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SERVANT D'INTRODUCTION
DERNIÈRES ANNÉES DU RÈGNE OE l!buiS XIV.
^ J'entreprends d'écrire Vhistoirede ma patrie i^tat de u ^ durant un siècle qui s'ouvrit par une aus^rité """*" ^'^^'
•^ chagrine , tomba bientôt dans une licence im-
pétueuse , s'arrêta long-temps dans une licence systématique, se dirigea pourtant avec ardeur versées améliorations dans l'ordre social, renversa tout par un excès d'orgueil et de précipitation, et finit par d'épouvantables cri- ^ mes entremêlés à une grande gloire militaire.
Ce siècle offre deux parties bien distinctes, l'une où la révolution française se prépare, et l'autre où elle éclate. La première occupe un
grand nombre d'années, et la seconde nen renferme que dix. Dans cette dernière, les événemens se pressent avec une rapidité fou* droyante qui déconcerte Thistorien, tandis que dans lautre l'intérêt ne peut être vif et soutenu que par le pressentiment d'une grande catastrophe.
Cette période historique offre un caractère particulier : c'est le règne de l'opinion. Sans doute un esprit attentif sait démêler , dans d'autres époques de l'histoire , l'impulsion que les peuples ont reçue ou se sont donnée à euxmêmes , tantôt par une rapide propagation de leurs préjugés et de leurs sentimens, tantôt par un merv^lleux concours de découvertes et de lumières nouvelles. L'historien a presque toujours à décrire alternativement les progrès de la civilisation ou ses pas rétrogrades, les forcq^ croissantes de l'esprit humain^ et ses loogues maladies. Mais une foule d'événemens étrangers à cette importante recherche viennent en distraire l'historien ou la lui rendent très*pénible. Lorsque les nations sont fortement gouvernées ; leurs traits individuels, leurs opinions particulières sont bien moins prononcés. On voulait s'occuper d'un peuple , et l'on ne s'occupe plus que des rois, des guerriers ou des ministres qui l'ont dominé , contenu et trop souvent opprimé. Au dix-huitième
siècle, ropinion publique se fortifie de tout ce que l'autorité abandonne ou se laisse enlever; elJe dicte ses lois au gouvernement qui n a plus sur elle qu'une action faible et craintive.
Dans un tel tableau , l'on peut suivre le mou^ vement de toutes les classes d'une nation. La cour, qui auparavant remplissait seule presque tout le tableau de l'histoire , n'en occupe plus qu'une partie. De longues guerres ne parais-, sent plus que des épi^des subordonnés à une action principale, qui est le mouvement des esprits. Loin de le ralentir , elles le favorisent . et l'accélèrent. Le pouvoif législatif passe en quelque sorte des hommes d'état qui n'ont aucun plan arrêté, aux philosopl^ps qtii créent des théories. En répétant le^ opinions de ces derniers, les cercles de la capitale doublent leur puissance et la partagent. Les parlemens portent des coups directs et répétés à l'autorité royale : c'est de l'opinion publique qu'ils empruntent leur force; elle les entraine, les égare, les relève dans leur chute , leur procure de fatales victoires sur le gouvernement, et bientôt se déclare contre eux. La noblesse, livrée aux intrigues de la cour, ou séduite par des opinions nouvelles, a perdu son existence politi* que; elle fait un effort tardif pour la recouvrer. A peine a-t-elle mis le trône en péril , qu'ellemême est menacée. Le clergé, par ses impru-
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dentés discordes, prête des armes aux nombreux et redoutables adversaires de la religion. C est aux classes intermédiaires de la nation que toute la puissance arrive par degi*és ; elles s'en laissent déposséder par la multitude, et tous les pas qu on a cru faire v^rs un ordre admirable , sont des pas vers lanarchie.
Pourquoi Tbistorien s effraierait*il de la multiplicité de ces points d% vue? Des faits qui amènent une des plus grandes catastrophes qu aitsubies le genre humain , n offi*ent que trop une proGçression d'intérêt. Chaque partie de ce récit compliqué, tiejjt l'esprit attentif. Le lecteur saisit plus de rapports que l'historien ne peut lui en j^résenter. A peine lui avez-vous fait entendre les murmures qui accompagnent Louis XIV dans ses malheurs et dans ses dernières années , qu'il prévoit ce que vont produire la lassitude et l'inconstance de la nation. Il voit le premier choc livré aux antiques institutions dans la gaieté licencieuse de la régence. L'esprit de discussion qui succède à ce bruyant délire Tétonne por la hardiesse des conceptions et des résultats. C'est avec effroi qu'il examine toutes les fautes du gouvernement. Comme on voudrait réveiller de sa langueur un monarque amolli par les plaisirs! Combien de fois ne dit-on pas à un monarque infortuné : Sois ferme, sois constant , toi
dont Tâme est si pure et si compatissante !
Je croîs inutile ', -d'après les observations préliminaires , d'expliquer pourquoi cette histoire ne remonte pas précisément aux premières années du siècle. La guerre de la succession d'Espagne n'offre aucun rapport avec le sujet que je traite. Je m'arrête à tout ce qui, dans la vieillesse de ^.ouis XIV, pouvait faire pressentir un brusque chai^ement des mœurs et des esprits. «
Depuis que Louis "XIV,, en répondant aux propositions humiliai^es de ses ennemis, avait prononcé ces paroles , J'aime mieux faire la guerre à mes ennemis qu*à me& enfan$^, les Français redoublaient d'efforts pour #éfendre leur gloire et leur indépendance menacées. Les
^ Ce fut en 1709, et pcii avant rouveilui'e de la campagne > que Louis XIY prononça ces pai'oles en plein conseil.' On venait de lui rapporter les outrageantes conditions auxquelles Eugène Mai'lborough et le grand pensionnaire Heinsius. avaient proposé, non pas la paix , mais une trêve au marquis de Torcy. Ce ministre était allé, sous un nom emprunté, partager lui-même les humiliations qu'éprouvait, à la Haye , le président Rouillé , envoyé secrètement par le roi pour essayer de traiter avec les Hollandais. La première des conditions proposées par ces républicains était que Louis se joignit à ses ennemis pour chasser de l'Espagne son propre petit - fils dans l'espace de deux mois.
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rigueurs de Thiver de \ 709; une disette qui en avait été la suite ; la pénurie du trésor royal ; le souvenir des cruelles journées dllochstedt , deRamillies, de Turin, d*Oudenarde; Fimpéritie de plusieurs ministres;' les fautes de quelques généraux ; lesprit d'irrésolution , de faiblesse et même de caprice, qui avait dicté de mauvais choix à un monarque si vanté pour son discer* nement ; les querelles opiniâtres , et cependant futiles, qui divisaient le^îlergé ; la dépopulation des villes et des campagnes, effet déplorable de la guerre et de la révocation de Tédit de Nantes; tant de symptôme^ de vieillesse et de déca* dence^ dans une monarchie récemment élevée au comWe de la gloire , n avaient point éteint oiez les Français les nobles sentimens qui les avaient exaltés pendant un demi-siècle.
Une armée nouvelle se forma dans la Flandre. L*indigence et le désespoir avaient appelé sous les drapeaux du maréchal de Yillars et du maréchal deBoufflers, des jeunes gens auxquels ils surent bientôt communiquer leur ardeur héroïque. Ces deux généraux osèrent attaquer le prince Eugène et le duc de Marlborough. La bataille de Malplaquet, livrée le 11 septembre 1 709 , fut perdue^mais elle montra aux deux grands ennemis de Louis XIV combien ils étaient encore loin d'ébranler son trône, de dompter le courage de son peuple, et de pro-
céder au démembrement de ses provinces. Le corps d'armée dé# (lollandaîi avait été presque entièrement détruit par le choc furieux des troupes françaises. Louis XIY était vengé des affronts que lui avaieift fait essuyer les magistrats de cette république. Le cbamp de bataille avait beaucoup coûté aux vainqueurs; leur perte surpassait des deux tiers ^ celle des Français. Villars syfait fait des dispositions habiles pour l'attaqi}^; il se disculpait des fautes qui avaient été commises ensuite , par la blessure qu il avait reçue : Boufflers avait sa* vauoment conduit la retraite. La prise de Mons fut, il est vragi, pour les alliés, un tronhée de leur victoire ^ ; mais ils u osèrent plim penser à une impétueuse invasion du royaume, dont^ setaient promis la conquête.
• Je ne m'arrête pas plus long-temps sur les détails de la journée de Malplaquet. Je rappellerai , avec la même rapidité, les derniers événemens de la guerre de la succession d'£span
^ Tous les hîst(H*îens, et même Rapin-Thoyras et , Smolett, conviennent que la perte des alliés , en tués, blessés ou prisonniers , s'éleva à vingt-deux ou vingttrois mille hommes , et que celle des Français n'alla pas à huit mille. Les Hollandais perdirent à eux seuls quatoi*ze mille hommes.
^ Cette ville se rendit aux alliés le 21 octobre , après vingt-cinq jours de tranchée ouveite.
gne; mon objet , dans ce livre, est de faire connaître sous qiÉls auspicfel 's'ouvrit le règne de Louis XV.
d'iî^'ïiM. Philippe V, faiblement secouru par son aïeul j s'était soutenu Ih Espagne à Taide du marécbal de Berwick , et ensuite du duc d'Orléans. Mais ce dernier, mal secondé par la cour de Versailles, avait vu son armée réduite à un état de faiblesse qui ne Xv^ permettait plus de rien entreprendre. Il c'rgt Philippe V entièrement découragé, et n^ d^uta point que ce roi, qu'on pressait de se retirer dans l'Amérique espagnole, ne cédâ^à ce conseil pusillanime; il se tenait prêt à monter sur le U'ône que Philippe Y ^andonnerait; il prétendait avoir, jpbr sa naissance, les droits les plus prochains à cette couronne ^ Quelques seigneurs espagnob s'étaient déjà liés avec lui; mais les projet* qu'ils concertaient ensemble étaient entièrement . subordonnés à la résolution qu'allait prendre le roi Philippe; elle fut digne d'un petit-fils de Louis XIV. Il demeura auprès d'un peuple qui s'était dévoué à sa cause avec une affection inespérée. Il était dirigé par Louise de
^ Du chef d'Anne d*Autriche , son aïeule , épouse de Louis XIIL Monsieur , père du duc d'Orléans , avait ait' une protestation secrète , dans laquelle il prétendait devoir être appelé au trône d^Espagne avant le duc d'Anjou , son petit-neveu.
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Savoie y son époij^e^ et par Anne de la Tréinouille, veuve <il#prince des Ursins. Ces femmes avaient une àme élevée, à 1 épreuve des plus cruels révère Lia première avait inspiré aux Castillans un profond respect, un vif enthousiaame ; le malheur , Tindigence qui avili t souvent les rois, n avaient fait que la rendre plus chère à une nation généreuse. Elle faisait oublier la conduite de son père Victor- Amédéè, duc de Savoie, qui, d'allié de Louis XIV, était devenu Tun de ses ennemis les plus redoutables, et qui combattait les époux de ses deux filles. De nouveaux efforts farent tentés en Ës« pagne; l'intrigue du duc d'Orléans fut découverte, et dénoncée à Versailles; une espérance .^ indiscrète y fut transformée en un complot odieux , les accusateurs les plus puissans s elevèi#nt contre lui et demandèrent qu il fut traité en rebelle. Dès lors ce prince, d'un caractère facile, enjoué, fut en butte aux plus atroces calomnies.
Depuis que le duc d'Orléans avait quitté l'Es- '^'**' pagne ^ , l'armée autrichienne , sous le commandement du comte de Stahrembcrg, s'était beaucoup avancée dans ce royaume. Elle avait remporté, sur le marquis de Bai, l'un des généraux de Philippe V, l'importante vic-
1 A la fin de 1708.
2ojuio. toire de Sarra^se ; lanchvluc Charles était entré triomphant à MadridLXi'Espagne semblait perdue pour les Bourbons, lorsque Louis XIV envoya à son petit-^ls le duc de Vendôme, qui avait balancé la fortune du prince Eugène en Italie. Ce général ne trouva , en arrivant , que des troupes débandées; mais lenthousiasme des flspagnols pour Philippe V et pour la reine bien-aimée, qu'ils appelaient la Savoyarde, était tel, quune nouvelle armée fut organisée en quelques jours. Des recrues , animées par le plus vif patriotisme et dirigées par un habile capitaine, osèrent affronter, et parvinrent à surprendre les Allemands et les Anglais , lorsque ccux'*ci croyaient les affaires de Philippe désespérées. Stanhope fut pris à Brinhuéga 9c(7Jdc'ceiii. avec cinq mille hommes, et Stahremberg fut ^'''' vaincu à Villaviciosa , dans une de ces batsAles
qui décident du sort des empires.
Mais la campagne de 1 71 0, en Flandre , n avait point été favorable aux Français ; ils avaient mieux aimé laisser prendre au prince Eugène et au duc de Marlborough l'importante place de Douai, que de risquer une nouvelle bataille. Louis XIV recevait de nouveaux affronts dans des conférences qui s'étaient ouvertes pour la paix à Gertruidemberg ; mais, tandis qu'on lui répétait les cruelles propositions par lesquelles on avait déjà humilié son orgueil et
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navré son oœar, u% changeaient heureux se préparait pour lui 'cbttis le cabinet britannique ; on commençait à y réQéchir sur le danger de rendre à rAutricbe unQ, vaste puissance y qui avait long-temps menacé l'Europe. Une intri* gue de cour avait amené cette révolution politique. La reine Anne s'était lassée de dépendre de Taltière duchesse de Marlborough, et de recevoir en toute occasion la loi du parti dea v^ighs , dont l'époux de cette favorite était le chef: elle n osait pîourtant arracher celui-ci à une armée victorieuse , mais elle se proposait de mettre un terme à une gloire et à une ambition qui lui devenaient importunes. Liouis XIV, qui conduisait encore avec une grande vigueur de génie. les relations diplomatiques , avait BU faire naître, ou du moins développer dans le eo^ur de la reine Anne , cette nouvelle disposition : il sut en profiter avec une rare dextérité. Ce monarque avait reçu ce premier présage d'un retour de la fortune, dans le moment où ses malheurs domestiques surpassaient encore, par leur effroyable rapidité , les désastres qui avaient succédé aux longues prospérités de son règne. Il importe de retracer avec quelque détail ces tristes événemens qui appelèrent Louis XY , enfant , sur un trône que la vieillesse de son bisaïeul avait fait un peu chanceler, et que son père, le vertueux
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duc de Bourgogpe, eût «mis doute raffermi. coîl*'a*dam lî L'accusatîoa qui fut portée contre le duc famille de Loui. d'Orléaus, à Id suîtc de ses intrigues eu Espa* gne, divisa la cour et la famille de Louis XIV. Le daupbiu , en qui on n avait jamais vu ni passion ni caractère , osa y pour la tpremière fois , ouvrir un avis en présence du roi , et provoquer sa sévérité contre un prince de son sang. Une voix généreuse s'éleva en faveur du duc d'Orléans i ce fut celle du duc de Bourgogne. L'équité et l'élévation de son âme ne lui permirent pas de céder à l'aveugle ressentiment de son père , ni de se taire devant un tel acci^sateur; il avoua des torts dans la con* duite de son parent , et sut le justifier du crime de trahison. Louis XTV sentit avec une vive émotion combien était touchante et respecta-» Lie l'apologie d'un prince accessible à tous les genres de séduction , dans la bouche de celui qui s'exerçait aux vertus les plus austères. Il s'était souvent indigné des désordres, et surtout de l'impiété de son neveu ; mais il était forcé de reconnaître en lui une valeur brillante , un esprit plein de grâce et de pénétration ^ un naturel où la bonté dominait. Il lui avait &it épouser , en 1 692 , sa fille légitimée , made-* rooiselle de Blois ^ Comme ce prince avait
^ Le duc d'Orléans était alors duc de Chartres , et entrait dans sa dix-huitième année. La fierté de sa
donné ce gage d'obéissance , malgré I#ppo* sition déclarée de tarinère , Louis lui eu savait beaucoup de gré. Il se plut à voir les torts qu on lui reprochait dans Faffaire dfispagne , atténués par le duc de Bourgogne , et fut heureux de n'avoir point à sévir contre son gendre. Madame de Maintenon, portée à craindre dans le duc d'Orléans un rival dangereu]^ pour le duc du Maine , mais touchée du respect qu'il lui montrait sans bassesse et sans artifice ^ ,
mèi e ( Charlotte-Elisabeth de Bavière ) répugnait à lui voir épouser une fille naturelle du roi ; eHe lui fît promettre qu'il n'y consentirait jamais. On lit dans plusieurs mémoires que , lors<yi'il vint lui annoncer la conclusion de son mariage, elle s'emportt contre lui au point de lui donner un soufflet. Louis XIY et madame de Maintenon s'étaient serais de l'abbé Dubois , alors sous-précepteur du duc de Chaitres , pour vaincre la répugnance du jeune prince. Monsieur n'avait pas témoigné la moindre opposition aux volontés d'un fi-ère qu'il était habitué à respecter et à craindre. Le chevalier de Lorraine, favori de Monsieur , avait été employé pour le gagner ; mais le duc de Saint-Simon fait une supposition très-hasardée, en disant que le roi lui avait donné, trois ans auparavant , le cordon bleu pour faciliter ce mariage.
^ On voit un exemple de cette déférence dans une lettre du duc d'Orléans à madame de Maintenon, que je transcris, parce qu'elle fait connaître le caractère ouvert de ce prince.
« Briançon, 10 octobre 1706.
» Il n'y a point de douleur, madame, qui ne cède
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n ava^ pas encore contre lui une haine prononcée; la cour crut cependant la flatter et se rendre acréable au roi , en continuant à s éloigner du lue d'Orléans.
Le duc de Bourgogne avait Tàme trop noble pour suivre cet exemple; il s'attacha au prince qu'il avait sauvé d'un grand périL II se souvenait que lui-même était né avec des passions impétueuses , et il se flattait de rappeler à la vertu un homme qui , au milieu de ses désordres, se montrait susceptible de sentimens gé-
» à %'os consolations et aux bontés que vous me té- » moignez. Après les assurances que vous me donnée » que l'amitié y a autant de pai*t que la compassion , » j'aurais tort de n'être pas tranquille. Si votre lettre » n'était pas remplie de mes louanges , je passerais » ma vie à la lire ; car elle me fait voir , avec un » charme infini , toute la reconnaissance que je dois » au roi. Quoique vous vouliez me cacher celle que » je vous dois , je la démêle en tout , et particuliè- » rement lorsque vous me faites souvenir de remon- » ter à la cause des grands événemens. Quand je » pourrai vous dire , sans hypocrisie , que je suis un » dévot , j'aurai une joie parfaite de vous faii'c ma » confidente ; ceux qui sont parfaitement dévots sont » si vrais et si généi*eux , qu'un honnête homme a » plus de dispositions qu'un autre à le devenir. Conj» tinuez-moi vos bontés , madame ; j'en suis touché » vivement ; il n'y a rien que je ne veuille faire • pour me les conserver. »
uéreux. La duchesse de Bourgogne par^geait rintérêt de son époux pour le duc d'Orléans. Ellle avait reçu avec plaisir les soins empressés de Mademoiselle, fille ainée de ce j^rince, et elle disposait Louis XIV à l'unir avec le troisième de ses petits-fils , le duc de Ben*y. Pour parvenir à un mariage si brillant, Mademoiselle s'était imposé un effort que depuis elle ne voulut ou ne put jamais recommencer, celui de dissimuler ses vices. Elle les avait contractés dans une pducation que son père avait corrompue par une espèce d'idolâtrie, et par le plus dangereux de tous les exemples, le sien même. Un peu de réserve lepi elle se prescrivit pendant près d'une année , et où l'étourderie perçait encore assez pour que l'hypocrisie né fût pas soupçonnée , une éloquence naturelle qui donnait à toutes ses flatteries l'air de l'enthousiasme , lui ramenèrent le cœur du roi et de madame de Maintenon, qui, auparavant, lavaient jugée avec une juste sévérité. Mademoiselle réussit dans son projet, et reçut la main „ julSet, d'un jeune prince, qui, épris de sa beauté, s offrit à elle comme un esclave, et dont elle fit sa victime. Tous ses fnauvais penchans reparurent; elle portait dans ses déréglemens une fougue dont son père lui-même s'inquiétait quelquefois. Elle était l'ennemie de sa mère, dont elle affectait, dans un orgueil ex-
travag#nt, de mépriser la naissance. Envieuse de la duchesse de Boui^ogne , elle payait ses bienfaits d'une ingratitude manifeste. Elle persécutait son époux pour lui enlever ses principes dlionneur et de piété; dans les infidélités quelle lui faisait, elle montrait un délire forcené; elle épouvantait son amant même de ses étranges résolutions, et le rendait aussi malheureux que son mari^
L'envie et la haine veillaient sur toutes les démarches du duc d'Orléans; il entendit retentir à ses oreilles Taocusation d'un amour incestueux ; il la brava , ou plutôt il la fortifia par des excès d« teftdresse paternelle, qui semhlaient être une profanation de ce sentiment. Bientôt on alla jusqu'à l'accuser d'un parricide. La duchesse d'Orléans fut malade*; le bruit courut qu elle avait été empoisonnée par son époux.. Cependant y s'il n'avait jamais témoigné beaucoup d'amour à cette princesse
^ L'uQ des premiers amans de la duchesse de Berry fut La Haie , d'abord page du roi , puis écuyer du duc de Berry. Elle voulut se faire enlever et emmener par lui en Hollande. La Haie fi'émit à cette pix)position , et crut devoir en avertir le duc d'Orléans. Ce prince parvint , non sans peine , en flattant et en effrayant sa fîUe, à lui faire abandonner un projet aussi insensé y dont il craignait que le bruit n'allât jusqu'à Louis XIV.
2 La duchesse d'Orléans avait éprouvé dans l'une
indolente et fière, il lui avait toujours ûiontré des soins et un respect dont elle paraissait se contenter. Il se plaignait, mais sans amertume, de ne pas goûter auprès d'elle ces épanchemens du cœur dont ses premiers malheurs lui faisaient sentir le besoin , et s'excusait parlà de l'exti^ême empressement qu'il mettait à chercher les entretiens de sa fille. La duchesse d'Orléans guérit; la calomnie ne fut point déconcertée : on avait déjà préparé les esprits à regarder son mai*i comme capable des plus grands crimes.
Le dauphin fut subitement attaqué d'une Mondestrou maladie qu'on annonça cf^bokL être la petite u duuphloê. vérole. Comme elle était compliquée avec une fièvre pourprée , elle produisit des effets violens qui pouvaient ressembler à ceux du poison. Le dauphin mourut le 1 4 avril 1711. Quelque effort que fissent les ennemis du duc d'Orléans
de ses couches des coliqnes violentes qui faisaient craindre pour sa vie ; on répandit qu'elle avait été empoisonnée par son époux. On avait imaginé une fable aussi absurde qu'atroce pour prêter un motif à ce crime supposé : on prétendait qu'il avait promis à U reine douaiiière d'Espagne , Marie-Anne de Neubourg , de Tépouser , et à mademoiselle de Séry , depuis comtesse d'Argenton , qu'il aimait éperdument , de la faire monter sur le trône d'Espagne après la mort de cette reine.
pour montrer Tintérêt qu il avait eu à se délivrer d'un prince dont le règne devait être redoutable pour lui , ils ne produisirent qu'une faible impression dans le public; on n espérait ni ne craignait rien du fils timide de Louis XIY. On voyait arriver plutôt par cette mort un règne que limagination des Français embellissait d'avance des présages les plus brillans. Les malbeurs présens s'oubliaient dev ant le paisible et riant avenir que promettaient les vertus et les talens du duc de Bourgogne , devenu dauphin. Une sage économie allait succéder à une magnificence dont le peuple alors sentait plus le foidf qu'il n'en avait admiré les prodiges ; l'amour de la paix remplacerait la passion des conquêtes , que Louis XIV expiait si cruellement; les plaisirs ne seraient point bannis de la cour; l'austérité du dauphin n'inspirait aucune crainte , elle devait être tempérée par sa tendresse pour une femme dont la vivacité et les grâces plaisaient à la nation ; les discordes de l'Eglise seraient calmées par l'esprit de conciliation que Fénélon avait inspiré à son élève , bien mieux que par les mesures despotiques du jésuite Le Tellier. C'était là le sujet de tous les entretiens. Louis aimait trop un peuple dont il n'était plus que faiblement aimé , pour s'offenser de l'affection qui allait au-devant de son successeur. Ces
vives espérances allégeaient des calamités quHl ne se flattait plus de réparer seuU Ck)mme il avait dans tout le cours de sa vie honoré la vertu et la piété , il éprouvait pour son petitfils une sorte de vénération qui excluait la jalousie ; seulement il montrait quelquefois un peu de dédain pour les minuties de son zèle , et, en se comparant à lui , il se sentait encore le grand monarque. La dauphine surtout avait le privilège d^écarter ses ennuis. Madame de M aintenon , qu'elle flattait avec une grâce qui paraissait naïve , trouvait commode d être soulagée par cette aimable princesse dans le soin difficile de calmer et d égayer un roi menacé de survivre à toute sa gloire. Elle comptait sur sa protection pour le duc du Maine et le comte de Toulouse qu'elle avait élevés, et qui lui inspiraient les sollicitudes d'une mère. Le grand dauphin ne leur avait jamais montré qu'une froideur voisine du mépris. Le duc de Bourgogne les accueillait avec plus de bienveillance ; mais il paraît que Louis ne put jamais le décider à garantir, par aucune promesse, les actes qu'il préparait pour leur élévation. Quant au duc d'Orléans , il était plus que jamais éloigné de la cour; s'il y paraissait quelquefois, il semblait chercher un refuge auprès du dauphin contre les regards sévères du roi et les murmures des courtisans. Il s'entretenait avec lui de
sciences et d'arts. Le duc d'Orléans s'y livrait alors avec ardeur : heureux de trouver cette diversion à l'ennui qui poursuit les princes , surtout dans la disgrâce I On avait déjà remarqué son goût pour la chimie , et formé des conjectures sinistres sur les leçons qu'il prenait de Homberg, savant assez renommé. U était dans le caractère de Philippe de ne faire aucune attention à de telles rmneurs.
La duchesse de Berrj troublait l'aspect un peu plus serein qu'avait pris la cour; ses disputes avec sa mère étaient si révoltantes que la dauphine l'avait enfin abandonnée. Elle avait, dit-on , proféré des paroles qui respiraient la fureur contre sa bienfaitrice. On eut bientôt une funeste occasion de les rappeler, et on chercha à les lier avec un événement qui plongea le roi et toute la France dans le plus sombre désespoir.
Le 5 février 1712, la dauphine éprouva les premières atteintes d'une maladie qu'on pouvait prendre pour une rougeole pourprée, dont l'épidémie était alors répandue dans Paris, et qui avait déjà porté ses ravages dans plusieurs familles de la cour ^ La violence du mal allait
^ a Ce mal fit périr à Paris , en moins d'un mois, pins de cinq cents pei*sonnes. M. le dac de Boarbon , petit-fils du prince de Condé> le duc de la Trémouille,
FIN DU RÈGNE DE LOUIS XIY. 3f
toujours croissant; les remèdes le redoublaient; les douleurs étaient telles , que la dauphine disait n'en avoir pas ressenti d^aussi vî^es en accouchant. Les médecins Fagon et Boudin étaient déconcertés. Ils se persuadaient , sur les apparences les plus incertaines , que cette maladie était au-dessus de leur art. Ils avaient le tort de le dire ; et y par cette déclaration , ils prêtaient un appui volontaire aux bruits qui se répandaient à la cour. On parlait d'empoisonnement; on tâchait, parles différens soupçons, de remonter jusqvau duc d'Orléans. Le roi et madame de Maintenou venaient visiter la dauphine, dont ils avaient fait leur fille chérie; ils voyaient avec saisissement l'embarras et l'air d'effioi des médecins. Louis n'était pas moms inquiet de la santé de son petit-fils ; rien ne pouvait arracher celui-ci de la chambre d'une femme qui remplissait seule son âme tendre et pure. Ses traits étaient déjà décomposé» et fiémadame de la Yrillière, madame deListenaî, en forent attaqués à la cour Le mai*qtti8 de Gondrin , fils du duc d'Antin , en mourut en deux jours; sa femme, depuis comtesse de Toulouse , fut à l'agonie. Cette maladie parcourut toute la France ; elle fit périr , en Lon*aine , les aînés de ce duc de Lon*aine (François ) destiné à être un jour empereur et à relever la maison d'Autriche. »
YoLTAiRB , Siècle de Louis XIV.
tris ; mais il n'apercevait et ne pouvait sentir que le danger de son épouse. Le désespoir qu'il n'osait exprimer, et auquel la religion même lui défendait de se livrer , restait au fond de son cœur. Déjà frappé, ou du même mal, ou d'un autre aussi cruel, les derniers soins qu'il avait à rendre lui prêtaient de la force ; la fièvre lente, qui commençait à le miner, attira l'attention des médecins. Le roi le força de se retirer. Pendant ce temps, la dauphine recevait avec étonnement, et avec une douleur exempte de faiblesse, Tavis de se préparer aux secours de l'Église. La cour fut surprise en apprenant qu'elle avait, témoigné au père La Rue, jésuite, nommé son confesseur, le désir de s'adresser à un autre prêtre qu'elle lui désigna et qu'il alla chercher : la cour ne pouvait comprendre qu'une princesse à l'agonie osât, sur un tel point , ne pas se conformer au vœu du roi. Le 12 février, elle expira. Le coup subit qui enleva Madame , en 1 670 , et qui semblait un nouvel exemple de la destinée tragique des Stuarts ^ , ne causa pas une consternation aussi profonde. Toutes les prospérités environnaient
^ Personne n'ignore que la mort subite de Madame ( Henriette d'Angleterre ) passa pour avoir ctc l'effet du poison le plus subtil ; Voltaire est presque le seul écrivain qui rejette cette opinion. Ce crime fut attribué au chevalier de Lon*aine , quoiqu'il fût alors à Rome
Louis à cette époque ; les séductions de la cour la plus aimable, le charme des arts et de la gloire survivaient à Madame ; mais la mort de la daupbine éteignait les dernières lueurs d'espérance et de joie qui eussent quelquefois consolé la vieillesse de Louis XIV.
Le roi se retira à Marly avec madame de Maintenon , pour oflBrir à Dieu la soumission d'une âme brisée par la douleur. Le dauphin , né pour les impressions violentes et les sentimens passionnés , contenait des plaintes qui lui eussent paru une révolte contre le ciel : et ce comibat épuisait ses forces. Il était resté enfermé avec son confesseur, avec son frère, le duc de Berry , et avec son vertueux gouverneur, le duc de Beauvilliers , malade lui-même. Fénélon , exilé de la cour, manquait k son élève mourant. Les coups de marteau des ouvriers qui travaiUaient au cercueil de la dauphine arrivaient déjà jusqu'aux oreillesde son époux ; il fallut le soustraire à ces apprêts déchirans :
dans une espèce d'exil. Il avait , dit-on , envoyé le poison que Madame avala dans un verre d'eau de chicorée. Le duc de Saint-Simon rapporte, avec beaucoup de détails , TinteiTogatoire que Louis XIV fît subir à un domestique, complice de cet attentat. Il est impossible de croii'e qu'instruit d'une si horrible vérité , le roi eût pu jamais pardonner au chevalier de Lorraine , et surtout qu'il Feiit comblé de nouveaux honneurs.
2i LIVRE I ,
on crutqu il aurait la force de se rendre àM arly , il s'y fit transporter. Le duc de Berry était seul avec lui dans son carrosse. Il arriva lorsque les courtisans attendaient le réveil du roi. U alla trouver madame de M aintenon , qui avait si tendrement aimé la duchesse de Bourgogne, et qui Favait élevée depuis Tàge de onze ans ; leur entretien fut court. Il vint ensuite se mêler aux seigneurs qui attendaient le roi. Nul n'osait le consoler, tous gardaient un morne silence : il se tenait debout au milieu d'eux. Son air avait quelque chose d'égaré ; son visage était couvert de marques rougeàtres. Il répondait au salut douloureux de ceux dont il connaissait le plus l'attachement , par des regards qui perçaient l'àme. Il entra au milieu d'eux au lever du roi. Quel nouveau coup pour l'auguste vieillard , que la vue de son petit-fils , qui portait sur tous ses traits l'empreinte delà mort ! Louis s'avance vers lui, il le serre dans ses bras avec tendresse ; il observe, il détaille tous les funestes symptômes qu'avaient déjà remarqués les courtisans. — «Retirez-vous, mon fils, » lui disait-il, pendant qu'un médecin tàtait le pouls au prince , et regardait le roi avec des yeux effrayés; « au V nom de Dieu, retirez-vous, veillez sur vous- » même , j'attends tout du courage de mon fils. » Que le ciel vous donne de la force ; il en faut, » mon fils, dans ces temps malheureux. » Le
dauphin , à qui jamais les accens de la tendresse paternelle n étaient arrivés d'une manière aussi pénétrante, était comme accablé de cette eÛiision de sentimens , et cependant ne pouvait goûter le soulagement des pleurs et des sanglots. En se retirant, son salut, son regard , semblaient exprimer un dernier adieu.
La maladie du dauphin se déclara de la manière la plus effrayante. A en juger par les taches rougeàtres qui, de son visage, s'étaient répandues sur son corps, c'était la rougeole; mais cette supposition même laissait peu d'espérance à ceux qui voulaient s'y arrêter. Accablé par la douleur, et peut-être épuisé par un long travail, par les austérités même , le dauphin pouvait-il soutenir cette maladie qui avait enlevé si promptement son épouse ? On venait d'ouvrir le corps de cette princesse ; tous les organes s'étaient trouvés sains, exceptés les fibres delà tête qui étaient broyés. Ce seul indice suffit aux médecids pour déclarer que la princesse avait été empoisonnée ^. Les soins de
^ Saint-Simon 9 qui s'attache dans ses Mémoires à prouver l'innocence du duc d'Orléans , et qui s'indigne contre ses accusateurs , est pourtant du nombre de ceux qui l'efusent de croii*e que la mort des trois dauphins et de la dauphine ait été naturelle. Il obscurcit une relation , dans laquelle il présente plusieurs tablenux vi*ais et touchans , par des suppositions dé-
ces hommes furent encore inutiles ou dangereux au dauphin. « Nous n'entendons rien , » disait lun deux (Boudin ) , à des maladies de » ce genre. » Le dauphin mourant , tourné tout entier vers le ciel , s'ahstenait avec scrupule d'exprimer des conjectures ou des plaintes qui eussent répandu la défiance et la calomnie.
Le 1 8 février , il mourut, ce prince dont Fâme ardente et nohle avait embrassé toutes les vertus
nuées de toute preuve , et même de toute probabilité. Il regarde comme ceilain le fait d'une tabatière empoisonnée , présentée à la dauphine le jour 'même où sa maladie se déclara ; un duc , dont il tait le nom , fit , suivant lui , ce présent homicide , et la tabatière disparut dès que la dauphine eut reçu les premières atteintes du mal dont elle mourut. C'est à la cour de Tienne que Saint-Simon attribue les empoisonnemens de la famille royale. Les faits qu'il rassemble pour appuyer cette conjecture paraissent tous péniblement ibi*gés ; il ne peut pas ménfe réussir à montrer l'intérêt politique que pouvait avoir le cabinet autrichien à commettre tant de crimes. L'empereur Charles VI , qui venait de monter sur le trône , fut toujours reconnu comme un p;4nce humain et religieux. Il est aussi insensé qu'odieux de vouloir flétrir , par de pareils soupçons , la mémoire du prince Eugène , le personnage le plus magnanime de son temps.
On aperçoit aussi , dans Saint-Simon , le désir de reporter sur le duc du Maine et sur les seigneurs de son parti l'accusation que ceux-ci dirigeaient contre
que FéDélon ^ lui avait montrées. Il mourut loin des regardsd*un tel ami , qui résigné, mais détaché de tout sur la terre , n*eut pas longtemps à lui survivre. Si le dauphin eût régné , on eût vu ce que peuvent , sur le trône , le plus sincère amour de Thumanité et le difficile accord des sentimens religieux avec les qualités poUtiques. La force et la prévoyance n'eussent point manqué à toutes ses vertus : quelle prodigieuse énergie ne devait -il pas y avoir dan^ une âme qui s'était si opiniâtrement travaillée elle-même y et qui était parvenue k substituer une douceur céleste è^ Tespèce de férocité que
le duc d'Orléans ; mais il ne fait que déclarer par-là Fexcès et l'hon^ible injustice de son inimitié.
^ Voici comment ce vertueux prélat exprime ses regrets sur la mort du prince , son élève , dans une de ses lettres au duc de Chevreuse :
■ Mes liens sont rompus ! rien ne saurait plus m'attacher à la terre. Hélas ! mon bon duc , Dieu nous a ôté toute notre espérance pour l'Eglise et pour l'état ; il a formé ce jeune prince , il l'a orné , il Ta préparé pour les plus grands biens , il l'a montré au monde , et aussitôt il l'a détruit. Je suis saisi d'horreur et malade de saisissement^ sans maladie.... Je donnerais ma vie pour les enfans de notre très-cher prince y qui est encore plus avant dans mon cœur que pendant sa vie. »
Fénélon survécut un peu moins de trois ans au duc de Bourgogne ; il mourut à Cambrai , le 7 janvier 1715, dans sa soixant&quatrième année.
les premiers emportemens de sa jeunesse avaient fait craifldre! Rarement un homme de son âge avait montré une instruction plus vaste et mieux dirigée. L'étude du gouvernement y des questions d'état les plus difficiles , des parties d'administration les plus compliquées , n'avaient cessé d'occuper son esprit juste et pénétrant. Modeste, vigilant, juste par-dessus tout , il n'eût rappelé ni Louis XTV dans l'édat de sa gloii*e et de ses conquêtes , ni Louis XIV expiant ses fautes par de longues adversités. La douleur du peuple , en apprenant la mort soupcoDt, ri», du dauphin , fat sombre , farouche , portée aux
nirun, accusa- * ' ' ' *
V*n"i wmrc*^'îe ^oupçous , ct mêmc à la vengeance. On voulait dacd'Oriean». y voir 1 effet du criiuc ,^on vouloit en accuser la scélératesse d'un prince. On avait appris déjà que les deux enfans du dauphin , le duc de Bretagne et le duc d'Anjou , étaient dangereusement malades. On parlait du procès-verbal fait à l'ouverture du corps de leur père ; les détails en étaient terribles : toutes les parties nobles avaient paru attaquées; quelques oi^anes étaient dans un état complet de dissolution. Les accusations devenaient à chaque instant plus directes contre celui des princes qui paraissait avoir le plus d'intérêt à toutes ces morts. Le duc d'Orléans avait été poursuivi des clameurs du peuple , lorsqu'il s'était présenté pour jeter de Feau bénite sur le corps de la dauphine. La
conr avait reporté ces cris jusqu aux oreilles du malheureux monarque qui pleurait à la fois tous ses enfans, et qui avait à chercher des assassins et des empoisonneurs dans le reste de sa famille. Madame de Maintenon y ou prévenue , ou du moins épouvantée , répétait , sur le poison , ce qu'avait dit le médecin Fagon , qui lui était entièrement dévoué. Le duc du M aine, par un air de sollicitude, de profonde terreur, aggravait des soupçons dont il ne se rendait pas directement l'organe. Tous les seigneurs qui formaient son parti ( et , par l'influence de madame de Maintenon, c'était presque toute la cour ) affectaient de se troubler au seul nom du duc d'Orléans. Le maréchal de Yilleroi , le maréchal de Tallard, la duchesse de Yentadour , n étaient point de ces caractères odieux qui bravent tout scrupule pour perdre l'innocence ; mais ils étaient alarmés en raison même de leur zèle et de leurs intérêts; d'ailleurs ils avaient cet esprit de cour qui peut porter atteinte k ceux qu'un roi soupçonne. Un nouveau deuil ajouta bientôt à cette scène d'horreur : l'enfant, âgé de six ans, qui venait de recevoir le titre de 8^^'*' dauphin, succomba à une maladie sur laquelle, en tout autre temps, on n'eût élevé aucun doute; c'était encore la rougeole, mais elle n'avait pas paru chez lui compliqpée avec d'autres accidens. L'ouverture de son corps pré-
ouirt.
senta des signes tout-à-fait différeus de oeux qu on avait remarqués sur le corps de son père, et surtout beaucoup moins affreux ; la plupart des médecins ne s'en étaient pas moins opiniâtres à parler de poison. Le duc d'Anjou , âgé de deux ans , qui était destiné à lun des plus longs r^nes de la monarchie , avait été aux portes de la mort; on répandit que cet enfant, dont la convalescence était pénible, avait été sauvé par un contre-poison que lui avait fait prendre sa gouvernante, la duchesse de Ventadour ^
Les bruits que je viens de rapporter circulaient dans le peuple , lorsqu'un même convoi funèbre offrit à ses regards les restes des deux dauphins et de la dauphine. Une foule , tantôt éplorée et tantôt furieuse , les suivait. Les pauvres mêlaient des clameurs forcenées aux justes regrets que leur inspirait la perte d'un prince tout occupé d'eux. A mesure que le cortège s'avançait vers le Palais-Royal, qu'habitait le duc d'Orléans , le tumulte s'augmentait ; toutes les imprécations éclatèrent lorsqu'on y fut arrivé. Le cortège fut quelque temps arrêté dans
^ Ce contre ^poison avait été , disait-on , fourni à madame de Ventadour par madame de Verrue. Celleci l'avait apporté de Turin , où elle en avait éprouvé elle-même l'efficacité, ayant été empoisonnée lorsqu'elle était maîtresse de Yictoi'-Amédée.
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sa marche. — « Voilà notre bon dauphin , » voilà notre bonne dauphine , voilà leur fils ! » viens donc les regarder, détestable empoi- » sonneur ! » Tels étaient les cris du peuple. Si le lieutenant de police , d'Argenson , n'eût pris les mesures les plus fermes pour prévenir les désordres que cette journée faisait craindre , la foule égarée eût vengé par le meurtre les êtres bienfaisans qu'elle pleurait.
Cependant le roi éprouvait les plus violens combats. Qu allait-il faire? le peuple , par ses cris, la cour, par des rumeurs sinistres et répétées, lui demandaient vengeance. Le fait matériel du poison était attesté par les hommes de l'art. Les personnes qup la religion rendait le plus réservées dans leurs jugeraens, madame de M aintenon elle-même , paraissaient croire au crime , et montraient peu de doute sur le coupable. Le roi d'Espagne écrivit avec force à son aïeul contre le duc d'Orléans, à qui il n'avait jamais pardonné ses brigues pour occuper son trône ^ . Lorsque Louis , pour
^ Philippe y , ou plutôt la princesse des Ursins qui le dirigeait, appuyait Faccusation portée contre le duc d'Orléans par de nouveaux détails sur les complots de ce prince en Espagne. Deux de ses agens , Flotte et Renaut , y avaient été arrêtés ; on leur avait Eût sabir tous les genres d'épreuves pour les forcer à le charger , et à montrer qu'il était depuis long-temps
doater du crime , en considérait toute l'atro- ^
cité y on lui rappelait que la division avait ^,
éclaté entre la dauphine et la duchesse de ^
Berry, et que celle-ci avait fait entendre diis ^
menaces. Le duc de Berry, ajoutait-on, sub- ^
jugué par cette méchante femme, et destiné ^
peut-être à périr par ses mains, restait seul ^<
pour régner avant le duc d'Orléans; car le duc ^
d'Anjou , visiblement miné par un poison qui «
n'avait pas encore tranché ses jours, n'aurait %
pas long-temps à porter ce titre de dauphin «:
qui avait été si fatal à son grand-père, à son i^
père, à son frère. Tous les désordres de la con- i
duite du duc d'Orléans étaient relevés aux t
l'ennemi de toute sa famille. Ces deux Français ne ^
firent aucune révélation importante ; ils restèi*ent ^
enfeimés dans les cachots de la tour de Ségovie •
jusqu'à la disgrâce de la princesse des Ursins. Celle- |
ci avait voulu tirer parti , contre le duc d'Orléans , d'un cordelier que Ghalais , son neveu , avait fait arrêter en Poitou. Ce moine apostat était fortement soupçonné d'avoir eu le projet d'empoisonner le roi d'Espagne ; on prétendait qu'il avait été l'instrument des crimes du duc d'Orléans , et qu'il en annonçait beaucoup d'autres qui devaient être commis par ce prince. Chalais le conduisit , avec un grand appareil , à Paris. Le lieutenant de police d'Argenson fut chargé de l'instruction de cette affaire , et déclara au roi qu'il n'en résultait pas la moindre charge contre le duc d'Orléans.
yeux du roi comme des indices de forfaits. Quelles mœurs! disait-on : quelles liaisons! quels amis! quel contraste avec la piété et toutes les vertus dont la cour donnait l'exemple! Le duc d'Orléans y ajoutait-on, avait été amené y dès ses jeunes années , à ce comble de dépravation par son sous - précepteur , Tabbé Dubois. Instruit à mépriser le ciel, il Ëdsait consister le plus vif plaisir de ses orgies dans les blasphèmes. Souvent on y faisait paraître de ces hommes dont l'art odieux avait été rechCTché par la Voisin et la Btiih villiers ^ Le duc d'Orléans sortait de là pour apprendre à préparer les poisons. Il était si fougueux, si emporté dans son irréligion, qu elle faisait supposer en lui le besoin d'é- » toufier les remords. )>
Voilà les affreuses pensées qu'on présentait sans relâche à Louis prêt à descendi^e au tombeau. Un seul homme osait défendre auprès de lui le duc d'Orléans; c'était le premier chirurgien , Maréchal , que sa véracité un peu brusque éloignait des courtisans et rendait
^ Les crimes de ces deux femmes , trop connus poui* <pie je les rappelle ici , avaient disposé les esprits à voir les effets du poison dans toutes les maladies qui pr^ntaient des symptômes violens. La Voisin fut br&iée vive en 1 680 ; la Brinvilliers Tavait été quatre au auparavant.
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cher i^ don maître. Il 8 était indigné hautement contre la téméraire assertion des médecins, et avait per^isté à nier le poison^ même à Fou* verturè du corps idu dauphin. Il affirmait avoir vu cen( fois, h la suiite de maladies ordinaires, 1^ n^én^e corruption dans les principaux orga-» nés. Louis !XIV lui aecordait de &équens entre» tiens , dopt il profitait pour combattre les pré- ViQntioiiis tes pUis enracinées dans Fesprit de ce nU>narqiie; Il disait que lui-même en avait eu los^^teipps àfi semblables; mais qu appelé au» prè§ du duc d'Orléans,, dans une maladie dont il lavfiit guéri » il s'était senti dès lors pour ce prince une afiection qu il ùe cherchait point à di4siiHuler; ^'il avait vu en lui un fils tendre et respectueux 9 un époux porté au moinB à racheter ses infidélités par beaucoup d'égards , un père trop facile, TP.ais le meilleur de tous; que le duc d'Orléans avait seul veillé et traité sa fill§ f actuell^n^eot duchesse de Berry , at^ t^inÀe» è fftgsde'^iiçans» dune maladie jugée nnorteUe; qv^ àe \k naissait sans doute lex-tfême attachement qu il portait à cette prin* cesse , et dont la calomnie lui faisait un crime ; qu'il était le mêm^ auprès de ses autres enfans ; que rien n'égalait sa reconnaissante et son respect pour ]e duc de Bourgogne , et qu à moins de le supposer un scélérat eu démence , on n'avait pu lui prêter la pensée d'attenter
aux jours d un prince qui s'était fait son appui.
Marédbal convenait des défauts et des déréglemens du duc d'Orléans ; mais il les présentait comme 1» suite d un caractère facile , impétueux, et d'une jeunesse passée dans les camps. Le roi n'avait-il pas été souvent touché des justes éloges qu'on douait k la bravoure , à l'activité ^ au coup d'œii militaire de son neveu ? Après s'être montré si jaloux de soutenir la gloire de sa famille, le duc d'Orléans avaitr-il pu concevoir le projet d'en être l'énipoisonnem*? De tels attentats paraissaient-ils possibles sous le plus ferme et le plus vigilant des rois? Celui qui les eût médités eût-il été assez stupide pour prendre publiquement des leçons d'un prétendu art d^emp'oisoîiner ? Il n'appartenait qu'à la plus ^ossière ignorance on à la plus insigne mauvaise foi de parler ainsi de la chimie. Un prince capable das$ouvir son ambition par de tels moyens, n^eût-il pas frappé ses victimes à de plus longs intervalles pour diminuer les soupçons ? Qiri le mettait à l'abri de la vengeance du roi? Où était son parti k la cour, dans le peuple, dnhs l'airmée ? t' Ah I sire , ajoutait Maréchal , le péril de votre neveu n'est pas ce qui m'épouvante; il est innocent, vous êtes juste. C'est pour vous que je me suis alarmé dès que les
médecins ont imprudemment parlé de poison. Vous tuez le roi, leur disais-je; il n'y a pa» de poison plus affineux que celui que vous voulez faire entrer dans son âme. Quels remèdes aurez-vous à lui porter quand vous le verrez languir , se consumer dans des soupçons qu il ne pourra jamais éclaircir, puisque la cause en est imaginaire? Songez-vous à la réunion de tous ses malheurs , à son amour pour sa famille, à la manière dont il en est aimé, honoré? Ce quil a craint le plus toute sa vie, c'est d'être injuste ; voulez-vous le forcer à le devenir ? Respectez le repos , la conscience et les jours de notre grand roi » .
C'était ainsi qu'un homme d'un cœur droit défendait le duc d'Orléans , accusé ou abandonné par la cour. Le roi , en écoutant Maréchal , décelait le besoin qu'il avait d'être convaincu par lui. L'espèce de concert avec lequel les courtisans poursuivaient son neveu , commençait à lui devenir suspect. Il se défiait des jugemens que lui-même il pouvait porter dans l'excès de la douleur. Mais les détails , qu'on lui donnait sans cesse des mauvaises mœurs et de l'impiété du duc d'Orléans, avaient laissé dans son âme des préventions ineffaçables. Il commençait à le haïr, il tremblait de le condamner. Il était dans cette incertitude , lorsque ce prince
désespéré vint lui demander un jugement et la Bastille.
Sévèrement puni de l'imprudence avec laquelle il avait toujours bravé Topinion , réduit à un petit nombre d^amis , qui , après i^ «Juc a-Oravon' partagé la licence eflrenée de ses plai- être jugé, etn« sirs , lui étaient du moins restés- fidèles dans '**" le malheur , le due d'Orléans , d'après le conseil de l'un deux, le marquis d'EflSat, avait pris le parti de se livrer à ses accusateurs pour les défier et pour les confondre. II se présenta devant un roi que les princes et les princesses , objets même de ses plus tendre» afiections , n'abordaient jamais qu'avec crainte. « Que me voulez^vous ? lui dit Louis sans le » regarder. — Sire , je viens vous demander » ce que le maréchal de Luxembourg , ac- » cusé , obtint de la justice de votre majesté : « la Bastille y des juges et des accusateurs qui » se nomment. » Louis ne montra qu'un dé- <lain amer pour cette proposition , la seule cependant qu'il dût attendre de son neveu dans ime situation aussi violente ; il haussa les épaules; et, rompant enfin un silence accablant : « Je puis vous nommer , dit-il , les » seuls accusateurs que vous ayez auprès de » moi : ce sont vos mœurs et vos aflSreux prin- » cipes. Voilà ce qui fait qu'après tant de mal- » heurs je suis encore condamné au tourment
» de voir mon neveu soupçonné de crimes qui » font frémir. » — Sire , c'est ce tourment qu'il » faut faire cesser ; je ne crains ni la prison , 1» ni l'appareil d'un jugement , pour vous en » délivrer , et pour montrer à l'univers que le » sang de Henri IV a conservé en moi toute sa » pureté. » Le duc d'Orléans , avec une éloquence qui ;lui était naturelle et qu'exaltaient à la fois le sentiment de son innocence et son iudignation , peignit son caractère tout en* tier , ce qu'il avait de faible et de bon. Revenant sur les seuls torts politiques qu'il eût à confesser, ceux qu'il avait eus en Espagne^ il recommença pour lui-même cette apologie qui avait été si touchante et si heureuse dans la bouche du duc de Bourgogne. En prononçant le nom de ce prince chéri , en parlant de sa reconnaissance et de ses regrets , les sanglots étoufiërent sa voix. « Ah ! sire y s'écria-t-il , je n'étais point venu pour renouveler vos douleurs : non , je n'ai point empoisonné le prince que je pleure devant vous , votre majesté ne l'a jamais cru ; mais il faut que toute la France et l'Europe soient convaincues de mon innocence , c'est une justice que vous devez à votre sang. » Le roi hésita quelque temps , et se composa pour garder un calme sévère qui ne décelait aucune de ses pensées. 11 refusa au duc d'Orléans sa
demande; ii paraissait loi faire ènteildre ()ue, sa le crime vrait été commis , les précautions avaient été bien prises ponr en efiPâcer les traces. Lé duc d'Orléans , accablé de tout ce que le roi joignait de dur & son refus, le conjura au moins d'ordonner que la Bastille fot ouverte à son maitre de cbiniie , Homberg, qui , de lui-même , voulait s'y rendre , afin de faire constater son innocence et celle du prince. C'était rentra dans le moyen qu'il avait d'abord proposé. Le roi était tellement coiribattu par des sentimens contraires , qu'il accorda cette seconde demande, coriime s'il n'efiit pas vu ce quelle avait de semblable à la {Première.
Le duc d'Orléans y rentré dans son palais, trouva sa femme , sa mère , ses amis effrayés de la résolution qu'il avait prise, et très-atarmés des conséquences qu'entraînerait rem[>risonuement de Homberg. La duchesse d'Orléans , malgré sa vive affection pour le duc du Maine son frère^ ne s'était point séparée des intérêts de son époux calomnié ; mais elle n'osait le défendre devant le roi que par ses pleurs et par une timide intercession.
Cependant la démarche du duc d'Orléans avait jeté le trouble parmi ses ennemis. Madame de Maîntenon , en apprenant du roi les détails de son entretien avec son neveu, vit
combien le cœur de Louis répugnait à des recherches odieuses et désespérantes. Elle, s'alarma pour sa tranquillité , pour sa vie. Elle lui donna les conseils qu il semblait demanda*, et le porta même à révoquer un ordre qui ne pouvait manquer d^engager une procédure. La Bastille ne fut point ouverte au généreux Homberg lorsqu'il vint s y présenter. Dès ce moment 9 le roi se montra inaccessible à toutes les propositions qui pouvaient entraîner un procès où un Bourbon serait accusé de plusieurs parricides. Sa conduite envers son neveu fut telle, qu'on put douter s'il était convaincu de son innocence, ou effirajé de rechercher ses crimes. H en fut à peu près de même de madame de Maintenon : soit qu elle eût contribué à faire naître les soupçons, soit qu^elle les eût seulement partagés, elle garda , comme le roi, un silence qui paraissait avoir pour première cause la résignation et les scrupules d'une âme chrétienne. Si elle n'avait pas toujours défendu avec intrépidité la vertu dans ses illustres amis Fénélon et le cardinal de Noailles, jamais du moins elle n'avait persécuté l'innocence ; cette odieuse tache aurait mal convenu à une vieillesse aussi honorée que la sienne. Le duc du Maine l'imita sur ce point comme sur tout autre. C'était un prince aimable et timide , que madame de Maintenon avait dirigé vers le genre
de vertu , de mérite et de grâces qui la caractérisait; mais les mêmes qualités qui la rendaient une femme distinguée n'avaient fait de lui qu'un homme médiocre. L'ambition chez lui était une passion froide, craintive, qui éludait les obstacles et ne savait pas les franchir. 11 avait assez d'art pour écarter un rival puissant; il n'avait ni une volonté ni une haine assez énergique pour l'accabler. Personne ne s'était plus eflfrayé que lui de la résolution du duc d'Orléans; il prévoyait l'issue d'un procès où l'opinion publique, fatiguée d'entendre toujours répéter les mêmes indices sans recevoir de preuves directes , verrait en lui l'accusateur caché, et bientôt le calomniateur de son beau-frère; il savait qu'une absolution solennelle ferait rentrer celui-ci dans toute la faveur de la nation et dans les droits de sa naissance ; il aimait mieux gagner beaucoup sur lui , sans péril, auprès du monarque prévenu, que de chercher à envahir toutes ses dépouilles dans un combat incertain. Ainsi le duc d'Orléans , sans être éloigné de la cour autrement que par les regards défians qu'il y aurait rencontrés , fut laissé seul dans son palais. On continua quelque temps encore de l'évitei' comme un honune marqué d'un sceau de réprobation. Quand il vit qu'il n'avait pu se justifier en demandant des fers , il revint sans affectation et
sans scrupule à ceux de ses goûts et de ses penckans qui avaient été le plus calomniés, et se montra, dans ses nouveaux désordres, rebelle à tout avertissement , mais toujours incapable de haine et de vengeance.
Afiairesdude- Louis était anîvé au comble des disgrâces; ^uVn^' vrrSre '^ foitune se lassa enfin de F^rouvër. Il u'avaît deDeoain. ccssé dc vcillcT sur l'État au milieu de ses malheurs domestiques. Secondé des plus habiles négociateurs, et surtout du ministre Torcy, il avait su profiter des dispositions de la reine Anne à le sauver de sa ruine. La mort de l'empereur Joseph I". ^ et lavénement de l'archiduc Charles au trône impérial , fournissaient à Torcy de puissans moyens de détourner sur TAutriche les ombrages qu'avait inspirés à l'Angleterre la vaste puissance de Louis XIV, La reine Anne dissimulait encore avec ses alliés, parce qu'une partie delà nation anglaise s'obstinait à la guerre. Mais déjà Marlborough avait été rappelé de Flandre ; le mécontentement qu'avaient fait naître dans l'armée sa sordide avarice et ses impudentes rapines , avait fourni à la reine un prétexte pour éloigner un homme dont l'ascendant politique et militaire, en dominant l'Europe, semblait la dominer elle-même. Elle l'avait remplacé par
1 Le 17 avrU 1711.
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le duc cTOrmond qui y depuis quelque temps initié dans ses secrets, n arrivait sur le théâtre de la guerre que pour seconder ses intentions pacifiques. Le prince Eugène ne parut ni joyeux ni déconcerté du départ de son rival de gloire ; Tamiée de cent mille hommes qui lui restait encore surpassait celle des Français, qui n osaient plus présenter de bataille. Depuis celle de Malplaquet, il ny avait point eu d'action importante. Douai avait été pris dès 1 710 ; le Quesnoy venait de Tétre ; Landrecies était a&siégé. Déjà des partis autrichiens avaient poussé jusqu à Reims. Dans de telles circonstances , Louis XIV, qui parlait de se mettre à la tête de sa noblesse et de périr avec elle , eut le bonheur de signer une suspension d'armes avec la reine d'Angleterre , en lui laissant Dunkerque pour gage.
Le maréchal de Y illars couvrait Arras et Camlirai. U était parti en donnant au roi de grandes espérances , il ne se pressait pas cependant de les réaliser par un coup d'éclat. L'extrême circonspection avec laquelle il se tenait dans ses lignes, sans oser troubler le siège de Landrecies , trompa le prince Eugène. L armée autrichienne s'étendit trop, mit un trop grand intervalle entre ses magasins et le point principal de ses opérations , et surtout se tint trop peu préparée à une attaque qu'elle jugeait à peine
17 juillet.
possible. Le prince Eugène, devenu, par un excès de confiance , inférieur k lui-même , ne s'avoua pas les fautes qu'il avait commises, et en fit de plus grandes. 11 se laissa surprendre par le maréchal de Villars qui , ayant entrevu un moyen de s'emparer de ses magasins, fît une fausse attaque contre le camp de LandreaiYwuiet' t'aies , et se porta lui-même avec son armée contre les retranchemens de Denain , que le comte d'Albemarle, général des troupes hollandaises, défendait avec dix-sept bataillons et quatorze escadrons. Tout ce corps fut enveloppé et posa les armes avant que le prince Eugène pût marcher à son secours ; il arriva même trop tard pour défendre le pont de Denain ^ Le succès de ce combat fut suivi avec tant d'ardeur, qu'une victoire après une bataille rangée eût pu difficilement produire d'aussi grands avantages. La ville de Marchiennes , où le prince Ekigène avait établi ses magasins, fut enlevée après trois jours de siège.
^ Le comte d'Albemarle était hors de portée d'être secouru assez tôt en cas d'attaque. Un curé et un conseiller de Douai , se promenant ensemble vers ces quartiers, furent les premiers, ditr-on, qi|i s'aperçurent de la facilité qu'il y aurait à attaquer Denain, et des avantages que Ton en retirerait. Cette idée fut communiquée au maréchal de Montesquiou , qui en fit paît au maréchal de VîUars.
Koiivraus succès*
Quatre mille hommes y furent faits prisonniers. Dautres postes cédèrent de même k Fimpétuosite des Français. En moins de trois mois ils firent lever le siège de Landrecies , reprirent le Quesnoj et Douai , firent prisonniers plus de cinquante bataillons, sans que le prince Eugène, réduit aux plus dures extrémités par la perte de ses provisions , osât leur livrer une bataille.
La paix d'Utrecht fut le prix de ces rapide^ succès. L'Autriche , irritée d'avoir perdu si ^^.^ auireciK. rapidement le fruit de neuf années de victoi* res , s'opiniâtra seule à continuer la guerre , et refusa de prendre paît aux négociations. Le gouvernement anglais n'en eut que plus de facilité à se rendre l'arbitre des prétentions de ses autres alliés. Ce privilège , qu'il avait pour la première fois de faire des partages entre les puissances continentales , ^i^^il voulut l'exercer de manière qu'aucune d'elles ne pût de long-temps prétendre à la domination de l'Europe, ni surtout le ti*oubler dans sa domination maritime. 11 parut beaucoup faire pour l'orgueil de Louis XIV en laissant à son petit-fils le trône d'Espagne , dont il était devenu presque impossible de le chasser. Mais la monarchie espagnole, en perdant le royaume de Naples, la Sicile, la Sardaigne et tout ce qui lui restait de l'héritage de la maison de Bourgogne , c'est-k-dire les Pays-Bas , en suppor-
tant la honte de laisser les Anglais maîtres de Gibraltar , et en leur abandonnant l'île de Minorque , cessait d être comptée parmi les premiières puissances de l'Europe.
L'Angleterre exigea des renonciations réciproques, afin qu'une des deux branches de la maison de Bourbon ne pût jamais réunir les royaumes de France et d'Espagne. Il y avait moins à se fier à ces renonciations imposées par la force , qu'à la différence d'intérêts que le temps développe entre des princes unis par le sang. L'Angleterre ne pouvait manquer ni de vigilance ni de moyens pour entretenir ces discordes. Louis XIV, qui touchait au terme de sa carrière , et dont l'ambition venait d'être si cruellement réprimée, n'oserait pas traiter en vassal son petit-fils , le roi d'Espagne ; son successeur en aurait encore inoins le droit et la faculté. Ainsi la France gagnait moins de ce côté quelle ne paraissait le faire, et l'Angleterre évitait le grand danger de rendre à une seule branche de la maison d'Autriche tous les sceptres que Charles - Quint avait réunis. Le système des négociateurs anglais fut de préférer pour leur pays des avantages qui devaient s'accroître avec le temps , à d'autres qui eussent paru plus brillans, mais moins assuré». Ils se bornèrent, relativement aux possessions coloniales , à se faire céder par la
France la Laie (THudson , Tile de Terre- Meuve et TAcadie ; mais ils en obtinrent pour leur commerce toute sorte de droits qui devaient retendre aux dépens des Espagnols , des Français, et même des Hollandais leurs alliés. Ces derniers , auxquels le grand-pensionnaire Heinsius avait fait jouer un rôle si arrogant dans les négociations de Gertruidemberg ^ , se virent dans ceDes d'Utrecht entièrement subordonnés aux vues de l'Angleterre. £Ue se garda bien de leur faire accorder aucun avantage considérable comme puissance maritime; eU^ ^ut Tart de les satisfiaire en obtenant pour eux les villes et places des Pays-
^ Ces conférences, ouvertes au mois d'avril 1710, avaient été rompues le 25 juillet suivant. Les plénipotentiaires du roi étaient le maréchal d'HuxelIes et l'abbé de PaHgnac. Geluî-<;i , indigné du ton alticr des négociateuf s hollandais , leur dit : Messieurs , ifous parlez hien comme des gens qui ne sont pas accoutumés à vaincre. Deux ans après, au congrès d'Utrecht , il se vengea d'une manière plus éclatante des affironts qu'il se rappelait d'avoir essuyés à Gertraidemberg. Les plénipotentiau^es de Hollande , s'apercevant qu'on leur cachait quelques-'Unes des conditions du traité de paix , déclarèrent aux minières du roi qu'ils pouvaient se préparer à soi'tir de leur pays. JVb/i, messieurs, leur répondit l'abbé de Polignac, nous ne sortirons pas d'ici ; nous traiterons chez i>ous , nous traiterons de vous , et nous traiterons sans vous.
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Bas qu'ils jugeaient nécessaires pour étendre leur ligne de défense.
Les ministres de la reine Anne, afin de rendre le traité agréable à la nation y y firent insérer un article humiliant pour la France; le fier Louis XIV fut obligé de souscrire à la démolition du port de Dunkerque : il ressentit vivement cette humiliation pendant tout le reste de son règne. Il n'était guère moins pénible pour lui de voir récompenser Fallié qui lavait trahi , le duc de Savoie ; celui-ci obtint le titre de roi , la possession de la Sicile , et même quelques villes françaises , telles que FenestreUes et Exiles. L'Angleterre avait veillé avec un soin particulier à diminuer la domination que la France et VEspagne exerçaient concurremment dans la Méditerranée. Elle fit étendre les droits commerciaux du Portugal : elle en devait recueillir les fruits ; car déjà ce royaume payait à l'Angleterre tous les tributs indirects que l'industrie lève sur l'indo* lence. La reine Anne , forcée de souscrire au vœu du parti qui avait fait la révolution de 1 688 , inséra dans le traité une condition qui ne lui était pas moins pénible qu'à Louis XIV: elle fit reconnaître à toutes les puissances le droit de succession de la maison de Hanovre au trône d'Angleterre , à l'exclusion de la branche masculine de Stuart.
LoQÎs , qui , trois ans auparavant , était résigaé à subir des conditions plus dures, se trouvait heureux de cette paix ; il lui tardait que TAutriche voulût y accéder et recevoir les amples dédommegemens que les négociateurs avaient déjà réservés pour elle. Il lui faisait offirir, pour l'y décider, outre plusieurs villes de Flandre dont la paix de Rysv?ick lavait ^ndu maître, une partie de TAlsace, Landau, et Strasbourg même. L empereur Charles VI, qui , depuis deux ans , avait succédé à son frère Joseph I*'. , sopiniâtrait à soutenir une 1713. guerre dont il avait fourni le prétexte comme concurrent au trône d'Espagne* Le prince Eugène, jaloux de réparer l'échec qu'avait reçu à Denain sa réputation militaire , l'entretenait dans ces dispositions ; l'un et l'autre eurent lieu de s'en repentir. Villars se porta vers le Rhin , et dans le cours de deux mois s'empara de Spii*e , de Worms et de Landau ; ensuite , il força les lignes du prince Eugène dans le Brisgaw, et prit ,„,,en.bre. Fribourg à discrétion. H était temps pour l'empereur de ne plus s'opposer à la paix de l'Europe; on le laissait seul, les alliés s'emparaient de la part qu'ils s'étaient faite dans la succession d'Espagne.LemaréchaldéVillarsetleprinceEugène ,7,/j. négocièrent ensemble la paix de Rastadt ^ qui fut ^J^^ /'' ^•*'
1 Cette paix fut suivie d'un traité avec YEmpire , signé à Bade le 7 septembre 1714.
> ma».
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coniForme aux bases de la paix d'Utrecht; niais l'Autriche expia ses retards ^ en ne recevant aucune des indemnités qui lui avaient été offertes en Alsace. On lui donna le royaume de Naples et Vîle de Sardaigne; on lui garantit ses possessions en Lombardie, et quatre ports dans la Toscane. Les Pays-Bas passèrent sous la domination de l'empereur, qui rendit à la France Lille, Béthune, Saint-Venant, en échange de plusieurs villes de Flandre que Louis XIV fut obligé de céder. L'électeur de Brandebourg , à qui le traité d'Utrecht assura le titre de roi de Prusse \ acquit dans la Gueldre espagnole une portion de l'héritage de la maison de Bourgogne, et jeta les fondemens d'une puissance qui devait bientôt se rendre redoutable à l'Autriche. Les électeur de Cologne et de Bavière furent rétablis dans leur rang et dans leurs États. Louis XIV mit dans les négociations une noble persévérance à sauver les droits et les intérêts de ces deux alliés qu'il avait entraînés dans son malheur.
On voit que les traités d'Utrecht et de Rastadt furent extrêmement favorables aux puissances du second et du troisième ordre. L'Espagne
^ Ce titre avait été donné , en 1 700 , par l'empereur Léopold, à Frédéric I". Le nouveau roi acquit en outre, par la paix d'Utrecht, la principauté de NeufchâteletValangin.
perdait toutes les possessions qu'eUe avait au centre de l'Europe, Philippe V, qui les regrettait plus encote pour Thonneur de sa couronne que pour leurs avantagés réels ^ eut beaucoup de peine à souscrire à tant de sacrifices , et surtout à la renonciation qu on exigeait de lui. La mort des trois dauphins la lui rendait plus pénible ; elle lui présentait une espérance plus prochaine de régner dsais sa belle patrie , et surtout elle lui faisait sentir un vif besoin d'aller s'opposer au duc d'Orléans , qu'il soupçonnait et haïsssùt autant que pouvait le lui permettre un caractère religieux et timide.^ Cependant les deux traités dont il croyait avoir tant à se plaindre, arrivèrent fort à propos pour lui donner les moyens d'étouffer la révolte des Catalans. Attachés à leurs privilèges autant que les anciennes républiques Tétaient à leur liberté, animés surtout par les prêtres et les moines, ils avaient, dès le commencement de la guerre , suivi le parti de l'archiduc Charles ; ils voulurent lui rester fidèles lorsque toute l'Europe abandonnait cette cause. L'Autriche eut la perfidie d'exciter leur résistance par des promesses qu'elle ne tint pas. Us firent dans Barcelone une défense opinifttre contre' l'armée espagnole et française, commandée par le maréchal de Berwick. Ils succombèrent après avoir rendu leur désejspoir terrible à leurs
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vainqueurs y et la longue querelle qai avait répandu tant de calamités en Europe fut enfin étouffée dans cette ville ^ Il était aisé de prévoir que si la guerre avait à renaître ^ TËspagne en allumerait les premières étincelles; mais la détresse à laquelle Philippe Y était ré- 4uit, rassurait contre le d^it qu'il laissait éclater.
. Louis .XIV conservait le fruit de ses prei^^res victoires. Il descendait du rang où il s était placé après les tr^tés de Nimègue et de Ryswick, mais il n'en avait pas été précipité. S'il devenait moins puissant, il ne voyait rien de plus puissant que lui en Europe. Mais, au milieu de ces événemens qui semblaient devoir rendre du repos à sa vieillesse ^ il nen ressentait qu avec plus d'amertume tous les coups qui avaient accablé son cœur paternel ^ et Timmense solitude que la mort avait faite autour de lui. Quelle tristesse dans ces fêtes de la paix , que la d$iUphi|iç eût animées par tant de grâce et d'enjouen^nt, et où la préseuce du vertueux dauphin eût. ouvert à Timagination du peuple une longue perspective d'ordre et de félicité ! Ge» fêtes duraient en* qpre y lorsqu'un nouveau malheur domestique fit renaitre pour Louis et pour la France les
^ Barcelone fut prise le 12 septembre 1714.
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scènes de deail et d'horreur qu*on ^'efforçait en vain d'oublier. Le troisième petit-'fils du roi y celui qui dunonçait le tempérament le phi8 robuste, le duc de Berry, mourut presque ' suintement ^
Ce prince était si las des désordres et de llinmeur violente de son éJ>ousey qxre vingt fois il avait formé le projet de se plaindre d'elle au roi , et de demander qu'elle fût enfermée dans un couvent. Son beau-père lui était devenu odieux, n avait eu avec lui un éclat terrible eii présence de la duchesse de Berry. Les bruits d'inceste répandus dans le public avaient causé cet emportement , et le public avait été confirmé dans ses soupçons par la colère du prince. Mais faible, irrésolu, infidèle lui-même à une épouse qu'il avait éperdument aimée, respectant en elle un état de grossesse, il s'était calmé, n vint la voir à Versailles pendant que la cour était à Marly; après une chasse dans le parc, il dîna avec eDe, éprouva dès le soir même de violentes douleurs d'estomac , se rendit à Marly, et y mourut peu de jours après.
La mort du dauphin et celle de la dauphine n'avaient pas offert, à beaucoup près, des in-
^ Le 4 mai 17 H. Ce prince, n'avait qm$ vingt-huit
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dices aussi vraisemblables de poison. Une circonstance, qu'une partie de la cour admit comme un fait certain , et que l'autre regarda comme officieusement inventée , persuada au roi que cette mort était naturelle. Lie duc de Berry, disait-on, avait fait, depuis plusieurs jours , une chute dangereuse à la chasse ; des vases pleins de sang avaient été trouvés sous son lit. Après avoir dissimulé, malgré les plus vives soufiances, cet accident à ses domestiques, il s'en était ouvert, au moment de mourir, à son confesseur, le jésuite La Rue : « Mon père, lui avait-il dit, /e suis la seule cause de ma mort 1 » Il était d'ailleurs d'une extrême i
intempérance : ses excès de table avaient con- i
tinué même depuis sa chute. H est maintenant i
impossible d'éclaircir ces faits , sur lesquels les ;
mémoires du temps n offi:*ent rien que de va-- i
gue. Le roi crut cette fois tout ce que son repos l'invitait à croire ; il avait assisté aux derniers ^
inomens de sou petit-fils , qui, probablement , lui avait parlé de manière à écarter tout soupçon. Il alla visiter la duchesse de Berry à Versailles, lui parla avec un intérêt que depuis long-temps il ne lui témoignait plus ^ et lui :^
laissa les diamans de son époux \ S'^ eût eu ?
^ Marmontel , dans son oi«i*age sur la régence , pa> C
ralt persuadé que le duc de Beiry fut empoisonné par ^
sa femme à l'insu du duc d'Orléans. Cependant il ne 4
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cette conduite envers elle sans avoir une forte conviction de son innocence , on ne pourrait y voir qu une déplorable lâcheté , dont le nom seul de Louis XIV repousse la pensée. Le public, assez indifférent sur le duc de Berry, eut peu de soupçons sur une mort qui lui inspirait peu de regrets.
Tout rentra dans un calme morne qui ne jans^Dumc rt lut guerre interrompu que par la latigante unigemuuy continuation des querelles théologiques. Louis voulait les étouffer en roi, et ne les traitait pourtant pas en homme d'État. Il semblait qu elles eussent dû languir depuis que la mort avait enlev/é successivement les illustres solitaires de Port- Royal, ornemens d'un règne sous lequel ils n'avaient éprouvé que des disgrâces. La destruction de ce célèbre asile de la piété et de Tétude fut exécuté, en 1709,
donne aucun détail sur ce fait, il n'indique aucune preuve, et se tait sur toutes les circonstances qui pourraient faire regarder la moi*t du duc de Berry comme naturelle. Il dit seulement qu'à l'ouverture de son corps , on lui trouva la membrane de l'estomac ulcérée et percée. Il part de cette supposition pour s'écrier : « Quel caractère que celui de Louis XIV, si, » croyant voir dans cette femme l'empoisonneuse de » son petit-fils, il lui en donnait la dépouille ! »
Cet écrivain , d'ailleurs si judicieux , ne se monti^-t-ii pas trop empressé à flétrir le caractère de Louis XIY?
avec une violence qui produisit FeiFet ordinaire des persécutions religieuses. Les jésuites, enhardis par unewicloire qu'ils tenaient de l'autorité plus que de Topinion, déclarèrent la guerre à ceux même des théologiens qui avaient voulu rester neutres dans le combat. Le cardinal de Noailles et un petit nombre d'évéques devinrent les objets de leur ressentiment, pour avoir approuvé un livre du père Quesnel, qui rappelait, suivant eux, les hérésies attribuées à Jansénius. Le monarque scrupuleux et absolu qu'ils alarmèrent à la fois sur la religion et sur son autorité, prit de si fausses mesures contre les nouveaux jansénistes , qu'il augmenta leur nombre et leur zèle. Son confesseur, le jésuite Le Tellier, réussit à lui donner l'emportement d'un sectaire. Il rengagea à recourir au saint siège, qui profita d'une occasion si favorable pour faire revivre des prétentions ultramontaines que le clergé français avait combattues depuis long-temps. Les jésuites avaient en quelque sorte dicté au saint père la bulle qui assurait à la fois leur triomphe et le sien. Louis avait reçu avec respect cette décision ; mais elle trouva une vive opposition dans une partie du clergé et dans la magistrature. Le cardinal de Noailles osa soutenir, contre la cour de Rome, les libertés de rÉglise gallicane. Le parlement de Paris
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enregistra la bulle, mais avec des modifications qui semblaient la condamner entièrement , et . représenta au plus fier des rois que sa défé^ renée pour le saint siège compromettait la dignité de sa couronne. Le procureur général d'Aguesseau^, l'avocat général Joly de Fleury, furent les^rganes du parlement. Louis connaissait la fidélité de ces deux hommes ; il les avait jugés avec cette sagacité qui, dans des temps plus heureux , lui faisait distinguer paiv tout les solides vertus. U s'étonna de trouver les noms les plus respectés parmi les fauteurs d'une hérésie qu'on lui peignait comme si daur gcreuse ; on l'avait surtout indisposé contre le pieux cardinal de Noailles. Madame de Maintenon était intervenue dans ces querelles^ et par zèle religieux et par sollicitude pour le repos du roi. Ceux qui résistaient à un monarque objet de leur admiration, ne devaient point être subjugués par l'autorité d'une femme. Le cardinal de Noailles finit par recevoir avec impatience les conseils, ou plutôt les persécutions de son amitié ; il ne voulait point lui soumettre ni lui sacrifier sa conscience. Repoussée de ce côté, madame de Maintenon excitait le zèle des prélats défenseurs de la bulle Unigenitus \
^ La bulle Unigenitus fut rendue centime cent et une propositions extraites du livre d'un oratoi*ieii (le
à la tête desquels on voyait les cardinaux de Rohan et de Bissy. Ils étaient de beaucoup les plus nombreux; la faveur de la cour soutenait leur ligue; mais les emportemèns^ les mesures tyranniques du père Le Tellier la rendaient odieuse et en compromettaient le succès. Ce jésuite ne donnait au roi que des conseils violenSy et lui faisait lancer, contre des prêtres et des hommes follement entêtés de controverses, des lettres de cachet qui répaïuiaient partout la terreur. Tout en signant ces ordres despotiques , le roi montrait un profond cha-
P. Quesnel) , intitulé Réflexions morales sur le Noupeau Testament. En 1699, les jésuites , alors toutpuissansy se déchainèrent contre cet ouvrage, publié depuis plus de vingt ans, sous prétexte qu'il renfermait des erreurs du même genre que celles de Jansénius dans son Commentaire de saint Augustin. Le P. Le Tellier, confesseur du i*oi , n'eut point de repos qu'il ne se fut assuré de la condamnation du livre de Quesnel. Ce monai*que l'exigea et l'obtint du pape Clément XI , en 1 71 3. Amelot , ambassadeur de France à Rome et chargé de solliciter cette condamnation , demandait au pape , api*ès l'avoir obtenue , pourquoi elle portait précisément sur cent et une propositions. « Que vouliez- vous que je fisse ? lui rapondit le pon- » tife en soupirant ; Le P. Le Tellier avait dit au roi » qu'il y avait dans ce livre plus de cent propositions » censurables ; il n'a pas voulu passer pour menteur : » on m'a tenu le pied sur la gorge pour en mettre » plus de cent , je n'en ai mis qu'une de plus. »
grin et une conscience alarmée. Il n avait pas éprouvé autant de trouble en persécutant par le fer des dragons et en chassant de France quatre- vingt mille familles de protestans. L'âge et Tadversité lui rendaient précieux les secours de la religion , et cependant il trouvait dans sa piété même une source de peines cuisantes. Ce qu'il croyait lui être prescrit par les devoirs d'un prince chrétien, devait lui être interdit par la politique. Déjà mille signes l'avertissaient que l'affection s'éloignait de lui. Depuis que ses chagrins avaient pris le caractère de la défiance et de l'austérité, ils n'intéressaient plus, ils fatiguaient un peuple avide de mouvement , de plaisirs et de gloire.
L'état où la guerre de la succession avait DeV.orabi« «>i mis les finances du royaume , était pour le roi ** "*"*** une autre cause d'anxiété et de découragement. Elles étaient arrivées au comble du désordre sous l'administration vacillante de ChamUlard, qui, dénué de fermeté encore plus que de talent , ne put rendre utile à son maître sa probité ni son zèle ^ Un neveu de Colbert , Des-
^ Chamîllard mourut en 1 721 , à Tâge de soixantedix ans. Les fautes qu'il commit dans la place de contrôleur générai des finances qu'il obtint en 1 699 , et dans celle de ministi^e de la guen*e à laquelle il fut nommé en 1707, doivent être imputées à l'orgueil de Louis XIV, qui aboyait pouvoir se passer de ministres
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marets, qui succéda h Chamillardy contribua beaucoup au salut de la monarchie ; il put donner à la France les moyens de soutenir la guerre, depuis la terrible année 1709, jusqu'aux années 1712 et 1713 qui rappelèrent la victoire. Mais les ressources qu'il sut trouver étaient de deux genres ; les unes étaient des impositions fondées sur un système judicieuic , et les autres étaient de ces expédiens dont le plus habile homme pallie et ne corrige pas le vice, n avait établi l'impôt d'un dixième sur tous les revenus ; le clergé , la noblesse et les pays d'États y devaient contribuer pour le soulagement du peuple et des provinces non privilégiées. Si le dixième eût été imposé dès le commencement de la guerre de la succession , et si une administration ferme en eût maintenu les bases , il eût oflFert un gage assuré pour tous les emprunts. Ceux qu'on ouvrit étaient
habiles et versés dans les affaires. Il avait conseillé ali roi de se mettre à la tête de ses armées. Madame de Maintenon lui sut mauvais gré de ce conseil , et cessa de le soutenir contre les plaintes du public. Il eût été à souhaiter que ses talens eussent répondu à la pureté et à l'élévation de son âme. Lorsqu'il était conseiller au parlement de Paris, il avait négligé de consulter une pièce importante dans un procès dont il était rapporteur ; il expia noblement sa faute , en rendant vingt mille livres à la partie condamnée.
de nature à tenter la cupidité , mais ils rebuétaient le capitaliste sage et prévoyant. Au [^milieu des embarras les plus urgens, Louis XIY * n'avait créé qu'avec beaucoup de répugnance cet impôt salutaire, fait pour porter l'ordre dans les finances , et l'équité dans le système des contributions. Lui, qui, par les artifices adroits de son étiquette et de son faste, avait mieux soumis la noblesse que Richelieu ne le fit par des échafauds ,[ il craignait d'attenter au privilège qu'elle avait toujours réclamé pour l'immunité de ses terres. Dans les scrupules qui assiégeaient sa vieillesse, il croyait aussi voir son salut compromis par une légère im* position sur les biens du clergé. Si on s'en rapporte au duc de Saint-Simon , très-ennemi du dixième en qualité de seigneur passionné pour les privilèges, le roi ne put se résoudre à l'établir qu'après avoir consulté des théologiens qui , dans leur décision , lui dirent qu'il était le maître de toutes les terres du royaume ^
' Voici comme Saint-Simon raconte ce fait : « Le Foi » qui avait déjà des scrupules sur Ténormité des impots j en conçut de plus forts à mesure que l'extrême besoin le mit dans la nécessité de fouler davantage ses sujets. Prendre ainsi les biens de tout le monde, disait-il , c'est ce que je ne crois pas pouvoir faire en sûreté de conscience, A la fin , il s'ouvrît de de ses scrupules au P. Le TeUier, qui lui demanda quelques
Mais des théologiens eussent au moins exeepté celles de l'Église; ainsi Ton peut douter du fait. Le roi y depuis , permit au clergé de se racheter de rimpôt du dixième par des dons assez modiques. La résistance des corps privilégiés à supporter les charges de l'Etat, était pou^ eux une maxime héréditaire qui devait entraîner leur chute.
' La crise des finances devint extrême ; la paix n'y avait apporté aucun remède : le roi, même après une réduction légère sur les rentes ^, n'avait plus rien pour faire face à sept cent millions de billets exigibles; son but semblait être de reporter le fardeau qui s'aggravait chaque
jours pour y penser, et revint avec une consultation , non de sa compagnie qu'il ne fallait pas comprometti'e, mais des plus habiles docteurs de Sorbonne , qui décidaient que tous les biens des Français étaient au roi en propre , et que , quand il les prendrait , il ne prendrait que ce qui lui appartient. Cette décision , que la Sorbonne n'aurait pas voulu rendre en corps , ôta au roi tous ses scrupules et lui rendit sa tran> quillité. »
^ Forbonnais et api*ès lui Marmontel disent que cette réduction , qui eut lieu entre la paix d'Utrecht et celle de Rastadt, et qu'on a regardée comme la banqueroute de Louis XIY, ne faisait guère qu'évaluer les titres à leur légitime valeur. Par l'édit qui l'établissait , les capitaux des rentes acquises depuis six ans en billets de monnaie, billets d'emprunts, promesses et autres papiers avilis, furent réduits, par
jour, SUT la tête de son successeur ; ainsi son administration faisait craindre qu^après lui la iMinqueroute ne se joignit aux orages presque inséparables d une minorité. Dans tous ces pro^ jets d'économie^ il se voyait sans cesse arrêté tant par des habitudes de faste que par sa pitié pour de vieux serviteurs. Il vivait de tous les expédiens dont il avait connu le danger dès sa jeunesse. Il faisait des menaces aux traitans que les malheurs publics avaient enrichis; et, après les avoir épouvantés , il finissait par en recevoir des lois plus dures. C'était pour lui un jour de bonheur^ que celui où le crédit de Samuel Bernard ^ lui procurait un ou deux
classes, aux trois quarts, aux trois cinquièmes, aux deux ti*oisièmes ou à la moitié, selon la valeur des effets, rinterét à quatre pour cent. L'État se trouva ainsi soulagé de cent trente-cinq millions de capitaux et d'autant de millions de rentes.
^ Le contrôleur général Desmarets amena Samuel BeiTiard è Marly pendant que la cour y était. Le roi les apercevant ensemble , dit au financier : « Vous êtes » homme à n'avoir jamais vu Marly, venez le voir à » ma promenade; puis, quand je vous l'aurai montré, » je vous rendrai à Desmarets. » Bernard suivit ; et , tant que dura la promenade , le roi ne cessa de l'entretenir, le menant partout et lui montrant tout avec les grâces qu'il savait si bien employer quand il voulait combler.
Mémoires de Saiivt-Simon.
Cette conduite de Louis XIY envers Bernard était
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înillions. Il adietait ce secours par des bontés si recherchées, si séduisantes, que les personnages les plus distingués de sa cour auraient pu y porter envie.
Angicicrre; Lcs évéuemens politiques qui suivirent la
morl de la reine . . -* * n»
Anne; premiè- paix , oxcitèrent dc nouveaux et dmipuissans du p^oXIêr regrets dans Fànie de Louis XIV. Les Anglais affichaient avec tant d'orgueil leurs prétentions à lempire des mers , et portaient partout des coups si sensibles au commerce de la France, qu'il regardait comme le plus grand de ses malheurs la décadence de sa marine. Il est vrai que, dans les dernières années de la guerre de la succession , Duguaj-Trouin avait conduit avec succès des expéditions hardies, telles que la prise de Rio-Janéiro ^ ; mais Louis ne voyait
un expédient que Dcsmarets avait imaginé pour se procurer de l'argent. Il réussit au delà de ses espë-^ rances. Bernard revint de la promenade enchanté du roi ; il dit qu'il aimait mieux risquer sa ruine que de laisser un tel monarque dans Tembarras ; et , quoiqu'il lui fût déjà beaucoup dû, il o£fnt au ministre plus d'argent que celui-ci ne s'était proposé de lui en demander.
Samuel Bernard mourut en 1 739 , à quatre-vingthuit ans. Sa fortune s'élevait à trente-trois millions. Il fournit souvent des secours à l'État dans les crises de fînanccs. Il répandait, avec discernement, de nombret.'x bienfaits.
^ Ce fut à la demande de Duguay-Trouin , que la
plus dans ses ports que de faibles débris des brillantes escadres dont il avait couvert TOcéan et la Méditerranée dans les jours de sa gloire. Surtout il ne pouvait s'habituer à la loi outrageante qui lui avait été imposée, de démolir le
cour prépara rexpédition de Rio-Janéii'o , pour tirer vengeance des cruautés inouïes commises par les Portugais sur les chefs et soldats employés dans une pre-nière tentative contre cet établissement, qui a^ait échoué en 1710. Le 9 juin de l'année suivante, ]>u-> guay-Trouin mit à la voile, et arriva le 12 septemlH*e à l'entrée de la baie de Rio-Janéiro. Cette enti*ée fort étix>ite était de plus défendue par des forts garnis de trois cents pièces de canon , dont les feux se croisaient ; sept vaisseaux de guerre y présentaient ensuite une bûrière formidable; et au-delà, des toui*s, des ouvna* ges avancés , des îles fortifiées pouvaient encore retenir les Français, même les empêcher de parvenir. jusqu'à la ville, située au milieu de trois montagnes , dont chacune était couverte de batteries. Duguay- Trouin surmonta tous ces obstacles, et fut mahi*e enonze jours de la place et des forts qui l'environnaient. La perte des Portugais fut immense : six cent dix miljè. cruzades de contribution , une quantité prodigieuse de^ marchandises pillées, ou consumées par le feu ou transportées sur l'escadre fi*ançaise , soixante vaisseaux' marchands , trois vaisseaux de guerre et deux fi*égatps pris on brûlés , causèrent à cette colonie un dommage de plus de vingt-cinq millions.
René Duguay-Trouin , né en 1673 à Saint-Malo, d'une famille de négocians, mourut en 1 736 lieutenant général des armées navales et commandeur de Tordre de Saint-Louis.
port de Dunkerque; il voulut au moins leluder, et il fit creuser le canal de Mardick qui devait remplir le même objet. L'ambassadeur d'Angleterre y le lord Stairs, vint, avec toute larrogance d'un élève et d'un ami de Marlborough , lui reprocher celte violation du traité. Louis lui fit alors cette réponse où se peignent à la fois sa dignité et ses chagrins : ce Monsieur » l'ambassadeur^ j ai toujours été le maître chez » moi) et quelquefois chez les autres; ne m'en » faites pas souvenir. » Les travaux du nouveau canal furent cependant interrompus.
Le gouvernement, ou plutôt le peuple anglais, persécutait Louis XIY sur un autre point encore plus affligeant pour son cœur. U s'agissait du fils de Jacques U , que les secrets sentimens de la reine Anne , sa sœur, les dispositions favorables de quelques seigneurs anglais et le dévouement de l'Ecosse , pouvaient rappeler au trône de ses pères , malgré les actes du parlement britannique et l'ordre de succession reconnu par les puissances dans le traité dTJtrecht. Louis n avait rien désiré avec tant d'ardeur que le rétablissement des Stuarts , et il se voyait réduit à refuser un asile dans ses états au fils d'un roi envers lequel il avait si noblement exercé l'hospitalité ^
^ Le roi Jacques II mourut au château de Saint-
Le prétendant s était retiré en Lorraine ; ]a haine du parti qui avait conduit la révolution de 1688 l'y poursuivit. On ne cessait de proposer au parlement d'Angleterre les résolutions les plus inhumaines contre lui; par là^ on mettait à l'épreuve la reine, dont le cœur n'avait jamais parlé plus haut pour un frère malheureux. On lui reprochait son empressement à faire la paix , comme si FAngleterre n'en eût tiré aucun avantage , et sa fidélité à en remplir les engagemens lorsque les Catalans révoltés eussent pu être sauvés par le secours d'une flotte. Tous les amis de Marlborough , irrités de sa disgrâce, tonnaient contre le ministère * et particulièrement contre le lord Bolingbcoke; on lui faisait un crime d'avoir été reçu en France comme un libéi-ateur, lorsqu'il était venu négocier la paix. Il se défendait contre les whigs avec un extrême embarras; il n'était pas même soutenu de tous les ministres; quelquesuns tenaient au parti qui avait juré sa ruine. Lié avec la nouvelle favorite, lady Masham, il connaissait les plus secrets sentimens de la reine , et s'éloignait, comme elle , de la maison de Hanovre sans oser seconder ouvertement le prétendant. Les partisans de ce prince re- ,7,^.
Germain, le 16 septembre 1701 , âgé de soixanteiuit ans.
muaient en Ecosse et dans quelques parties de FAngleteire ; leur audace portait à croire qu ils attendaient de la cour une protection cachée. Les whigs s'en indignaient, et bientôt ilsallaient éclater ; mais une maladie de langueur faisait pressentir la fin de la reine Anne. Les esprits s'agitaient de plus en plus à Tapproche de cet événement ; ou parlait encore à la reine mourante de mettre à prix la tête d'un frère qu elle aimait, et pour lequel elle faisait des vœux im^ puissans. Elle mourut le i"". août 1714. Le peuple lui donna des regrets sincères et durables; son éloge est renfermé dans ce nom de la hoime reine , qui lui a toujours été conservé en Angleterre. Par son caractère doux et conci-^ Haut, par son esprit qui avait plus de sagacité et de justesse que d'étendue , et par des gràcqs qui tenaient surtout à l'expression de la bonté, elle convenait parfaitement à un trône qui, d'après toutes les barrières dont la constitution Ta entouré , n est jamais mieux rempli que par la médiocrité. On pouvait, sans conséquence, faire rejaillir sur la reine Anne Téclat desgrai^'< des choses que l'Angleterre avait exécutées sous son règne ; mais on ne devait les attribuer qu'à l'énergie constante , progressive et presque toujours sage, que la nation avait montrée depuis l'expulsion de Jacques II. Cette énergie se soutint dans le moment difficile où l'électeur de
FIN JyV RÈGME DB LOUIS XIV. 69
Hanovre venait prendre la couronne d'Angle-^^ terre y qn un vœu national lui avait décernée à lexclusion de la branche aînée et masculine des Stuarts. Les ministres les plus chers à la reine Anne, et particulièrement le lord Boling* broke , demeurèrent exposés aux ressentimens des whigs qui s'emparèrent de toutes les places. Les torys, persécutés , commencèrent à. se joindre aux jacobites qui appelaient le prétendanti Le comte dé Marr leva, en Ecosse une petite armée dans l'espérance quelle grossirait considérablement à l'arrivée de ce prince. Louis XIV vit avec un mélange de joie et de douleur naître une occasion brillante dont il était difficile de profiter. Le scrupule de violer une des cour ditions les plus importantes du traité d'Utrecht s'affaiblissait un peu chez lui par l'intérêt de la religion catholique. L'extrême pénurie de son trésor sauva une guerre nouvelle à la France. Louis ne put ou n'osa mettre ni hommes ni vaisseaux à la disposition du prétendant, qui s'échappait de la Lorraine pour aller reconquérir l'héritage de ses pères. Seulement il emprunta poiir lui, au roi d'Espagne, une somme de huit cent mille livres, secours presque dérisoire pour une telle expédition ; il ne le fit pas sans éprouver, de la part du fier ambassadeur d'Angleterre , une foule de questions et de recherches offensantes. La cour de Versailles s in-
téressa à la fortune du prétendant , comme elle aurait pu le faire à celle d'un prince français. coS^Ûge dé L'union entre les cabinets de France et d'Es^phiuppev. pagne était fort éloignée d'avoir l'intimité que l'on avait dû s'en promettre : elle aurait même été troublée avec éclat, si Louis XIV n'avait eu sur lui-même ]a puissance de dissimuler un juste sujet de ressentiment. Le second mariage de Philippe V en avait été l'occasion; il faut le regarder comme Torigine du premier cboc que reçut la paix d'Utrecht.
On pouvait ajouter au nombre des malheurs domestiques de Louis XIV la mort de Marie- Louise de Savoie, première femme de Philippe V. Elle ne survécut que deux ans à sa sœur la dauphine ^ La destinée lui refusa la jouissance paisible d'un trône qu'elle avait aidé k conquérir. Dévouée à la cour de France, elle semblait de loin rivaliser avec sa sœur en respect, en tendresse pour le roi et même pour madame de Maintenon. Elle seule avait le secret d'adoucir dans son époux un penchant à la mélancolie, qui tenait au tempérament de ce monarque. Elle veillait particulièrement à lui inspirer toujours une déférence filiale pour son aïeul, et à excuser, au nom de la néces-. site, l'insuffisance des secours qu'il en avait
^ La reinç d'Espagne mourut le 14 février 1714.
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reçus dans les derniers temps» Philippe V pleura la compagne aimable et intrépide qui n avait guère pu partager que sa mauvaise for-tune; mais ceux qui étaient à portée de Fobserver, jugèrent bientôt qu'il ne laisserait pas long-temps vide le lit conjugal dont les plaisirs lui étaient absolument nécessaires, et que sa dévotion ne lui permettait de remplacer par rien d'illégitime. La princesse des Ursins, née j^ ^nna^^é du sang de la Tremouille , veuve du prince de ^^ ^"»n»- Ghalais , et ensuite du duc de Brocciano, avait acquis, par des services éclatans, une telle in* fluence en Espagne, que les négociations de la paix d'Utrecbt furent quelque temps relardées par la prétention quelle avait de faire créer pour elle une petite souveraineté. Elle possédait également la faveur du roi et de la reine* Elle était pour lun et pour l'autre une amie que les malheurs avaient montrée fidèle et pleine de ressources. Liée avec madame de Maintenon, quoiqu'elle ne se piquât point d'imiter son austérité , elle paraissait lui soumettre la jeune cour qu'elle dominait. Il arriva, cependant qu'elle encourut une fois la disgrâce de Louis XIV, et que ce monarque, qui parlait alors en maître au roi son petit-fils, lui donna ordre de la renvoyer V Mais, vivement
^ Cette première dûgrâce de la priucesse des Ursins
recletnandée par le roi et la reine d'Espagne , )a princesse des Ursins était rentrée auprès de Philippe V, après avoir fléchi Louis XTV. Elle avait cimenté sa faveur renaissante par une vive et cruelle opiniâtreté à poursuivre le duc d'Orléans, sur lequel elle se vengeait de plaisanteries indiscrètes.
Après la mort de 1^ reine d'Espagne, on crut assez généralement que la princesse des Ursins, quoique arrivée à un âge qui ôte tous les moyens de. séduire, allait lui succéder auprès d'un roi ardent, scrupuleux et subjugué. Elle manifesta assez cette ambition; on la lui r^rocha assez ouvertement pour que Philippe, qui ne voulait point la satisfaire, se sentit humilié de ce soupèon , et piqué en secret contre celle qui l'avait fait naître. Elle s'aperçut qu*il était
eut lieu en 1 704 , et finit au commencement de 1 706 ; elle avait été demandée par Louis XIY, à qui 1 on avait représenté le caractère intrigant de la princesse comme dangei^ux et susceptible de troubler Tunion des deux royaumes. Suivant quelques Mémoires, la cause de cette rigueur de Louis XIY était une lettre où la princesse des Ursins se défendait d'une manière fort leste des faiblesses que ses ennemis lui reprochaient d'avoii* pour son intendant d'Aubigny, avec lequel ils la supposaient mariée. Pour mariée , non , avait-elle écrit à Louis XIY. Cette sorte d'apologie, qui semblait renfermer un aveu peu décent » avait causé un grand scandale à la cour de Yersailles.
temps de renoncer à une épreuve qui devenait à la fois ridicule et dangereuse; elle chercha dans toutes les familles régnantes une princesse qu elle pût élever au rang où elle n osait plus prétendre. Un curé italien , Albéroni, qui était i«>i»wdepui» alors à la cour d'Espagne sous le titre d'envoyé n». de Parme , avait gagné sa confiance. Il cachait une ambition e&énée et toutes les ressources d^un esprit vaste sous les insipides jeux de la bouffonnerie, "En amusant le duc de Vendôme lorsqu'il commandait les troupes fi*ançaises en Italie, en supportant, et provoquant même, les plaisanteries que ce guerrier libertin faisait sans respect pour Thabit ecclésiastique , il l'avait rendu favorable au duc de Parme, son maître ^ Il l'avait suivi en Espagne ; bientôt il
^ Albéroni était fils d'un jardinier. Gampîstron fat le premier auteur de sa fortune. Voyageant en Italie, ce poëte fut Tolé, et arriva presque nu chez Albéroni , alors curé de campagne , qui Taccueillit fort bien , lui prêta des habits et de l'argent pour se rendre à Rome. Quelques années après , Gampistron , revenu en Italie à la suite du duc de Vendôme , se ressouvint du curé hospitalier, et le proposa à ce général , qui désirait avoir auprès de sa personne quelqu'un du pays qui fut intelligent. Albéroni remplit parfaitement Tidée que Gampistron avait donnée de lui au duc de Yendôme ; il ne voulut plus quitter un tel protecteur, et le suivit en France , puis en Espagne , où le duc Temploya dans sa correspondance avec la pnncesse des
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avait perdu cet appui. Le vainqueur de Villa» viciosa , dix-huit mois ^ après cette jouruée , mourut dans une auberge en revenant en France , abandonné et pillé par de lâches domestiques. Albéroni, qui connaissait déjà TEs-
Ursîns. Cette dame goûta fort l'abbé Albéroni , qui , de son côté , ne négligea rien pour gagner sa confiance , y parvint» et s'attacha à elle après la mort du duc de Vendôme.
^ Le duc de Vendôme mourut à Vignaros , en 1 71 2 , âgé de cinquante-huit ans. Son père était petit-fils de Henri IV> et sa mère nièce du cardinal MazaiMn. Il unissait tous les goûts de la volupté > et même de la mollesse, à un vif amour de la gloire; il n'avait tous ses talens et toute son énergie que dans un jour de combat. Comme il était souvent parvenu à réparer, dans un moment décisif, les fautes que son incurie lui avait fait commettre pendant le cours d'une campagne, il attendait toujours que le péril fût extrême pour prendre ses résolutions. Il ressemblait , par sa valeur , son coup d œil militaire , sa bonté , le dérèglement de ses mœurs et son iiTéligion, à Philippe d'Orléans. Il battit le prince Eugène à Cassano, en 1 704, et le comte de. Reventlau à Calcinetto , en 1 706. La bataille d'Oudenarde, qu'il perdit en Flandre, en 1 708, avait beaucoup compromis sa gloire. Le duc de Bourgogne, qui commandait avec lui dans cette fatale journée, fut fondé à lui reprocher un excès d'orgueil et d'imprévoyance qui avait engagé l'armée dans uue situation où il était impossible de vaincre. Nous avons vu ce que Vendôme fit depuis en Espagne. Philippe V lui devait sa couronne.
pagne, et qui pressentait le rôle qu'il devait y jouer, y resta , y intrigua à laide d'une mission diplomatique peu importante. Ce fut à lui que la princesse des Ursins s'adressa pour le choix d'une reine qui la laisserait régner. Albéroni lui vanta une nièce du duc de Parme , à des titres qui devaient la rendre agréable à une femme afaibitieuse.
La princesse qu'il proposait d'unir à un puissant monarque, à un Bourbon, était de la maison de Farnèse , qui a pour tige un fils du pape Paul III ^ Sa figure n'avait d'autre charme que celui qui tient à la jeunesse. Il s'agissait de satisfaire, mais non d'enivrer, un roi qui paraissait déjà martyr de sa continence. Albéroni , en peignant la nièce de son maître comme dénuée d'esprit, de connaissances et de volonté, acheva^ de séduire la princesse des Ursins. Telle était, dans Philippe, l'impatience de posséder une nouvelle épouse, qu'il mit à s'unir avec la princesse de Parme autant de précipitation que s'il eût été emporté par la
^ Alexandre Farnèse , qui avait contracté nn mariage secret avant d'être cardinal , devenu pape sous le nom de Paul III , démembra de l'Etat de l'Église , en 1 545 , les duchés de Parme et de Plaisance , et les donna à Pierre-Louis Farnèse , son fils , sous une redevance de huit mille écus au saint siège. La postérité de Pierre- Louis a joui de ces duchés jusqu'à extinction , en 1 731 .
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passion la plus vive ou dirigé par la raison d'État la plus impérieuse. La princesse des Ursins lui persuada de ne point consulter son aïeul sur un choix qui devait le blesser et Talarmer. Philippe saisit l'occasion de se conduire comme un monarque indépendant. Louis> lorsque ce mariage lui fut notifié, ne fit aucun reproche au roi son petit-fils. Madame de Main tenon, qui était en correspondance avec la princesse des Ursins , s^abstint également de montrer de l'humeur; mais elle affecta de modérer l'orgueil et la joie de son amie sur cette nouvelle preuve de son crédit; elle exprima quelques doutes sur la reconnaissance d'Élisa* beth Farnèse V
Philippe avait envoyé le cardinal Del-Giudice pour faire au duc de Parme la demande
^ Voici denx fragmens des lettres que madame de Maintenon écrivit dans cette occasion à la princesse des Ursins : « Tous commencez donc déjà à excuser » votre reine , et vous ne voulei pas qu'il y ait de sa » faute à marcher si lentement. Si vous saviez tout ce » qu'on nous mande, madame, vous auriez bien d'au» » très excuses k faire. » Ce peu de mots peint le mé> contentement que témoignait Louis XIY du second mariage de son petit-fils, et prouve en même temps que la nouvelle reine d'Espagne était mieux connue à la cour de France qu'elle ne l'était de madame des Ursins.
Le second fragment est d'une lettre adressée par
an Uraiiit.
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de sa nièce; le mariage fut célébré à Parme le 15 août, par procuradon. La nouvelle reine partit pour se rendre auprès de son époux; ayant été incommodée de la mer, elle continua sa route par le territoire de Gènes , et traversa une partie de la France , où Louis , trop fier pour laisser éclater un dépit impuissant , lui fit rendre les plus grands honneurs. L'abbé Albéroni fut nommé pour aller la recevoir à Pampelune. Il partit avec la joie d'un ambitieux qui prend les devans sur tous ceux qui briguent la faveur d'un nouveau règne. Il parait que lui-même fut étonné, en voyant la reine, ^^ da ton de sécheresse et de haine avec lequel elle parlait de la princesse des Ursins. Il ne pouvait être offensé d'une ingratitude qui se^ condait la sienne, et qui ouvrait un chs^mp
madame de Main tenon à madame des Ursins, après le malheur de cette princesse. « Il y a long-temps que » vous me prépariez à une retraite, mais je n'aurais » j'amais cru que vous eussiez quitté l'Espagne comme » une criminelle. Je ne pense pas qu'il y ait aucune » personne de celles qui vous aiment, et de celles qui
• vous haïssent, qui soit persuadée que vous avez » manqué de respect à la reine en n'allant pas iissez
• loin au-devant d'elle , et que vous lui ayez dit des » duretés dès que vous lui avez parlé.. Il n'y a donc » rien à dire , madame , sur ce qui vous regai*de ; et il
• ne faut rien dire sur tout le reste , par respect pour 9 le rei et pour la reine d'Espagne. »
vaste à ses espérances; mais il craignait quelle n'eût pas été assez préparée par la dissimulation. La reine lui fit connaître quelle avait juré la perte de la princesse des Ursins, presque sur les marches de Tautel nuptial , et que le roi , à qui elle avait déjà écrit plusieurs fois» souscrivait à ce sacrifice. Philippe s était avancé au-devant d elle jusqu à Guadalaxara y à douée lieues de Madrid. La princesse des Ursins , qui s'était fait donner le titre de camcrera-niajor de la reine, se rendit, pour lui faire sa cour, dans une petite ville, nommée Kadraqué, à sept lieues plus avant que le roi. L'accueil glacé que lui fit la reine ne lui parut d'abord que l'efiet de la timidité. On les laissa seules; la froideur d'Elisabeth devint plus dédaigneuse et plus sévère. La princesse des Ursins se permit d'ouvrir la convereation ; la reine s ofifensa de ce qu'elle avait l'audace de l'interroger, et bientôt après témoigna encore plus de colère de ses excuses. Elle chercha , à force de bruit , d'invectives et de menaces, à faire supposer ce que personne ne pouvait croire , qu elle venait d'être outragée. On entre : « Qu'on me délivre de cette folle ! » s'écria-t-elle devant les gardes. Ensuite elle donna l'ordre que la princesse des Ursins fut conduite sur les frontières de France. Le chef des gardes, interdit, essayait quelques représentations. « Ne vous a4roa pas donné ,
» lui dit-eile, l'cM-dre d'exécuter tout ce que je » vous conmianderai ?» Il avait reçu, en effet , un ordre de cette étendue , qui , certainement , n'avait pas été donné sans dessein. Il obéit, et la princesse des Ursins fut emmenée à Saint- Jean'<le-Luz, avec une seule femme de chambre, sans autres habits que ceux quelle portait, par le firoid le plus rigoureux (c'était le 23 décembre). L'excès de l'indignation la rendit muette le long de la route. Cependaint la reine s'avançait vers son époux, qu'elle avait déjà instruit, par une lettre, de la scène de Kadra- . que. On murmurait autour de lui ; on ne pouvait croire qu'il approuvât tant d'inhumanité: n gardait le silence sans déceler ni étonnement , ni pitié , ni tristesse. II. présenta la main à la reine à la descente du carrosse; il la conduisit à la chapelle où ils furent mariés ^ ; il s'enferma avec elle. Satisfait de subir un joug nouveau , il parut s'applaudir d'être affranchi de celui de la princesse des Ursins. Il envoya auprès d'elle le prince de C!halais, son neveu , pour lui confirmer sa disgrâce , et lui annoncer qu'il voulait bien lui continuer le paiement de ses pensions. Madame de M aintenon plaignit , mais protégea faiblement la femme illustre qui avait paru si long-temps l'émule de sa fortune.
1 Le 24 décembre 1714.
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Louis XIV n adoucit son malheur que par de légers signes d'intérêt. Bientôt il lui fit entendre que lasile qu il lui accordait pouvait devenir un sujet d'ombrage entre les deux cours; c'était faii« un déplorable aveu de la décadence de son autorité. La princesse des XJrsîns se retira à Rome, et devança de quelques années, dans ce refuge ouvert aux ambitieux trompés , Albéroni qui allait bientôt succéder à son crédit, à ses honneurs K
^ Ce ministre supporta avec bcaacoup de flegme le reproche d'une trahison envers la princesse des Ui'sins, tant qu'il fut puissant; quand il fut disgracié luimême, il voulut s'en justifier : il raconta que cette dame, d après de nouvelles informations qu'elle avait prises sur le caractère de la princesse de Parme , s'était repentie de son choix , et avait envoyé à Parme un contre-ordre pour faire différer le mariage ; que le courrier qui l'apportait était airivé la veille de la célébration ; que le duc de Parme l'avait gagné , et qu'il n'avait paru qu'après la cérémonie; et que cetait là l'outrage dont la reine avait juré de se venger.
La princesse des Ui*sins , obligée de quitter la France, ne put trouver un asile à Gènes ; elle se retira dans la ville d'Avignon , et de là à Rome^ où le pape avait d'abord refusé de la recevoir. Elle y mourut le 5 décembre 1 722 , à quatre-vingts ans. Le légcnt fut souvent excité à demander au pape Texpulsiou de la princesse des Ursins ; ce prince dédaigna de se venger d'une femme dont l'influence et les intrigues lui avaient été si funestes.
Revenons à la cour de Louis XIV, où tous les genres (lennui avaient remplacé tous les genres de malheur. G est le propre des âmes bautes et fières de supporter mieux les grands revers , que de petites et perpétuelles contradictions. On peut douter si la guerre de la suc^ cession avec ses longues disgrâces causa plus de tourment à Louis XIV, que la querelle du jansénisme. Irrité de plus en plus contre les fauteurs de cette prétendue hérésie, il cherchait, par tous les actes de despotisme qu'on lui suggérait, à intimider le cardinal deNoailles. Le Lee»rainaid« courage de ce prélat ne se démentait point. **** **' Le roi l'accablait de tous les dégoûts qui auraient terrassé un prêtre courtisan; mais, quand on lui parlait de le déposer, de Tenlever, de l'enfermer, il éprouvait plus de trouble que le pieux archevêque , objet de ses menaces. Son confesseur n'en était pas moins ardent à demander, au nom du ciel , ce coup d'État qui devait être suivi de la disgrâce , de la prison cm de l'exil de plusieurs hommes recommandables dans l'Église et dans la magistrature. D'Aguesseau et Joly de Fleury étaient souvent iSy^S^Tiêu"?! mandés auprès du roi , qui se lassait de leurs objections contre la bulle Unigcnitus ; ils les renouvelaient avec calme , et les exprimaient avec une noble éloquence. D'Aguesseau , chaque fois qu'il partait pour Versailles, faisait /. 6
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des adieux à sa femme comme s'il eût dû partir pour Texil ; mai» si le roi s était embarrassé dans trop de scrupules théologiques , il en conservait un bien plus digne de lui, celui d oppri* mer la vertu. Madame de Maintenon l'éprouvait aussi : il fallait qu elle eût souvent cberché à adoucir les mesures proposées par le père Le TcîhcJr""*'^'* Tel lier, puisqu'elle avait encouru la haine de ce jésuite. C'était encore une nouvelle source d'ennui pour le roi , que cette discorde entre deux personnes auprès desquelles il venait, à des titres différens, chercher du soulagement pour son cœur, et des lumières pou* sa conscience. Mais madame de Maintenon n'avait de force d'âme que pour suivre les maximes de sa conduite privée. Son intercession, trop peu courageuse, avait été inutile aux protestans. Si son sexe la rendait plus sensible à la pitié, il la rendait aussi plus susceptible de toutes les alarmes de la dévotion. £lle se fatiguait ou s'inquiétait bientôt de ses efibrts pour des hé* rétiques ou des scbismatiques. Nous avons vu / Louis XIY, dans une occasion bien plus impor* tante, celle de la mort des trois dauphins et de la dauphine, prendre conseil d'un homme peu distingué dans sa maison , son chirurgien Maréchal. Lorsque le père Le Tellier* le pressait de se décider pour l'enlèvement du cardinal de Noailles, il confia ses embarras et ses
.sollicitudes fa une femme de sa cour, quî.n»vait ni une grande naissance , ni la réputation d'austérité qui seniblait nécessaire alors pour la laveur ; c^était mademoiselle de la Ghausseivye. Elle mit beaucoup d'art à détourner le coup qui allait être porté, se fit un titre de son ignorance en matières théologiques pour oser paraître neutre entre le cardinal de NoaiJles et le. père Lç Tellier, ne parla au roi que de son repos, et ralentit enfin lemportement de son zèle par toutes les considérations que la vieil*lesse accueille avec empressement. Ainsi elle obtint, en montrant la simplicité et les senti* mens de paix convenables à son sexe , un succès que madame de Maintenon aurait obtenu plus souvent, si elle ueût eu la prétention de se rendre arbitre dans les troubles de l'Églifie. Le cardinal de NoaiUes resta dans son archevêché, mais il fut abandonné de son clergé. La Bas^ tille et Yincennes étaient le châtiment de tous ceux qui paraissaient adhérer à ses opinions. Louis éprouvait moins de scrupule en livrant au père Le Tellier des victimes qui lui étaient inconnues.
Une dévotion trop universelle ti la cour pour n être pas suspecte d'h jpocrisie , un faste conservé par habitude , mais qui n'était plus animé par les plaisirs ni par la gloire, et que la détresse djes finances rendait pénible au mo-
narqun ; insupportable à ses sujets; des craintes pressantes pour lavenir , des projets vagues et iucohérens^ des controverses assez sembla^ blés à celles qui agitèrent misérablement lempire grec , voilà tout ce qui restait du grand règne;, et cependant la majesté de Louis semblait encore accrue par l'âge et le malheur. La tristesse se laissait voir partout , mais ne s'exprimait que par de faibles plaintes* On sentait que le temps des grandes choses était passé; mais on conservait de la vénération pour celui qui les avait long-temps dirigées. Les Français , si portés à se venger de leurs souffrances par Tépigramme et par la chanson , s'abstenaient de tout genre de licence ou de malignité qui eût été injurieux pour la vieillesse de leur roi. Tantôt on regardait l'événement de sa mort comme une époque de troubles , et tantôt eonmie une époque d'affranchissement. On n'avait ni des vœux ni des craintes bien arrêtés ; la nation ne voj^ait rien qui lui promit du bonheur ; mais chacun semblait se proposer de ne point manquer les occasions de plaisû* qui pourraient s'offrir sous un nouveau règne. LesductdOr. Dcux concurrcns pour la régence, que déjà Der'eoncârrenJon regardait comme prochaine , balançaient pouriâr^ence. ^j^^g Ics suf&agcs dc la cour et du peuple. L'un était le duc du Maine, et l'autre ce même duc d'Orléans, qui avait été Tobjet d'une
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foreur si générale. Les esprits s'étaient adoucis en sa faveur , non parce que Taccusation dirigée contre lui avait été examinée, mais parce que ses .accusa teqrs avaient beaucoup perdu devant le public. Dans le premier moment, ' sa condamnation eût été un sujet de joie; la disgrâce quil éprouvait auprès dun roi qui semblait reconnaître son innocence , était un sujet de murmure. On en voyait le motif. L'élévation l'apide du duc du Maine indiquait que son beau -frère lui avait été sacrifié.
La prédilection du roi pour ses enfans nà- Éi^.^,ti,,„ ^^ tarels éclatait pfu* des actes nouveaux da^s ?* !''8j'\"'*» **•
* . .11. LouwXlV.
la monarchie , et qui en changeaient les, lois. Son austère piété n'efiaçait point.ee scandale , et le rendait au contraire plus choquant. Déjà il avait fixé le rang du duc du Maine et du comte de Toulouse au-dessus de celui des ducs et pairs ; par Tédit du 2 août 1 71 4 , et par ]a déclaration du 25, mai 1715, il. les appela à la couronne , à défaut de princes du sang, et leur ,en conféra tous les droits et tous les privilèges. . Ces actes avaient été en-, registres au parlement sans opposition ; mais ce corps, les princes du sang , la plupart ,d^^. ducs et pairs, et presque toute la natioA?-. semblaient en appeler à un autre règjue.. On, savait que le roi avait fait un testament; ks
Louis XIV.
édit» dont je vit»ns de parler en faisaient près* sentir rintendon. On ne doutait jpa^ qu'ils" n eussent été rendus pour pi^parer le? esprits k Toir un bâtard gouverner le rôyaurae feouà le titre de régent. Voici coimneot Louis XIV fut amené à faire un testament dorrfsa politique pi-évojante avait long-temps rejeté la pensée: .^codkuielie Une activité soutenue , de grands souvenirs et des malhenrs qui appelaient les ressmirces de Tàme , n'avaient pu le sauver d un penchant à Tennui. Lorsque madatoe deBfaintenon voulut le décider à dicter ses dernières volontés , elle parut triste et rCveuse , et ne pointa plus dans ses entretiens avec lui cette' teinte légère d'enjouement, cette doiice séré-* nité qu'elle eut toujours l'art d'allier, môme avec la dévotion craintive. Elle ne slmposa plus d^efforts pour combattre lennuî du roi ni pour dissimuler le sien. Le duc dn Maine imita cette réserve chagrine; il avait fait de grands progrès dans l'art difficile d'amuser le roi: ce n'était point la gaieté familière, pétulante et pourtant adroite delà duchesse^ de Bourgogne ; c'était le manège le plus fin d'an courtisan , mêlé avec les expressions tendres et timides du respect filial. H connaissarit toutes les ressources d'une satire délicate, où la piété ne vent pas voir de la médisance. Le* pins l^er incident lui fournissait
la matière d'un coote agréable. U se tut. Le maréchal de Yiileroy entra dans ce cenn plot de silence et de trietesse calculée. Après la mort de la dauphine , madame de Mbin^ teoon avait jugé à propos de rendre au reî cet arrogant favori^ qui avait déjà prouvé et lassé la patience da son maître. Quand toute la France insultait aux disgrâces tàiXh taires de ce général , Louis ne s'était moiitré pour lui qu'un ami généieux qui console son vienx compagnon. « Monsieur le maréckal^ lui avait-il écrit, on n'est plw lieoreu::x à notre âge. » Villeroy n'avait pas paru touché ée ces expressions n(^les et délicates; il s'était exprimé sur son rappel avec un ressentiment 4ont le roi eiit puni chez tout autre l'insolence. L'excès des malheurs où Louis fut plongé lui rendait plus nécessaire la présence de ceux qui avaient vu longtemps l'éclat de ses beaux jours. Le maréchal » secondé par madame de M aintenon , rentra dans toute l'intimité du roi. Il se ligua avec elle pour obtenir un testament : Louis consentit enfin à le faire pour retrouver auprès de lui des visages sareins ; mais il se vengea de l'espace de violence qui l'y avait amené , par des motâ pleins d'amertume ^
^ Od iticonle qu aprèc avoir mandé le prtiiiiti' pr«>
Depuis le mois d'avril 1 71 5 , on avait remarqué une altération progressive dans la santé du roi. Dans cet état de langueur , il ajouta à son testament un codicille. Rien ne transpirait encore de ses dispositions ; mais le duc d'Orléans avait mille raisons de soupçonner combien elles étaient contraires à ses droits. Il était résolu à ne pas se laisser dépouiller par le fils de madame de Montespan; il trouvait dans tous ceux que la cour haïssait et tourmentait sous le nom àe jansénistes , un parti tout formé qui lui faisait un mérite de la dé-
sident du parlement de Paris et le procureur général d'Aguesseau , pour rendre le parlement dépositaire de 8on testament, le roi ne put s'empêcher d'exprimer devant eux des ci*aintes sur le sort de cet acte. Le témoignage de Saint-Simon , qui rapporte ce fait d'après le premier président, n'est peut-être pas suffisant pour faire croire que le roi, en prévoyant la résistance qu'on pouvait apporter à ses dernières volontés , devant des magistrats qui en devenaient les arbitres , l'eût aussi imprudemment encouragée. Il est plus constaté, et d'ailleurs moins invraisemblable, qu'il exprima ses pressentimens devant la reine d'Ajigleterre. « J'ai fait mon testament, lui dit-il ; on m'a tourmen- » té pour le faire ; j'en connais l'impuissance et Finu- 9 tilité. Yivans , nous pouvons tout ; morts , nos volon- » tés sont moins respectées que celles des particuliers. » Ne puis-je pas craindre pour mon testament l'affront » qui a été fait à celui de mon père ? Mais on l'a voulu , » j'ai acheté du repos. «
faveur qu'il partageait avec eux. Trois hommes, dont le public honorait d'autant plus la vertu y quelle était devenue ou suspecte ou importune à la cour , le cardinal de Noailles , d'Aguesseau et Joly de Fleury , ne crurent pas devoir hésiter un moment entre lelève de madame de Maintenon et le prince à qui les lois du royaume donnaient la régence. Ils s'approchèrent de ce dernier avec quelques précautions de mystère; et, suivant l'impulsion des imes généreuses , ils se plurent à exagérer les bonnes qualités de celui dont on avait exagéré les vices. Le suffi*age de ces hommes de bien îîit pour lui plus quun tribunal quilaurait justifié. Le duc de Saint-Simon, janséniste plus déclaré qu'eux , ennemi de la vieille copr et de ses maximes , plein d'honneur et d'orgueil, était noblement resté l'amî, l'apologiste véhément du. duc d'Orléans, et cherchait à la fois à le protéger contre les manœuvres de ses puissans adversaires, et à le metu^e en garde contre les principes dépravés de ses favoris. Ceux-ci, qui s'étaient comme enchaînés à la disgrâce du duc d'Orléans , se montraient impatiens de le conduire à une domination dont ils étaient surs de recueillir les fruits et de partager les plaisirs. Dans une cour moins austère que celle de Louis XIV , ils eussent encore été décriés pour leurs mœurs; mais ils
réunissaient tout ce qui donne de Téclatà la corruption et de la force à un parti ^ un beau nom y de la valeur, un esprit piquant, et le seul genre de scrupule que les hommes disso^ lus se piquent de conserver, celui d'être fidèle» en amitié. Tels étaient, avec des nuances qui les distinguaient Tun de l'autre , les Canillac , les Noce, les d'Effiat, lesBroglieetlesBrancas. On voyait parmi eux un homme qui n'avait au* cun de leurs avantages , mais qui tirait un parti plus habile d'une immoralité plus profonde : c'était Tabbé Dubois , précepteur et corrupteur du duc d'Orléans; homme qui, dans le temps où rien ne prospérait que par l'hypocrisie^ avait fait son plan de s'élever par l'impudence* La nature avait imprimé sur son front tous ses vices ; il devinait, faisait naitre , favorisait ceux des autres, et surtout ceux de son maître ; c'était là sa puissance. Tout entrait dans les caU euls de son ambition, jusqu'au mépris qu'il inspirait, et qui ne le faisait jamais craindra Gomane un concurrent. Entre tous les moyenb de servir le duc d'Orléans contre son rival , Dubois choisit le plus vil et le moins légitime ; il parvint à se lier avec l'ambassadeur d'An* gleterre , le lord Stairs ; celui - ci voyait avec inquiétude et peignait h sa cour avec exagéra** tion les secours secrets dont Louis XIV aidait la faible expédition du prétendant. H était sûr
qn'après la mort de ce monarque, un même zèle animerait madame de MaÎDteuon et le dnc du Maine. 11 vojait des probabilités à ce que la branche d^Orléans pût se placer snr le trône de France ; plus elle y arriverait par les moyens directs de fusurpation , plus elle sanctionnerait rétablissement de la maison de Hanovre sur le trône d'Angleteire. Mais de quel< poids pouvait être, auprès des grands coi*pB du royaume, le sufirage d'un étranger? Il n'avait à oflrir que de lor ; le duc d'Orléans accepta-t-il ce secours ? On peut le croire diaprés les lai^esses qu'il eut k répandre.; mais les mémoires du temps n'en donnent point de preuves positives. '
Le duc d'Orléans avait déjà reçu dans son parti un des hommes les plus considérés de la cour; c'était le duc de NoaiUes, Tami^ Vallié de madame de Maintenon dont il avait épousé la nièce ; général estimé et même assez brillant, habile dans plusieurs parties de l'administration , fidèle à la prudence quoique trè»-ambitieux, veillant à ne point trahir ceux, qu'il abandonnait , prétendant à toutes les per« fections , et possédant au moins celle de l'art du courtisan , incapable d'écouter long-temps la haine et de prouver long-temps son amitié, il était le guide de tous ceux qui cherchaient la route la plus agréajole et la plus rare. En se
donnant au duc d'Orléans , il lui donnait presque toute la cour ^
lie duc du Maine ne remarquait point ce n^ouvement des seigneurs qui se disposaient k l'abandonner. Son épouse , petite - fille du grand Q>ndé ^ , n avait point alors cette acti*
^ Adi*ien Maurice , duc de Noailles , naquit en 1 678*. n ëpousa , en 1698 , mademoiselle d'Âiibignë» nièce de madame de Maintenon* Il se distingua dans la guerre d'Espagne ; le plus beau de ses exploits fut la prise de Girone , qui fut suivie de la soumission de TAragon. Il avait été tour à tour lié et brouillé avec le duc d'Orléans. Les difierens mémoires varient beaucoup sur la conduite ^u'il tint lorsque ce prince fot accusé d'avoir empoisoBné la famille royale. Les uns disent qu'il montra , dans cette occasion , sa circonspection accoutumée, et qu'il • protexta une maladie pour ne point paraître à la cour. D'autres disent , au contraii'e , qu'il manifesta la plus vive indignation , et qu'il s'emporta au point de dire : Si le dernier qui agonise (Louis X\) périt, je serai le Brutusl Cette anecdote, qu'on lit dans j^lusieurs ouvrages peu dignes de foi , tels que la F'ie du Régent^ s'accorde bien peu avec le caractère et le ton d'un coui*tisan. Il y en a une plus authentique et qui peint beaucoup mieux le duc de Noailles : Louis XIY, dans le moment où il était le plus irrité contre l'archevêque de Paris, oncle du duc , ayant dit que le nom de iWoailles excitait quelquefois de âcheuses idées dans son esprit : « Sire , » lui répondit le duc, je changerai de nom si Y. M. » me l'ordonne ; j'ai appris de mes pères à n'avoir » d'autre volonté que celle de mes maîtres. »
2 Anne -Louise -Bénédictine de Bourbon, née en
vite qu'elle déploya depuis pour regagner une puissance perdue. Les fêtes de Sceaux, le prestige des arts, le travail pénible et frivole qui accompagne le bel -esprit, Toccupaient toute entière. Elle ne savait rien voir, rien juger , du haut de cet olympe où la plaçait fimagination des poëtes de sa cour. D^ailleurs, timide et mal à son aise devant madame de Maintenon, elle croyait devoir lui abandonner le soin de la grandeur du duc du Maine. Mais cette dame , qui n'aspirait plus qu à la retraite , s'occupait avec prédilection de l'établissement de Saint-Gyr. Elle jugeait les contestations de quelques religieuses. Le duc du Maine traduisait l'Anti-Lucrèce du cardinal de Polignac '^ , son épouse répondait aux galanteries pastorales de Fontenelle et de La Mothe, tandis que tous les courtisans se disaient : « Le roi dépérit, il se meurt ; travaillons à faire ou à maintenir notre fortune sous une régence. »
En effet, les plus fâcheux symptômes pa- Deraiersmo-
T • Ti 1 • . "■» n»eo» el mort de
raissaient sur le visage de Louis. 11 perdait 1 ap- louî* ziv. petit; son sommeil était inquiet, son ennui insupportable. Pendant trois mois cet état de
1676, et mariée en 1692 au duc du Maine. J'aurai plus d'une occasion de parler de cette princesse , morte en 1753.
^ Sur le manuscrit de l'auteur; ce poëme n'a pas été imprimé de son vivant.
langueur continua sans que les médecins pussent en assigner la cause. Un voyage de Marly suspendit un peu les progrès du mal. Le duc d'Orléans, qui y avait été appelé, essuyait les froideurs ou recevait les empressemens de la cour, suivant que la santé du roi paraissait se raffermir ou s'altérer de nouveau. Depuis quelque temps il se tenait des conférences au Palais-Royal, et les espérances s y exaltaient à tel point que des hommes aussi réservés que d'Aguesseau et Joly de Fleury proposaient, suivant quelques mémoires, f abolition de la société des jésuites , comme la première opération de la régence ^
1 Duclos dit que cette conférence se tint à Versailles, chez le duc de Noailles , le dimanche 1 8 aoiit. II parle d'un mémoire sur ce sujet , dont il demanda communication au fils de l'avocat générai Joly de Fleury. « Mais comme les Fleury d'aujourd'hui, dit-il, ne » pensent point comme leur père en 1715, je n'en ai » pas tiré des i^éponses nettes. »
Le duc de Saint-Simon rapporte aussi le même fait. Quoiqu'il fût un ardent ennemi des jésuites, il prétend que ce fut loi qui fit rejeter le projet de leur eipulsion du ix>yaume , comme un coup trop hardi à frapper dans un temps de régence. Malgré cette autorité, il est difficile de concevoir que trois hommes , auiquels on put reprocher de la timidité dans leurs résolutions , le duc de Noailles , d'Aguesseau et Joly de Fleury , aient fait une telle propositioii lorsque Louis XIV vivait encore. .
Le 10 août 17i5, ïe roi i^evînt à Versailles, abattu et frappé du pressentiment de sa mort prochaine. Il se trouva trop faible pour assister à une revue extraordinaire de sa garde; il confia , en présence du duc d'Orléans , l'bon-* neur de la commander au duc du Maine. Ce prince reçut en rougissant une faveur qui était presque un gage de la suprême puissance. Son rival remarqua sa timidité et en conçut un keureuz augure. Le 35 août , jour de la Saint- Louis y le roi se crut assez bien pour répoudre aux ténftoignages d'allégresse que la coutume ordonnait pour cette fête. Il entendit un concert qui s'exécutait dans son antichambre. Après avoir payé tribut à des usages fatigans, il se sentit accablé ;. et , sans connaître encore sa maladie , il ne songea plus qu'à rendre sa mort religieuse.
Il témoignait un grand désir de se réconcilier avec son archevêque , le cardinal de Noailles ^ ; il le nommait souvent avec affection et regret ; mais le père Le Tellier écarta ce prélat par une surveillance dont l'assiduité se ralentit dès que l'extrême faiblesse du roi
^ Louis Xiy, en le nomniant à Tarchevéché de Paris, dit aux courtisans : « Si j'avais connu un homme * plus digne de cette place , l'ëvêque de Ghàlons ne » l'aurait pas eue. » Noailles, archev^ie de Paris , en 1695, fut cardinal en 1700.
ne permit plus cette entrevue. Les courtisans méditaient déjà leur retraite ^ mais ils n'osaient encore la faire. Dans la nuit du 25 au 26 août, le roi reçut le viatique. On eut peine à trouver sept ou huit domestiques pour escorter avec des flambeaux les ecclésiastiques qui apportaient les saintes huiles. Ge fut le cardinal de Rohan , grand-aumônier , qui fit cette cérémonie ^ . Ce prélat était le fils de la belle et ambitieuse princesse de Soubise y l'un des objets des amours adultères de Louis XIV. Sa vue devait éveiller un nouveau repentir dans Tàme du roi.
Le lendemain 26 fut peut-être la plus auguste des journées de Louis XIV . Il avait une plaie à la jambe ; en la pansant , on y découvrit la gangrène ; lui-même il observa ce symptôme de mort. « Soyez franc , dit -il à son
• ^ Armand Gaston de Roban , cardinal , évoque de Strasbourg, grand-aumônier de France , proviseur de Sorbonne et commandeur de Tordre du Saint-Esprit , naquit en 1674; il eut part à toutes les affairas ecclésiastiques de son temps , et fut , comme on le verra dans cette Histoire , très-sélë pour la buUe Vnigenitus. C'était , dit le marquis d*Ai*genson , le plus beau prélat du monde , et le plus parfait modèle d'un grand seigneur aimable : avec un esprit médiocre et peu d'instruction » il se signala par sa magnificence , par sa gcnérosité, par la douceur et l'affabilité de son caracttre. Il mourut en 1749, à soixante^iuinse ans.
» premier chirur^en Maréchal , combien de » jours ai-je encore à vivre ? Sire , répondit » Maréchal , nous pouvons espérer jusqu a » mercredi. — Voilà donc mon arrêt pro ' » nonce pour mercredi ! » reprit le roi sans témoigner la moindre émotion. Il recueillit toutes ses forces, fit appeler successivement les princes et les princesses de son sang, et leur parla avec une sensibilité dont ils avaient bien rarement reçu des témoignages. Il avait en la veille un entretien particulier avec le duc d'Orléans. Madame de Yentadour vint présenter le dauphin à la bénédiction du roi mourant. Louis adressa ces paroles à ce prince , son arrière-petit-fils , âgé de cinq ans : « Mon « enfant, vous allez être un grand roi. Ne » m imitez pas dans le goût que j'ai eu pour » la guerre; tâchez d avoir la paix avec vos » voisins. Rendez à Dieu ce que vous lui de- » vez; faites-le honorer par vos sujets. Suivez » toujours les bons conseils , tâchez de soulan ger vos peuples, ce que je suis assez mal- » heureux de n'avoir pu faire. N'oubliez ja- « mais la reconnaissance que vous devez à 9 madame de Yentadour. » Et s'adressant à elle : « Je ne puis assez vous témoigner la » mienne. — Mon enfant , je vous donne ma » bénédiction de tout mon cœur. Madame, ir que je l'embrasse. » On approcha de ses bras /. 7
cet enfant qui fondait en larmes y et il lui donna de nouveau sa bénédiction.
Le roi ne paraissait point épuisé des efforts qu il venait de faire ; il se sentait comme une force surnaturelle pour sanctifier les derniers momens de sa vie. Après une messe qu'il en-» i
tc»idit dans sa chambre , il s'adressa en ces ter* i
mes à tous ses officiers rassemblés autour de lui t i
« Messieurs , vous m'avez fidèlement servi. Je i
» suis fâché de ne vous avoir pas mieux vé^ i
» compensés que je n'ai fait ; les derniers i
w temps ne me l'ont pas permis. Je vous quitte ^
» avec regret. Servez le dauphin avec la même ^
» affection que vous m'avez servi. C'est un en^ ^
» fant de cinq ans qui peut essuyer bien des » traverses, car je me souviens d'en avoir i;
"* beaucoup essuyé dans mon jeune âge. Je » m'en vais , mais l'État demeurera toujours ; ^
» soyez-y fidèlement attachés , et que votre À exemple en soit un pour mes autres sujets. » Suivez les ordres que mon neveu vous don- "^
» nrra ; il va gouverner le royaume , j'espère ^
» qu'il le fera bien ; j'espère aussi que vous » ferez votre devoir , et que vous vous souvien- "^
» drez quelquefois de moi. » A ces paroles, ^
des larmes coulèrent de tous les yeux ; et ce-» ^
pendant, peu d'heures après , la cour fut dé* < «
scrte ; le lit du roi ne fut presque plus gardé <^
que par la pitié des domestiques. On ne s'ef» '"^
frayait que (f une chose » c était des torts qu'où avait eus envers le duc d'Orléans. On se hâtait de les réparer dans le moment où il pouvait eqcpre attacher un grand prix à toutes les con« quêtes que faisait son parti. Les courtisans dévots allaient mendier les suffrages d'une cour libertine et d un prince que leurs accusations avaient presque appelé à l'échafaud. On se faisait valoir par des confidences dont la plupart étaient des trahisons envers le duc du Maine. C était à qui fournirait des révélations sur le testament du roi , et des moyens de le renverser. Un seul homme pouvait en avoir une connaissance parfaitement exacte, le chancelier Voisin qui l'avait écrit ^ Il est hors de doute que le duc d'Orléans connut cette pièce et les deux codicilles que le roi y avait ajoutés; on ne peut donc se tromper sur celui à qui
^ Cette coinmuDication faite au duc d*OHéans du testament de Louis XIY, a donné lieu à des reproches d'ingratitude et de perfidie contre tous ceux qui paraissaient avoir la confiance du rot. Dans plusieurs Mémou*es, on accuse le maréchal de Yilleroy et madame de Main tenon elle-même d'avoir acheté leur salut par cette trahison. Gomment peut-on soupçonner d'une telle bassesse une femme qui s'était décidée à s'ensevelir dans la retraite? Elle avait bien pu abandonner le dnc du Maine à ses propres farces api^ avoir tout fait pour son élévation ; mais il y aurait eu en elle autant de folie que de lâcheté à fournir au duc
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il dut ce service , et que madame de Maintenon put accuser de cette ingratitude.
Mais cette dame elle-même décela , dans ces derniers momens de Louis , l'étonnante faiblesse que la nature avait unie en elle aux dons les plus aimables de l'esprit et à une rare prudence. Dès le mercredi 28 , jour que le chirurgien Maréchal prévoyait devoir être celui de la mort du roi ^ elle s'enfuit de Versailles ; elle se retira à Saint-Gyr , comme si la religion lui eût marqué une autre place que le lit de son époux expirant; comme si elle avait eu k craindre l'excès d'une douleur qui pouvait la réunir bientôt à l'objet d'un si long dévouement ! Le roi avait témoigné dans toute sa maladie une tendre sollicitude pour elle. « Qu allez-vous devenir ? lui disait-il ; vous navez rien. » Il recommanda son sort au duc d'Orléans, en tâchant de lui persuader quelle
d'Orléans le plus puissant moyen de renverser son ouvrage. L'inconséquence aurait été à peu pi*ès la même de la part du maréchal de Yilleroy.
On prétend aussi que le duc de Noailles dut à la révélation de ce secret la faveur du duc d'Orléans ; mais un homme aussi important à la cour n'avait pas besoin de se faii-e un pareil titre pour être bien reçu du piînce dont il embrassait le parti. Il est d'ailleurs invraisemblable que le neveu du cardinal de Noailles ait reçu la confidence du testament de Louis XIY.
nétait pas sou ennemie. Comme il sortait d'un profond accablement , il s'aperçut qu elle n'était plus auprès de lui ; il gémit et ne mur^ mura point de son absence. Enfin il la fit rappeler; elle revint. Le roi lui demanda ce par* don que la conscience des chrétiens mourans cherche partout. Il s'aiFaiblit de nouveau ; madame de Maintenon repartit pour Saint-*Cyr> et le duc du Maine n osa se plaindre de ce qu elle le laissait seul au milieu de la crise qui s'approchait.
A chaque minute , le duc d'Orléans lui enlevait quelques-uns des seigneurs dont l'attachement à sa cause avait été payé de toutes les faveurs de Louis XIV. Il s'assurait particulièrement des chefs de la maison du roi. La ré* putatiott de prodigalité qu'on lui avait faite secondait ses projets. Cependant la foi de ses nouveaux amis fut un moment ébranlée. Un empirique arrivé de Provence se présenta avec un élixir qui avait la vertu , disait-il , de guérir la gangrène ; on crut devoir en faire 1 épreuve; les médecins n'osèrent se refuser à cet essai ; le duc d'Orléans le proposa au roi et lui en vanta l'efficacité. « Sire , dit-il , on veut vous 9 rendre à la vie. — Je ne désire ni n'espère M la conserver, » reprit le roi; et il accepta le remède avec une complète indifierence^Un assoupissement qui en fut la suite parut d'un
102 LIVRE îf
bon augure. Les courtisans furent moins empressés ce soir-là au palais du duc d'Orléans. 4( Si le roi dort une seconde fois, dit ce prince, » nous n'aurons plus personne. » Mais bientôt il n'y eut plus d'espoir. Quelques serviteurs étaient restés auprès de Louis. » Pourquoi » pleurez - vous , leur disait-il, m'avez- vous » cru immortel? » Il nomma le dauphin le Jeune roi; il lui échappa de dire, quand fêtais roi.
1715. Louis XIV, âgé de soixante-dix-sept ans,
après toutes les prospérités, les longues traverses , la splendeur, la misère , les succès mérités et les grandes fautes d'un règne de soixante et douze ans, mourut à Versailles le <". septembre 1715. La lassitude ou l'ambition avait , tellement fait déserter son lit de mort^ que ce furent des mains mercenaires qui loi fermèrent les ;yeux, et qu'on veillait sans assiduité autour de ses restes.
Convocation Cliacun soocupait d'avance de la décision u par eui« q^'j^jj^ji^ rcndrc le parlement convoqué pour le lendemain ; ce corps était étonné de facte de puissance suprême qu'il allait exercer après une longue servitude. Une minorité nouvelle semblait le rappeler k cet esprit de faction et d'indépendance qui l'avait entraîné à la guerre civile pendant la minorité de Louis XIV; mais l'habitude d'obéir sans délai, sans murmure,
à un monarque absolu, avait efiacé dans le parlement de Paris ses souvenirs et ses espé^ rances. Il lui aurait fallu du temps pour combiner le plan de Tautorité aristocratique à laquelle il pouvait encore prétendre , et il croyait n'avoir qu'un moment pour se l'assurer.
Le duc d'Orléans avait promis de récompen* ser l'acte de vigueur qu'il attendait du parlement; le duc du Maine était resté ioACtiS^ comme si les lois les plus saintes eussent ga* ranti son héritage. Un homme léger et présomptueux y le premier président de Mêmes ^ ' lui avait répondu de la plupart des niag^ti*ats; on croit cependant que, dès ce moment, de Mêmes était acheté par le duc d'Orléans. Ce prince avait un appui plus honorable dans le procureur général d'Âguesseau et dans l'avocat général Joly de Fleury. Leur réputation ét^it agrandie par un genre de gloire que peu de sujets de Louis XIV avaiexU briguée et obtç^ nue, cdUe d'avoir pu résister long-temps à ses volontés. Intrépides adversaires des prétentions de Rome et de la tyrannie des jésuite^.^ ils ralliaient autour d'eux tous ceux des menlbres du parlement qui restaient attachés aux maximes austères de Port-Royal. Il était tout simple quei dans un temps de persécudoa. elles eussent trouvé un refuge parmi des m^^-* gistrats que toutes leurs habitudes portaient k
ce stoïcisxne religieux. Fatigués d*uue oppression dont ils avaient été menacés de devenir victimes, ils fondaient leur sécurité pour l'avenir sur les dispositions du duc d'Orléans. Ce qu'on craignait par-dessus tout, c'était un nouveau règne de madame de Maintenon. On ne doutait pas qu'elle ne fût encore plus puissante sous un prince qui lui devait tout , que sous le monarque absolu auquel elle devait tout ellemême. La dévotion de cour était pour les femmes et pour les jeunes gens une mode usée et condamnée; on voulait des choses nouvelles , dussent>«lles être dangereuses; du mouvement , dût-il approcher de la confusion; de la gaieté, dût-elle ressembler à la licence. Le duc d'Orléans avec mille qualités séduisantes , avec des vices qu'on ne regardait plus comme des indices de crimes, faisait briller une perspective de plaisirs devant des esprits fatigués de contrainte et de monotonie.
Le parlement s'assembla le 3 septembre, lendemain de la mort du roi, pour entendre la lecture de son testament. Un appareil militaire que ce monarque avait prescrit luimême, semblait avoir pour objet de faire respecter ses dernières lois. Les régimens des gardes entouraient la salle; ils allaient, si le testament était exécuté, passer sous le com* mandemeqt du duc du Maine ; mais les chefs
de ces corps avaient déjà promis et même vendu leurs secours au duc d Orléans ^ Quel* ques-uns d'entre eux en habits bourgeois s'é* taient rangés parmi les spectateurs. Us exprimaient leurs vœux pour ce prince avec plus de confiance qu'ils ne l'eussent fait étant armés. On remarquait aussi dans une tribune le lord Stairs^ que Fabbé Dubois avait conduit à cette séance. Il s'était si impudemment déclaré pour le duc d'Orléans, qu'il aurait pu soulever l'orgueil national dans le public et dans le parlement; mais l'importance de la délibération qui allait s'ouvrir occupait trop les âmes pour qu'on fît long-temps attention à cet impérieux étranger.
Le banc des ducs et pairs offrait quelques a sepîJmbfo. partisans zélés, quelques amis sûrs au duc d'Orléans; mais ce prince y comptait de nombreux
^ Le duc du Maine comptait sur le duc de Guiche , colonel des Gardes-Françaises , qu'il croyait lui être très-attaché; mais le duc d'Orléans avait eu la précaution de Tacheter, ainsi que son major Contades; et on le vit, à la séance du parlement, posté dans une des lanternes de la salle, tandis que son régiment et celui des Gardes-Suisses occupaient les dehore et l'intérieur du palais. Reynold, colonel de ce dernier corps, aussi vendu au duc d'Orléans, lui en répondait, tandis que ce prince était sûi* de l'artillerie par Saint-Hilaire , et de la police par c^Argenson. Le duc de Guiche lui gagna tous les officiers de son régiment:
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adversaires , et parmi ces derniers des hommes puissans que Louis XIV avait personnelkment intéressés h l'exécution de ses dernières volontés. Deux partis divisaient aussi les princes du sang. Le duc du Maine , son frère le comte de Toulouse, et son fils le prince de Dombes, qui sortait à peine de Tenfance , étaient regardés d'un œil dédaigneux et jaloux par le duc de Bourbon , le comte de Charolais et le prince de Conti, tous trois jeunes, pleins d'orgueil, et qui étaient loin de regretter la tutelle sévère de Louis XIV* Le duc d'Orléans avait lié ces derniers à ses ressentimens et à sa cause.
Tous avaient déjà pris place, lorsque le parlement envoya une députation au-devant du duc d'Orléans , qui entendit la messe dans le palais. Cet honneur, d'un favorable augure , relevait déjà beaucoup au-dessus de son rival. Il prononça un discours fort habile , dont chaque mot avait été pesé par ses amis ^ Il le commença avec trouble, et rapporta d une voix peu assurée les paroles qu'il prétendait lui avoir été adressées par Louis XIV à son Ut de mort. <( Le roi, dit-il, après avoir reçu le via- » tique, m'appela et me dit : Mon neveu, j'ai » fait un testament où je vous ai conservé tous
^ On lit dans quelques Mémoires que ce discours avait été composé par le président Hénault.
n les droits que vous donne TOtre naissance. n Je vous recommande le dauphin ; servez-le » aussi fidèlement que vous m'avez servi , et » travaillez à lui conserver son royaume. S'il » vient à manquer, vous serez le maître^ et la » couronne vous appartient. A ces paroles il » en ajouta d'autres qui me sont trop a vantail geuses pour les pouvoir répéter, et il finit en » me disant : J'ai fait les dispositions qtie j'ai » crues les plus sages; mais comme on ne sau^ » rait tout prévoir, s'il y a quelque chose qtfi » ne soit pas hien , on le changera. Ce sont ses propres termes, r^ ajouta le duc d'Orléans. Il pouvait paraître douteux que Louis XIV, pat de telles paroles, eût provoqué un insigne ou* trage à sa mémoire; mais celui qui affirme avec audace a toujours un grand avantage dans une assemblée qui doit prendre une résolution prompte. Le duc d'Orléans se remit par degrés de son trouble; il sembla dicter au parlement la conduite que ce corps avait à tenir. « Je » vous demande , ajouta-t-il , lorsque vôUs au- 9 rez lu le testament que le feu roi a déposé » entre vos mains , et les deux codicilles que je » vous apporte, de ne point confondre mes 9 diSerens titres , et de délibérer également sur » l'un et sur l'autre, c'est-à-dire, sur le droit » que ToaL naissance m'a donné, et sur celui » que le testament y pourra ajouter. » Ensuite
il glissa le mot qui devait séduire et entrainer le parlement : a Dans tout ce que j*entrepren- » drai pour le bien public , dit-il, je serai aidé » par vos conseils et par i^os sages remontran-^ » ces. » Louis XIY avait fait cesser ou du moins avait rendu illusoire ^ ce droit de remontrances, à Taide duquel le parlement guidait, embarrassait, et même arrêtait quelquefois l'autorité royale. Le duc d'Orléans en annonçait la restitution; et les magistrats, par cette promesse, se voyaient encore les tuteurs des rois.
Après que le duc d'Orléans eut cessé de par* 1er, l'avocat général Joly de Fleury développa les principes du gouvernement français sur la régence. 11 représenta cette autorité comme indivisible, et comme une image parfaite de la royauté dont elle conservait le dépôt. Par le développement de cette doctrine, il préparait les esprits à ne trouver que des dispositions contradictoires et incohérentes dans le testament du roi ; il le sapait dans toutes ses parties en paraissant d'ailleurs persuadé que cet acte était conforme aux dispositions que le roi avait mon*'* trées à son neveu. Il appuyait la relation que
^ Louis XIY ordonna, en 1657 , par un ëdit renouvelé depuis en 1673 , que jamais le parlement ne ferait de représentations que dans la huitaine , après avoir enregistré avec obéissanoe.
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le dac d'Orléans Tenait de faire , en la répétant conune une chose hors de doute. Joly de Fleu- Tj, dans son discours, ainsi que le duc d'Orléans dans le sien , avait parlé du roi mort la ▼eille, avec décence, mais non avec tous ces sentimens d'admiration que Louis le Grand inspirait autrefois. Il eût été inconvenant et impolitique de rappeler tous les titres de gloire d'un roi dont on allait traiter la volonté dernière comme celle d'un vieillard partial et subjugué.
On lut le testament et les deux codicilles. Lie duc d'Orléans n'y était point déclaré régent, mais nommé chef d'un conseil de régence. Ce titre même n'était qu'un vain hommage rendu à sa naissance, puisqu'il n'avait qu'une voix dans ce conseil^ et que la pluralité des suffrages y décidait tout. D'ailleurs, le roi en avait désigné tous les membres, et avait choisi des hommes connus par leur inimitié contre le duc d'Orléans. C'étaient le duc du Maine, l&comte de Toulouse^ les maréchaux de Yilleroy, de Tallard, de Villars, d'Uxelles et d'Harcourt, le chancelier Voisin , les quatre secrétaires d'État, et le contrôleur général des finances. Tout devait se faire par le conseil de régence ; le duc d'Orléans n'avait la nomination d'aucune espèce d'emploi. Le roi poussait la défiance jusqu'à ne pas lui laisser remplacer les
membres du coaseilijui viendraient à mourir. Le conseil devait alors être réduit aux mem^ bres restant Celui des rois de France qui avait porté le plus loin Fautorité absolue , suspendait ainsi pendant plusieurs années laotion monarchique pour y substituer une oligarcbie temporaire, genre de gouvernement qu il avait toujours eu en horreur ^ Un seul homme pouvait avoir un ascendant marqué sur tous ces grands; c était le duc du Maine : Louis XIV, par son testament, faisait de lui une espèce de maire du palais; il lui confiait Téducation, la sûreté, la conservation du roi mineur, et lui donnait le commandement de toutes les trou-^ pes de sa maison. Le maréchal de Yilleroy était nommé gouverneur du roi sous les ordies du duc du Maine ^.
Le testament du puissant Louis XIV à peine lu était déjà condanmé. On n y voyait que des germes d anarchie, que l'orgueil d'un despote qui veut tout enchaîner après sa mort, que les artifices d'un homme qui flatte celui qu'il dépouille, et enfin qu'une partialité scandaleuse
^ On peut voir dans les Mémoires que Louis XIV composa pour l'instruction de son fils , combien il détestait le gouvernement arbtocratique.
2 Par le second codicille, Téveque de Fréjus (Fleuri) était nommé précepteur, et le P. Le Tellier confesseur du roi.
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et mal fondée pour un bâtard, son adulateur. Le duc d'Orléans s'éleva contre cet acte, auquel il opposa les constitutions du royaume. Par des argumens que le simple bon sens in* diquait) il attaqua un démembrement de Tautorité qui la rendait nulle. « Gomment pui&je^
V dit-il, concilier ces dispositions avec lespa- » rôles que le roi m'avait adressées dans les
V derniers jours de sa vie? Quoi de plus con* » traire au droit que ma naissance me donne » il la régence du royaume , que ce conseil nomi-
V mé d'avance, dont moi-même je dépendrais, » et qui, revêtu de toute l'autorité, ne m'en » laisserait aucune? Gomme régent, je suis re»- » ponsable de l'administration de l'État; je ne B puis l'être qu'à la tête d'un conseil que j'au-r » rai formé. Je ne lui dispute point la voix » délibérative , et j'entends que tout s'y décide » à la pluralité, ne me réservant que la voix » prépondérante en cas de partage; mais cela 9 même exige et suppose ma confiance , et je » ne puis la donner entière qu'à des personnes % de mon choix. Le feu roi a donc été surpris, » et il n'a pas senti la force et les conséquences » de ce qu'on lui faisait faire, v (Elu pronon^ çant ces paroles , il regarda d'un air irrité le duc du Maine.) a Pour moi, mon devoir ni » mon honneur ne me permetteqt de souffrir * l'injure faite à ma naissance et à mon dé-
» vouement pour FEtat, et j espère asseï de ia » justice de ceux qui composent cette assem- » blée pour me persuader que la régence sera » déclarée telle qu'elle doit être, entière et in- D dépendante, et que le choix du conseil qui » doit y concourir me sera confié. Je consens » qu on me lie les mains pour le mal ; mais )i pour le bien je veux être libre. » Ce discours avait produit la plus forte impression sur les esprits. Le duc du Maine voulut répliquer; le duc d'Orléans lui imposa silence. « Monsieur, » lui dit-il , vous parlerez à votre tour. »
On n'attendait plus, pour renverser l'ouvrage de Louis XIV, que les conclusions des gens du roi. Joly de Fleury, dans un discours adroit et ferme , excita tellement le parlement à décerner la régence au duc d'Orléans, qu'on n'eut plus à craindre les efforts du duc du Maine et des grands qui devaient partager avec lui la suprême puissance. Le parlement se prononça ; le premier président fut obligé de recueillir les voix. Le duc d'Orléans yî/^ déclaré régent pour avoir tadmuiistration du rojrau^ me pendant la minorité du roi. Les acclamations qui furent entendues de tous côtés excitaient le parlement à aller plus loin. Le régent s'eipliqua sur les articles du testament dont il avait à se plaindre, et particulièrement sur cddi qui mettait à la disposition du duc du
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Maine les troupes de la maison du roi. Quoi qu il lui fût aisé de montrer à quel désordre le royaume serait livré si Télite de la force militaire était placée sous d'autres ordres que ceux du chef du gouvernement, il fut écouté, non avec des signes de défaveur, mais avec une tristesse involontaire, Louis XIV semblait avoir donné pour motif de cette disposition la conservation du jeune roi. Les soupçons dont son âme avait été obsédée à la mort des dauphins, et qui avaient agité la nation elle - même , étaient présens à tous les esprits. On nosait selever contre la prévoyance inquiète d'un père; on examinait moins les dangers de cette précaution que le motif qui l'avait dictée. Ceux même qui étaient convaincus de l'innocence du duc d'Orléans, sentaient que Louis avait pu craindre son ambition. Il dépendait du duc du Maine d'inquiéter de nouveau des âmes qui étaient encore poursuivies parle bruit d'une calomnie long-temps répétée. Il ne fallait que se montrer décidé à ne résigner jamais le précieux dépôt que lui avait réservé la confiance du feu roi. Sa véhémence eût prouvé la sincérité de ses alarmes. Mais, au lieu de mouvemens énergiques, il ne sut employer que des insinuations qui affaiblissaient les soupçons au lieu de les aggraver. Le duc d'Orléans l'écoutait avec impatience, et perdait les avantages de la supé-
114 LIVRE ly
riorîté dédaigneuse dont il lavait accablé jusque-là. Il le pi*ovoquait imprudemment k spécifier ce qu'il semblait faire entendre. La discussion paraissait devoir se prolonger, lorsque le duc d'Orléans reprit en un instant ce coup dœil rapide qui juge toute une assemblée. Il fit suspendre la séance jusquau soir; mais il ne laissa point le parlement se séparer sans avoir fait une diversion habile au trouble qui avait rendu les magistrats incertains. Dans les remercimens qu il leur adressa , il eut soin de répéter d'une manière plus positive une promesse dont il avait déjà éprouvé le favorable effist; il annonça que, pour premier acte de son gouvernement, il rendrait le droit de remontrances à un corps aussi sage et aussi éclail'é. Les magistrats, en se retirant, songeaient moins à la hardiesse de la résolution qu il leur restait à prendre, quaux heureuses prémices d'une régence où leur autorité recouvrait un si beau privilège.
Le duc d'Orléans sut mettre à profit TinterrupUon de la séance. D'Aguesseau et Joly de Fleur j se concertaient avec lui, agissaient pour lui. Le duc du Maine , en rentrant dans son palais , fut humilié par une épouse altière, dont les reproches le punissaient de leur commune imprévoyance. On le laissait seul : ses amis les plus dévoués , le chancelier Voisin ^
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fes ministres , les ducs qui y au parlement ,. avaient gardé un silence honteux, ne sortaient point de leur morne stupéfaction.
Le parlement se rassembla de nouveau à trois heures du soir ; une foule immense s'é* tait portée autour du palais. La Êiveur que le duc d*Or]éans avait trouvée le matin dans le public j était déjà devenue de lenthousiasme. Les magistrats , charmés de voir leur première décision confirmée par les transports du peuple y se montraient impatiens de déférer une autorité libre et entière au prince dont ils croyaient s'être assuré la reconnaissance. Le testament de Louis XIV, déjà ruiné par sa base y fut attaqué dans ses principales dispositions. La logique rigoureuse de d'Aguesseau et de Joly de Fleury en démontrait Fincohérence et en faisait oublier les motifs. Le duc du Maine , voyant que le commandement de la maison militaire allait hii être ôté, demanda d'éti*e déchargé de la garde du jeune roi y et de ae coùservei* que la surintendance de son éducation y sans répondre de sa personne. Le duc d'Orléans lui dit avec vivacité : « Très-volon- » tiers, HKHisieur; il n'en faut pas davantage, m L'arrêt (ut prononcé avec un assentiment unanime. Le choix du conseil de régence fut attribué au régent, ainsi que le commandement de la maison militaire; on lui laissa la faculté
de nommer aux. emplois, aux bénéfices; il fit, en quelque sorte , présent au duc de Bourbon du titre de chef du conseil de régence , auquel lui-même il avait dû être réduit. C était une nouvelle infraction aux volontés du feu roi, qui. avait décidé que le. duc de Bourbon n entrerait au conseil qu à làge de vingt-quati*e ans accomplis ; ce prince n en avait que vingttrois. Le régent fut reconduit à son palais avec les acclamations de ce même peuple qui, trois ans auparavant, Tavait poursuivi comme un empoisonneur et comme un parricide.
]^e 1 2 septemlire , Tarrêt du parlement reçut une .sanction solennelle dans un lit de justice. Un roi, âgé de cinq ans, y parut pour entendre casser , en son nom , le testament de son bisaïeul, qui, au même âge et dans une même pompe , avait entendu casser le testament de son père. La duchesse de Ventadour était a^ sise aux pieds du roi, et: représentait une reinemère. Ce fut elle qui annonça , au nom du jeune roi , que le chancelier allait déclarer ses volontés. Ce magistrat avait écrit et inspiré le testament dont il prononça la nullité.
^FÛ!5«"iirt*de Trois jours avant cette cérémonie, celle qui Louis ziv. devait rappeler les plus hautes pensées et les méditations les plus profondes, avait été oSerte aux regards de la capitale ; c'étaient les funérailles de Louis le Grand. Jamais spectacle ne
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fut plus indigne de son objet , ou plutôt n'en fut une profanation plus révoltante : ce monarque fut inhumé au milieu des cris d'une insolente allégresse. Il ne s'était point occupé dans son testament de ses obsèques ; les pensées humbles que lui avait inspirées l'approche de la mort^ ne lui avaient pas permis dérégler les honneurs funèbres qui devaient lui être rendus. Cette pompe fut mal ordonnée , mal conduite ; le régent prit le parti de suivre le cérémonial observé pour les funérailles de Louis Xin. Ainsi se trouvait supprimé tout ce qu'un règne resplendissant de majesté avait ajouté pendant soixante-douze ans à l'éclat du trône. Le corps de Louis XJV fut porté à Saint- Denis , et son cœur fut déposé dans l'église des Jésuites, suivant ses dernières volontés. L'affluence fut prodigieuse sur le passage du convoi; le peuple, comme la cour, s'était rangé du parti du duc d'Orléans, et se faisait une vive image des plaisirs qui allaient succéder aux malheurs et à la sombre sévérité de la vieillesse de Louis XIV. Dix années de souffrance et de contrainte étaient tout ce qu il se rappelait du règne le plus brillant de la monarchie. Jamais un passé plus glorieux n'excita moins de souvenirs. On parlait des calamités de i 709 comme si on ne faisait que d'en sortir, et comme si elles avaient été le crime du mo-
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narque. Le nom du père Le Tellier était chargé de malédictions. On se répandait dans les guinguettes établies sur le chemin de Saint-Denis ; on buvait 9 on chantait, on se livrait à des transports indécens, tels qu'on les eût à peine permis dans un temps destiné à Tallégresse. Des vaudevilles licencieux volaient de bouche en bouche ; le nom de Louis et celui de madame de M aintenon j étaient souillés d'opprobre. Partout où s'avançait le char funèbre, on entendait redoubler les cris et les chants de cette grossière ivresse. Les restes de Louis XIV f insultés en 1715 , furent exhumés en 1 793 j avec ceux de tous nos rois. La monarchie avait déjà reçu quelque atteinte le jour où le deuil d'un tel monarque fut profané.
RÉGENCE
AvART la révolution , 1 on ne parlait qu avec gaieté de la régence du duc d^Orléans ; on rappelait volontiers cette époque de liberté, d'insouciance et de folie. Aujourd'hui nous la jugeons plus rigoureusement; nous croyons devoir accuser des maux que nous avons soufferts à la fin du dix-huitième siècle y la licence qui en déshonora le commencement. On n excuserait plus l'écrivain qui paraîtrait s'amuser du récit des désordres dont la suite a été si funeste. D'un autre côté , rien n'est plus suspect que l'indignation qui exagère le scandale, sous prétexte de le poursuivre sans pîtié. L'histoire ne doit point être composée sur les matériaux fournis par les libelles. Je ne présenterai que , dans des résultats généraux , les faits relatifs aux mœurs privées. On a peut-être trop oublié les points de vue plus importans qu'offre la régence sous des rapports de politique et d'administration ; je tâcherai de les exposer avec clarté.
Le régent ne voulut plus connaîUe d'enne- „JfcI*?Jnniu'^'
mis dès qu'il eut Fautorité suprême. Maître de former le conseil de régence à son gré , il confirma la plupart des choix de Louis XIV. Il tint la promesse qu'il avait faite au parlement de réaliser un des projets du duc de Bourgogne ; c'était celui de supprimer les secrétaires d'Etat et de les remplacer par des conseils chargés des mêmes attributions. Il avait un but politique en faisant ces sousdivisions de l'autorité. Sa volonté devait mieux dominer au milieu de soixante -dix hommes d'Etat dont il devenait le seul arbitre ^; il pouvait étendre ou diminuer leurs fonctions , suivant leur plus ou moins de dévouement et de complaisance ; aussi fut-il absolu parmi eux , en se gardant bien de le paraître. Il ne lui
^ Les conseils établis par le régent , et que le public n'approuva pas long-temps, étaient au nombre de sept y y compris celui de l'ëgence , lequel était composé du duc de Bourbon , du duc du Maine , du comte de Toulouse , du chancelier Voisin , des maréchaux de Villai-s, de Villeroy, d'Uxelles, tfHarcourt, de Bezons, du duc de Saint-Simon, des maixpis de Torcy et d*£ffiat. Les autres conseils étaient un conseil de guerre, le mai^échal de Villars président; un conseîi des finances , le maréchal de Yilleroy chef, et le duc de Noailles président j un conseil des affaires étrangèi*es , le maréchal d'Uxelles président ; un conseil de conscience , le cardinal de Noailles , président ; un conseil delà maiîne, le comte de Toulouse, chef en «qualité d*a*
coûtait rien de donner ded titres honorifiques à ses ennemis , mais il leur laissait très-peu de pouvoir réel. Dans la formation desconseils^ le duc d'Orléans introduisit auprès des hommes les plus considérés du dernier règne , tels que le maréchal de Villars ^ le maréchal d'Uxelles etTorcy, quelques favoris du nombre de ceux qu'il appelait ses roiiés , tels que Canillac , d'Effiat et Brancas.
Les seigneurs , amis de Louis XIV, qui s'étaient promis d'opposer quelque résistance au régent , furent facilement éblouis par les avances qu'il leur fit sans paraître les craindre. Le maréchal de Villeroy s'occupa de concilier un rôle de censeur qu'il croyait devoir à sa dignité, avec celui de courtisan dont il ne pouvait se défaire. Il jouit librement du privilège accordé
mirai, et le maréchal d'Estrées président; enfin un conseil du dedans du royaume, le duc d'An tin président. Les principaux personnages siégeant dans ces différens conseils étaient le duc de Guiche , les marquis de Brâncas et de Canillac, le procureur général d*A- (Euesseau , le lieutenant de police d'Argenson, l'abbé Pu celles , et MM. Leblanc , depuis ministre de la guerre , Rouillé du Goudray, Le Pelletier Desforts et Dodun , depuis contrôleui*s généraux. Un huitième conseil ( de commerce) fut créé en décembre 1716, et tous furent supprima en octobre 1718, à Tcxception de celui de régence, et de celui des finances qui reçut une forme différente. Les secrétaii^es d'État furent alors rétablis.
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aux vieillards de déplorer le passé. On voit , par quelquf s lettres qui sont restées de lui , et qu'il écrivait h madame de Maintenon , que dans le secret de Tintimité il se présentait comme ayant une tâche bien périlleuse à remplir dans la conservation du jeune roi ^ Tout, dans ces lettres, porte l'empreinte des noirs soupçons que lui-même avait concouru à ré^ pandre trois ans auparavant.
Le régent se conforma à la volonté de
^ « Le ro ise porte biçn, malgré l'alarme que nous avons eue. Il faut ^'attendre à vivre dans des agitartioDS continuelles ; voilà ce que c'est d*étre chaîné d'un
enfant si cher et si nécessaire au repos du monde
Le plus heureux état que nous pouvons envisager ne peut être qu'une inquiétude et un tourment conti-^
nueU Quel trouble dans Paris et partout? Je
languis bien d'avoir à pleurer avec vous sur le passé et sur Tavenir. Vous devez savoir tout ce qui se passe au parlement; c'est le comble de l'abomination pour
tous ceux qui s'y sont trouvés Je ne puis vivre
avec tant de gens qui ont trahi le roi avant sa mort..... Me voilà au moment d'entrer auprès du roi ! Mon cœur, mon afifection et ma reconnaissance me font désirer ce que je sens bien qui sera le sujet d'une agitation continuelle et d'une inquiétude sans fin Le
seul attachement à la personne du roi est à quoi je voudrais être assujetti. On ne saurait pousser la pré caution trop loin pour la conservation du roi. »
Lettres du maréchal de F^iUerojy à madame de Maintenon.
Louis XrV, qui avait prescrit qu immédiatement après sa mort le roi serait conduit à Yincenues y dont il jugeait Tair très-salubre. Quelques mois après il le fît venir à Paris, où ii fisc ton se. il établit lui-même sa résidence. Le maréchal ^^' ""* de Villeroy et madame de Yentadour ne quittèrent pas un moment cet enfant précieux ^
Dès les premiers jours de son avènement à a^L a* M»i«i'J^ la puissance, le duc d'Orléans rendit visite à°"»^^""^'^>' madame de Maintenon, dans cette retraite de Saint-Cyr qu'elle avait cherchée avec tant d^empressement. Elle avait besoin de voir autour délie des larmes sincères, elle trouvait dans Fasile qu elle s'était choisi , celles de jeunes filles pieuses et reconnaissantes. Le régent vint l'assurer de la conservation de cet établissement. Il eut soin d'écarter tous les souvenirs qui pouvaient lui donner l'avantage d'une protection généreuse. Ce fut madame de Maintenon qui lui rappela le passé; elle le fit avec une aigreur que le noble procédé du prince ne devait pas provoquer. Comme il lui avait communiqué quelques vues de son administration: Si vous n'avez pas, lui répondit-elle, le désir insatiable de régTier, dont on vous a toujours accusé , ce que vous
^ Le roi fut amené de VincenDes à Pans le 1«'. jan- \ier 1716. Il habita le palais des Tuileries jusqu'au 15 juin 1722, qu'il fixa son séjour à Versailles.
projetez est cent fois plus glorieux. Le régent eut la modération de répondre: Je ne régnerais pas en repos si on perdait le roi ^. Cet entretien ne lui laissa point d'impression fâcheuse ; il continua de défendre madame de Maintenon contre les accusations , et souvent même contre les railleries de ses courtisans. Il fut exact à lui faire payer une pension de soixante mille francs que son désintéresse-mentj était-il dit dans le brevet, lui avait rendue nécessaire. Elle n'en fit usage que pour une bienfaisance éclairée et vigilante. £n annonrs^it la résolution de ne recevoir personne à Saiut-Cyr, elle ranima le zèle des vieux
1 On lit dans les Mémoires de Noailles une relation détaillée de la visite du duc d'Orléans à madame de Maintenon ; le commencement de leur entretien y est rapporté en ces termes :
<c Le duc d'Orléans avait témoigné d'abord une » grande considération à madame de Maintenon; et, » sans lui laisser le temps de le remercier , il lui avait » dit : /e ne Jais que mon devoir , madame ; \^ou$ A saviez ce qui m'a été prescrit. Elle répondit qu'elle » voyait avec plaisir la marque de respect qu'il don- » nait à la mémoire du feu roi en faisant cette visite. » Je n ai garde d*y manquer par cette raison, reprit- » il, mais je le fais aussi, madame, par estime pour » vous, » On voit, d'après cela, combien était déplacée l'apostrophe de madame de Maintenon au duc d'Orléans , qui est aussi rapportée dans ces Mémoires.
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seigneurs , qui briguèrent à Tenvi le privilège d*être admis auprès d'elle. Le maréchal de Yilleroy Fobtint de temps en temps. La reine d* Angleterre fut plus souvent reçue à Saint- Cyr. En mémoire du trône dont elle était descendue et de celui où madame de Maintenon avait presque monté, elles se plaçaient sur un fauteuil égal, et les jeunes filles de Saint-Cjr leur rendaient les mêmes honneurs. Le dernier prodige de la destinée de celle qui fut veuve de Scarron et deLouis.XIV, fut de se voir recherchée après la fin de sa puissance.
La grande affaire qui avait tourmenté la u r«ii ourrir vieillesse du feu roi, celle de la bulle Unige- '^lllia. "**'' nitus j devait être facile à traiter pour un prince qui ne s'échauffait pas en matière de religion. Le régent commença par faire sortir des prisons les malheureux jansénistes que le père Le Tellier y avait entassés. Leurs parens , et cette foule d'amis qu'on trouve dans un parti qui sort de l'oppression, les attendaient à la porte de la Bastille et du donjon de Yincennes. Le régent eut l'attention délicate et politique de ne les i*endre à la liberté , que deux jours après les funérailles de Louis XIV^ afin que leur aspect n'irritât point les ressentimens déjà trop manifestés du peuple contre ce monarque. Ces martyrs opiniâtres des querelles théologi-
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ques inspiraient autant d'intérêt par leur âge avancé et par leurs vertus que par leurs longs malheurs. Chacun voulait voir le marquis d'Aremberg^ qui avait été enfermé douze ans pour avoir favorisé Févasion du père Quesnel des prisons de Malines. La vieillesse prématurée qu'il montrait en sortant des cachots, rendait encore plus illustre le dévouement dont son parti lui faisait honneur. De bons curés étaient rendus à leurs paroissiens , qui, témoins de leur piété , n'avaient jamais consenti à voir en eux des hérétiques. La Sorbonne , qui avait beaucoup varié dans ces con troverses, recouvrait des défenseurs distingués des libertés de l'Église gallicane. C'étaient autant d'accusateurs qui s'élevaient contre la mé* moire de Louis XIV.
Mais ce qui annonçait mieux encore corn-bien ce monarque avait été entraîné par des préventions injustes, c'était la conduite modérée du cardinal de Noailles. Le régent lui avait donné la direction des affaires ecclésiastiques, en le nommant chef du conseil de consciebce. Rien ne l'empêchait plus de dévoiler ses opinions ; on fut forcé de voir qu'il n'était point janséniste , et de reconnaître en lui un ennemi de l'oppression, un bon évoque français qui défendait le clergé et la couronne ellemême des invasions de Rome. Il accueillît avec
aménité les prêtres de son diocèse dont il s'était vu abandonné. D'Aguesseau et Joly de Flenrj , devenus aussi membres du conseil de conscience, ne montraient pas plus que le cardinal, Tesprit de secte qu'on leur avait supposé.
Les jésuites, encore fiers de la puissance j,,^^"^"''' **" qu'ils venaient d'exercer , semblèrent d'abord voulmr se soutenir à l'aide de moyens violens. Le père Le Tellier , au milieu des malédictions dont il était accablé ^ se croyait garanti par le codicille de Louis XIY, qui le nommait confesseur du roi. Il vint avec confiance se présenter au r^ent et lui demander quelles seraient ses fonctions, en attendant l'époque €Ù le jeune roi pourrait recourir à son ministère spirituel. Le prince terrassa l'orgueil de ce religieux en lui répondant avec beaucoup de flegme : «Gela ne me regarde pas; adresses^ 9 vous à vos supérieurs. » Peu après il l'exila à Amiens , où ses confrères supportèrent avec impatience et réprimèrent bientôt ses habitudes de despotisme. Le chagrin de ne pouvoir plus se faire craindre fut le tourment de ses jours ^ Les jésuites recommencèrent les prédications fanatiques dont ils s'étaient abstenus
^ Le père Le Tellier , transféré d*AmieDs à la Flèche, y moumt en 1719, à soixante-seize ans.
depuis la mort de Henri IV ^ Mais ils s aperçurent bientôt que leurs discours emportés ne produisaient pas, sur des Français ivres de plaisirs et fatigués de querelles , le même effet qu'ils avaient autrefois produit sur les âmes échauffées des ligueurs. Ils changèrent de plan : les supérieurs continrent les novices turbulens, en firent des exemples ; ils fermèrent les yeux sur tous les scandales de la cour, ils appliquèrent les maximes de leur complaisante morale aux désordres dont ils étaient témoins , ils attendirent le moment où le régent commencerait à se lasser des maximes austères et indépendantes des jansénistes ; ce moment arriva bientôt.
AHminUira- C'était saus effort que le duc d'Orléans se
tion des iiiian- ^ *■ ^
^* contenait à l'égard des partis ou des individus
dont il avait éprouvé des persécutions , et qui avaient à craindre son ressentiment. Né prodigue et plein de goût pour les spéculations brillantes et dangereuses, il avait à se maîtriser davantage dans ce qui concerne l'administration des finances. Louis XIY les avait laissées dans un état si déplorable , que l'odieux remède de la banqueroute fut proposé après sa
^ L'un deux, nommé Lamolhc, appela dans tin sermon toutes les foudres du ciel sur le régent; on le fit enfeiTOer. Ce moine factieux s'échappa d'une prison où il était peu sum'eillé, et se réfugia en Hollande.
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mort , non - seulement par des hommes infidès eux-mêmes à tous leurs engagemens, mais par un homme probe et religieux, le duc de Saint-Simon. Celui-ci croyait que ]a nation, que la noblesse surtout , qui , pour lui , valait toute la nation , verrait avec indifférence la ruine des capitalistes de Paris ; mais il pensait que le duc d'Orléans ne devait pas compromettre son autorité nouvelle en frappant à lui seul un coup aussi violent, et qui! fallait convoquer les états généraux pour déclarer la banqueroute, n est aisé d'imaginer le désordre qu'eût jeté dans le royaume un tel conseil s'il eût été suivi , l'indignation qu'auraient éprouvée les trois ordres , le désir qu'ils au^ raient bientôt conçu de se saisir d'une mission plus importante et plus honorable , enfin l'activité qu'ib auraient donnée à des partis dont nous verrons bientôt les progrès et les entreprises.
Le duc de Noailles combattit , au nom de l'honneur et de l'intérêt de l'État , le pernicieux avis du duc de Saint-Simon. Le régent ne crut pas devoir soumettre l'autorité qu'il possédait à la sanction incertaine des états généraux; il se déclara contre la banqueroute.
Cependant il fallait pourvoir aux besoins ÉutdsseDao. de l'Etat pour la fin de l'année 1715 et pour SauiiT"''* Tannée suivante. Le compte qu'avait rendu le /. 9
contrôleur général Desmaret$ en quittant un ministère où il avait fait inutikiment de grands efforts de sagacité et de patience , était effrayant. Les dépenses devaient monter à cent quarante-deux millions ; il ne restait que trois millions de libres sur le produit deç impositions. Le fastueux Louis XIV n avait laissé qu trésor royal que sept à huit cent mille livres d'argent comptant , et il était dû par l'État en billets au porteur, et actuellement exigibles, sept cent dix millions. La dette constituée en rentes sur TÉtat était en intérêts de quatreviagt-Kix millions; ces deux dettes réunies formaient un capital de plus de trois milliards. La misère du peuple était dans une proportion égale à celle de l'État. 11 ny avait plus d'impositions nouvelles à établir que sur les grande biens de la noblesse et du clergé, dont il était difficile de vaincre l'avarice masquée par l'orgueil. Le duc d'Orléans eut le tort de reculer devant cet obstacle, qu'il pouvait au moins aplanir graduellement. Il craignait son propre conseil, composé de grands qui regardaient l'immunité de leurs terres comme le plus beau privilège transmis par leurs a'ieux. Le duc de Noàilles présenta, des expédiens qui., presque tous, lui avaient été enseignés par Desmarets , qu'un caprice injuste du régent éloigna de l'administration. Ces expédiens , dont le détail est
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inutile , étaient en général combiiiés avec sa-^ gesse ; mais Noailles y joignit trois opérations violentes , et qui trouvent à peine une excuse dans la nécessité.
La première 9 dont le duc d'Orléans 6t Hefontedes Moailles lui-même ne se disrânulaient pas les '"°°°*''*' dangers, fut une nouveUe refonte des mon* naies. Louis XIY n'avait cessé de recourir k ce moyen. Dans les variations qu il avait fait subir aux monnaies j la valeur numéraire des espèces avait gradueïîement haussé depuis 1 689 jusquen 1712, et graduellement baissé depuis 1712 jusquen 1715. L'intérêt du commerce et de l'agriculture demandait un remède à ce désordre; il y en avait un bien simple, c'était d'établir une échelle de réduction pour remettre les impositions et les engagémens au taux où ' ils auraient été portés sans l'altération des monnaies. La perspective d'un gain assez considérable à foire sur une nouvelle refonte , éloigna le seul nîoyen légitime. Ce bénéfice fut d'un cinquième sur la valeur du louis d'or et de Fécu, et rendit soixante-douze millions. Mais la plupart des espèces qui devaient être échangées passaient, comme il était focile de le prévoir, chez l'étranger qui les fobriquait au nouveau titre. Le gouvernement s'enrichîssait-il en effet de ce qui appauvrissait et décréditait la France?
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iwductw d« La seconde opération de finances consista parle Loyen du ddus la vérification de tons les billets surFEtat, autres que les rentes constituées sur FHôtel-de- » Ville. Elle donna lieu à un examen rigoureux
des titres de toutes ces créances; on en rejeta un grand nombre comme falsifiés , ou comme étant le produit de la fraude , de Tescroquerie et de 1 usure. Par cette opération , connue sous le nom du mtf , et que les fi^ères Paris ^ diri-
^ Leur père tenait une petite auberge au pied des Alpes , à l'enseigne de la Mqntagne , dont le second d'entre eux conserva le nom; Paîné s'appelait Paris, le troisième Montmartel, et le quatrième Duverney. Ils durent leur fortune aux munitionnaii^es de Farmëe du duc de Yendâme. Cette armée manquait de vivres; et Vendôme, an*été faute de pain, s'emportait contre les munition naires lorsqu'il vit arriver un convoi que les frères Paris, chez qui le conducteur s'était arretë par hasard, lui amenaient par des chemins fort courts, mais difficiles, et qu'aux seuls et leurs voisins connais saient. Ijcs munitionnaires , sensibles au service que leur avaient rendu les frères Paris, donnèrent à ceuxci de l'emploi ; la façon dont ils s'en acquittèrent leur valut de l'avancement, la confiance de leurs supérieurs et de gros profits. Devenus munitionnaires euxmêmes , ils s'enrichii*ent et vinrent à Paiîs chercher une plus grande fortune, qu'en effet ils y trouvèrent.. Tous quatre eurent une grande part à l'administration des finances sous Desmarets, le duc de Noailies et d'Argenson. Le nom du dernier de ces quatre frères ( Duverney ) reviendra plusieurs fois dans le cours de cette Histoire.
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gèrent avee habileté , l'État anéantit pour trois cent treate-sept millioBS de billets exigibles , et gagna du temps pour payer les intérêts ou acquitter la capital de tout le reste^ ^Le& recherdies qu'avait entraînées le miséi cbamUre arfournirent un prétexte pour l'établissemeiit trûuns. d'une chambre ardente , chargée de juger toutes les fraudes et tous les gains illicites feits parles traitans. On est étonné de trouver dans notre Histoire de conti&qels exemples de cette ressource des confiscations et des taxes arbitraires qui caractérise* essentiellement le despotisme orientel , et qui blesse le principe conservateur des monarchies y la propriété. On est encore plus étonné de trouver ce moyen ex-r cusé par les noms de Sully et de Colbert qui se virent forcés.dy recoumt^ et qui même cornmeneèrent par-^là des réfermes qu'on admire eacore aujourd'hui. Le premier et sans doute le plus grand de ces deux hommes d'État» Sully, avait à i*éparer les désordres de trente années de guerres civiles. Colbert songeait à décrier la mauvaise administration de Fouquet. Eux-mêmes nous ont apprii^ qu'un tel expédient ne fut point la cause des succès qu'ils obtinrent \ Le régent ne pouvait tromper per-
^ « La recherche que j'avais pi-opesée contre les fî- » nanciers et les monopoleurs , se fit par Jl'éreçtion
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sonne, lorsqu'il annonçait Famour de Tordre qui avait caractérisé ces deux ministres; mais, en créant une chambre ardente, il était sûr d*étre applaudi par une grande portion du pu«blic. Le peuple aime toutes les apparences d'une justice sévère; l'envie qui le travaille, le besoin qu'il a d'accuser quand il souffre, le plaisir d'humilier ceux qu'une fortune nouvelle a subitement élevés, lui font souvent désirer un tribunal qui, poui^juger et condamner, paraît consulter la rumeur publique, et consulte en effet la cupidité du prince.
Les financiers n'avaient pas obtenu , sous Louis XIV, cette considération qu'ils durent depuis , soit à des alliances illustres , soit à une i^onduite plus honorable, soit à une plus grande élégance de mœurs. La guerre d'Espagne avait donné lieu à d'insignes malversations; les souvenirs ci^uels qu'elle avait laissés rendaient encore plus odieuses des fortunes bâties sur la misère
1» d'une chambre de justice. Mais , comme on n'en re- » trancha point Tabus des sollicitations et des interces- » sions, elle ne produisit que son effet ordinatire, Timpu- » nité des principaux coupables» pendant que les moins » considérables subirent toute la rigueur de la loi. » Mémoires de Sully.
Cette chambre de justice, érigée en 1604 par le conseil de Sully, le fut une seconde fois, mais contre son avis, en 1607. Golbert en établit une la première année de son administration, en 1661.
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g^énérale. Recherdier ceux qui las avatein uc* quises , c'était accuser d'ineptie et de prdfasiaii le dernier règne ; et Ton est porté à croire qu'un gouvernement qui dénonce les fautes de celui qui Ta précédé , contracte rengagement de les éviter. Mais la chambre ardente débuta par une violence qui fit comprendre à toutes les classes , combien elles se ressentiraient du coup porté aux traitans. Le tableau des restitutions qui leur étaient demandées iut d'abord de cent soixante millions; pour les effrayer encore plus, on en fit arrêter un assez grand nombre. La crainte de l'échafaud était présentée à tous ceux qui seraient tentés d'enfouir ou de faire disparaître leurs trésors. On s'attendait à voir couler le sang; le peuple finançais, qui par* donne souvent l'injustice et les exactions , ne pardonne pas long-temps la cruauté. Le régent rit de l'orage qu'il avait excité, dès que les effets en devinrent trop sérieux. Il eut pitié, en même temps que le public, des financiers aûll faisait poursuivre. Il acorda des réductions sui: les taxes énormes qui devaient grossir le trésor royal. Ce fut bientôt pour les courtisans. une spéculation trè&-lucrative que de demander au régent des grâces qu'il ne savait jamais refuser.' Dans leur premier effroi , les traitans vinrent' implorer l'appui des nobles; lorsque Talarmç commença a diminuer, les nobles venaient
eux-mâmes trouver les traitans, et leur ven* daient leur protection au rabais. Cést de ce moment que date une alliance intime de la noblesse avec la finance. Les dames de la cour s'avilirent en faisant un trafic d'une intercession qui est le plus beau droit et l'un des charmes les plus touchans de leur sexe. Les memlx*es de la chambre ardente se déshonorèrent par leur vénalité. Le public se réjouit de l'habileté des traitans à parer les coups qu'on voulait leur porter, et punit avec des chansons et des bons mots la bassesse et la cupidité de leui*s protecteurs ^ . Ces taxes arbitraires firent à peine entrer quinze millions dans le trésor royal.
Malgré le vice des trois opérations de finances que je viens d'indiquer , le gouvernement se trouva au bout d'une année dans une situation bien moins déplorable que sous Louis XIV. Le duc de Noailles eut le talent de persuader
^ On rapporte qu'un partisan taxé à douze cent mille livres , répondit à un seigneur qui lui offrait de Ten faire décharger pour trois cent mille : « Ma foi , monsieur le comte, vous venez trop tard; j'ai fait mon marché avec madame pour cept cinquante mille livres. »
Le président de la chambre de justice fut appelé ironiquemeut Garde des sceaux, parce qu'il s'était approprié , de la dépouille du fameux traitant Bourvalats , des seaux d'^argcnt pour rafraîchir les vins et liqueurs, et qu'il avait l'impudence de les produire sur sa table.
quon n'aurait plus recours à des expédiens aussi rigoureux. La banque de Law qui s'établit ensuite, et dont j'aurai à parlei* plus loin avec détail, suffit, pendant le court période de sa sagesse et de sa véritable prospérité, pour faire renaître le crédit. Lés particuliers montrèrent, dans leurs entreprises commerciales, une vivacité que la guerre avait long -temps enchaînée. La tristesse des dernières années de Louis XIV s'eflfaça de toutes parts ; il se fit , ou plutôt il parut se faire la révolution la plus subite dans les mœurs.
Tout a pris un nouvel aspect à la cour : l'hy- Mw"»» «>• i» pocrisie fuit, et la décence ne la remplace pas; les vices masqués se découvrent; le libertinage qui , auparavant, avait cherché le mystère , brave le scandale ; ceux des courtisans qui sont nés avec les passions les moins ardentes, travaillent à se donner l'apparence de quelque dérèglement. Les blasphèmes, les sei^nens souillés des images de la débauche, sont substitués au ton noble et réservé de Louis XIV ; l'impudence les profère , la bassesse y applaudit. lies festins n'ont plus de joie sans l'ivresse. Gomme on ne rougit d'aucun excès , on ne s'offense d'aucun reproche. Les vaudevilles les plus satiriques sont pardonnes en faveur de leur cynisme. On se fait un jeu d'offenser à la fois la piété , la vertu , la pudeur.
La cour était si impatiente de se livrer à ces désordres y quelle ne respecta point le deuil du monarque dont le peuple avait insulté les funérailles. Les étrangers furent plus fidèles à honorer la mémoire d'un roi qui les avait si long-temps vaincus, et dont à leur tour ils avaient humilié la vieillesse. Les fêtes et les plaisirs de toute espèce étaient encore suspendus à Vienne, plus de quatre mois après la mort de Louis XIV. Ce fut lambassadeur de France, le comte de Luc, qui interrompit un carnaval ennuyeux , par le bal le plus brillant. En blessant les convenances à Vienne , il fut jugé^ à Paris, un courtisan habile.
La joie était animée par Finvention récente du bal de l'Opéra ^ Le duc d'Orléans aimait à j paraître, même sans travestissement, et se faisait un jeu de répondre avec gaieté à des apostrophes familières et piquantes. Le duo de Noailles, l'allié et l'ami de madame de Maintenon, accompagnait quelquefois le régent , et croyait de son devoir de chanceler un peu quand le prince était ivre. Ce fut sans doute par ce même esprit de déférence qu'il entretint une actrice de l'Opéra. Il indiquait aux courtisans une mesure à garder dans un liber-
^ Le chevalier d'Auvergne , qui donna Tidée dfi ce plaisir nouveau, en fiit récompensé par une pension de deux mille écus.
tinage factice, comme il avait fait auparavant dans une dévotion feinte.
Les soupers du régent étaient l'école d'une «««pc" «>"'<corruption qui tendait à se répandre dans tout le royaume. Philippe voyait avec joie arriver l'heure où cessaient pour lui les soins et les embarras de l'autorité. II s'enfermait alors avec les compagnons et les compagnes de ses plaisirs. Le marquis de Canillac veillait un peu à ce que les festins de la cour ne ressemblassent point tout-à-fait à ceux des hommes sans délicatesse. Le duc d'Orléans y qu'il avait quelquefois sauvé d'un état complet d'ivresse , l'appelait son mentor; il feignait de se retirer avec lui , et s'échappait pour voler à d'autres orgies. Noce , d'Effiat y Brancas, La Fare, Broglie et beaucoup d'autres^ faisaient assaut de dissolution pour justifier cette odieuse et absurde dénomination de roués inventée par leur maître. L'impiété était l'assaisonnement le plus recherché de ces débauches ; et les jours que la religion consacre aux plus imposantes solennités, étaient signalés par des excès d'une invention nouvelle ^
^ « Les soupers da régent (dit Saint-Simon) étaient toujours avec des compagnies fort étranges , avec ses maîtresses, quelquefois des filles de TOpcra; souvent avec la duchesse de Berry, quelques dames de moyenne vertu, une douzaine d^hommes que, sans façon ^ il ne
La duchesse de Berry venait quelquefois prendre place à ces banquets. Elle en offrait au régent de semblables, dans le palais du Luxembourg. Elle était encore plus impudente dans son orgueil que dans ses plaisirs. Idolâtrée d'un père qui s'était résolu à braver les odieuses interprétations que le public donnait à sa tendresse, elle obtenait tout de lui pour son faste et pour
nommait pas autrement qne ses roués, et quelques gens sans nom , mais brillans par leur espiît et par leur débauche. La chère y était exquise ; les convives, et le prince lui-même , mettaient souvent la main à l'œuvre avec les cuisiniers; et dans les séances chacun était repassé , les ministres et les familiers comme les autres , avec une liberté qui était une licence effrénée.
» Les galanteries passées et présentes de la cour et de la ville, les vieux contes, les disputes, les plaisanteries, les ridicules, rien ni personne n'était épargné. M. le duc d'Orléans y tenait son coin comme les aur tres; mais il est vrai que très-rarement tous les propos lui faisaient la moindre impression. On buvait beaucoup et du meilleur vin; on s'échauffait, on disait des ordures à gorge déployée et des impiétés à qui mieux mieux ; et , quand on avait fait du bruit et qu'on était bien ivre, on s*allait coucher.
» Du moment où l'heure du souper venait, tout était tellement barricadé au dehors que , quelque affaire qui pût survenir , il était inutile d'essayer de parvenir jusqu'au régent; je ne dis pas seulement des affaires inopinées, mais de celles qui eussent le plus dangereusement intéressé TËtat et sa pei*sonne. Cette clôture durait jusqu'au lendemain.
le délire de sa vanité ^. On la vit paraître sous un dais dans sa loge à TOpéra , ce que la reine , épouse de Louis XTV, ne s'était poinf permis. Les spectateurs la forcèrent, par leurs murmures , à ne point répéter cette innovation. Une compagnie de gardes qu elle se fit donner devint un sujet de satires sanglantes.
Les femmes s'étaient flattées de jouer un r^i!^'^ **" beau rôle sous un règne consacré aux plaisirs. Elles furent déçues dans cette espérance , précisément parce' que les barrières dont elles avaient pu se plaindre n'étaient que trop écar-
» Ce qu'il y a de fort extraordinaire , c'est que ni ses roués, ni ses maîtresses, ni la duchesse de Berry, au milieu de l'ivresse , n'aient jamais pu savoir de lui rien d'un peu important sur quoi que ce soit de FÉtat. Le scandale de ce sérail public et celui des impiétés et des ordures journalières des soupers étaient extrêmes et connus partout. Toutes ses maîtresses pouvaient peu de chose , n'avaient aucune part aux affaires, et tiraient médiocrement d'argent. » ^
Mémoires dt Saint-Simon,
^ Cette princesse s'avisa un jour de recevoir la visite de l'ambassadeur de Venise, placée dans un fauteuil sur une estrade de trois marches. L'ambassadeur^ surpris, fit une révérence, tourna le dos , et sortit sans dire un mot. Il rassembla le jour même les minbtres étrangers, et tous déclarèrent publiquement qu'aucun d'eux ne remettrait les pieds chez la duchesse de Berry.
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tées. L amour fut tellement profané, que la galanterie , qui en est Tirnage , ne fut plus qu'un vain cérémonial chaque jour plus mal observé. Quoique le duc d'Orléans fût enjoué , spirituel ^ et que sa figure assez noble exprimât la franchise et la bonté , il avait avec les femmes un ton qui devait effaroucher la plus faible pudeur. Bientôt elles s'aperçurent qu'il ny avait pour elles que des rôles avilissans à jouer à la cour; ces rôles-là ne furent cependant pas dédaignés. Louis XIV avait approché ses maîtresses du trône, et avait fait rejaillii* sur elles l'éclat et même la gloire dont il brillait. Les maîtresses du régent, beaucoup plus nombreuses, eurent si peu de pouvoir sur son esprit, qu'on ne trouve leur influence dans aucun des actes importans de son administration , et qu'elles n'eurent même qu'une part assez modique à ses prodigalités. U avait conservé un souvenir amer des disgrâces qu'avait attirées sur lui mademoiselle de Séry, dans l'affaire d'Espagne. Il s'était promis de ne plus se laisser subjuguer par aucune fenmie. Celle de ses maîtresses à laquelle il revenait le plus souvent, madame de Parabère, l'emportait à ses yeux sur toutes ses rivales, parce qu'elle avait peu d esprit. Une femme qui en avait beaucoup , et qui joignait à cet avantage une figure fort jolie et une grande habileté dans l'intri-
gue \ cessa de plaire au régent dès qu'elle voulut interrompre par des conseils politiques les plaisirs qu'il goûtait auprès d'elle. Il l'en avertit par une réponse cj? nique et très-humiliante. Il donna le même avis à l'aimable et spirituelle comtesse de Sabran ; mais au moins il l'assaisonna de quelques grâces. Après avoir écouté avec une froideur assez dédaigneuse une exhortation qu elle lui faisait sur une affaire d'État, il la conduisit devant une glace. « Regs^rdez- » vous f lui dit-il ; est-ce devant une aussi » jolie figure qu'on doit parler d'affaires si » tristes et si sérieuses ^ ? »
La duchesse d'Orléans , soutenue par beaucoup de flegme et d'orgueil , ne daignait point s'offenser des infidélités de son mari. Plein d'égards pour cette princesse , il s'efforçait de garder un peu d'équité dans les différens continuels qui s'élevaient entre elle et sa fille , la duchesse deBerry. Il avait un ton respectueux, tendre et plein d'enjouement avec sa mère ^ ;
^ Madame de Tencia. On la fera connaître sous différens rapports dans le cours de cette Histoire.
2 Ce fut la comtesse de Sabran qui , dans un souper du régent , lança ce sarcasme fameux : « Dieu , après avoir créé Thomme , prit un reste de boue dont il fit l'âme des princes et des laquais. » Le prince déclara répigramme. excellente.
^ Charlotte -Elisabeth de Bavière^ seconde femme
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il la visitait tous les jours. Celle-ci, accoutumée à se considérer comme une étrangère à la cour de Louis XIV, observait, par habitude ou par prudence , la même réserve à la cour de son fils. Elle offrait, sous un extérieur dépourvu de grâces , une bonté et un sens droit qui n'étaient altérés que par des préjugés de noblesse allemande sur lesquels elle était intraitable, et qui la rendaient quelquefois inhumaine. On retrouvait en elle quelques traits de cet esprit original qui distinguait le régent; rien de plus ingénieux que ce qu'elle disait dé lui : « Les » fées furent conviées à la naissance de mon » fils; chacune d'elles le doua d'une qualité » heureuse. Une méchante fée, qui n'avait » point été invitée , vint , et , ne pouvant plus » effacer tous les dons de ses compagnes, elle » déclara que le prince nen ferait point un » bon usage. »
Madame n'avait donné qu'un seul conseil au duc d'Orléans au moment où il prit les rênes de l'État ; elle lui avait demandé, et en avait obtenu la promesse de ne jamais confier à l'abbé Dubois aucun emploi important. Elle prévoyait sans doute que ce personnage serait
de Monsieur , frère unique de Louis XIV. De ce mariage naquirent le régent et deux princesses, dont Tune fut duchesse de Lorraine, et l'autre reine de Sicile.
Topprobre deia régence. Elle ne lui pardonnait pas, surtout y d'avoir engagé son fils à épouser une bâtarde de Louis XIY . Le régent . tarda peu à violer sa promesse , et l'abbé Dubois fut nommé conseiller d'État ^ . Dans un moment où l'on ne s'étonnait et ne s'offensait de rien , cette; nomination fit cependant un grand scandale. Les membres du conseil rougirait d'un tel collègue. Tout le décriait auprès d'eux y l'obscurité de sa naissance et l'infamie de ses mœurs. Sa figure était basse , et portait tellement l'empreinte de tous les vices , que l'hypocrisie ne pouvait s'y placer avec succès. Il n'était pas étranger aux belle^lettres ; il jugeait , citait , et pouvait traduire les auteurs latins avec goût ; mais il n'avait acquis que superficiellement et fort tard l'instruction nécessaire a l'homme d'État. Il croyait y suppléer par h talent de connaître les hommes. Dans ses études à cet égard , il avait fait de tous les vices qui lui étaient particuliers le partage de l'espèce humaine. H avait dans l'athéisme une fermeté qui n'appartient le plus souvent qu'à des ignorans dépravés. Saint-Laurent y homme habile , qui avait dirigé sur d'excellens principes l'é* ducation du duc de Chartres y eut le malheur de faire choix d'un tel personnage pour cor-
1 A la fin de l'année 17^5.
riger les thèmes du jeune prince , et mourut sans avoir été éclairé sur les défauts d un si pernicieux instituteur. Comme le duc de Char* très avançait déjà dans son adolescence , on ne laissa auprès de lui que Tabbé Dubois. Celui* ci ne se contenta point de justifier, par des maximes impudentes , tous les plaisirs qui d&> vaient attirer un jeune bomme bouillant ; il s en rendit le ministre , le fit échapper à une surveillance importune , et lui apprit à braver celle que Topinion exerce particulièrement sur les princes. Bientôt il l'initia dans ces infâmes, théories que lesprit , appelé au secours du vice , a su imaginer dans tous les temps. Il lui présentait la vertu comme un mensonge inventé par des fourbes adroits , et comme la chimère des esprits faibles ou exaltés. Il avait exercé son élève à rapporter toutes les actions des hommes à des mobiles qu'ils n'oseraient avouer. L'heureux naturel du prince modifia lefiet de si dangereuses leçons. Tandis quil se pénétrait d'une doctrine qui lui montrait partout des êtres vils ou méchans, il goûtait et faisait connaiti*e à tout ce qui approchait de lui le charme de la bonté. Il échappait par son inconséquence même à des principes dé-* pravés , ou du- moins il ne les appliquait qu'à ses mœurs. C'était peut-être là tout ce que voulait l'abbé Dubois. Son caractère était plus
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Las qu'atroce. Les qualités aimables de son élève réagirent Bur lui-même , et tempérèrent ses vices. Dans le pouvoir absolu auquel Dubois s éleva par les degrés les plus rapides, on ne peut lui reprocher aucun acte sanguinaire. Il ne repoussa jamais par la terreur le ridicule dont toutes ses dignités ne pouvaient raffrancbir.
Nous avons vu quelles étaient ses liaisons avec l'ambassadeur d'Angleterre. Il tenait plus fortement que jamais au projet d'unir par un traité d'alliance les maisons de Hanovre et d'Orléans. Des considérations politiques faisaient bésiter le régent, avant de signer un acte qui décèlerait son ambition, et compro' mettrait les intérêts de la France. Dubois était entraîné par un motif irrésistible pour lui , sa cupidité; le nouveau conseiller d'État partit avec les pouvoirs d'un ministre plénipotentiaire. Son absence permit au r^ent plusieurs actes qui rendaient de jour en jour son autorité plus cbère aux Français.
Le chancelier Voisin mourut subitement le n ;Agiie8<««ii 2 février 1717, haï du parti auquel il avait été ucr "ton'Jorinfidèle, et méprisé de celui en faveur duquel* il avait trahi les volontés de Louis XIY . Le régent nomma d'Aguesseau pour lui succéder. Le public, transporté de ce choix, aima mieux y voir un hommage à la vertu qu'une dette de la reconnaissance. Le seul d'Aguesseau fut loin
, trait.
de partager TaUégresse que faisait nattre son élévation. Ce n était point seulement par modestie qu'il était effrayé d'un tel fardeau ; il pressentait tout ce qui le rendrait bientôt incommode dans une cour licencieuse. En sortant de chez le régent , qui lui avait appris sa nomination avec cette gr&ce que donne le contentement de soi-même , il rencontra Joly de Fleury, son ami, son second. « Ce qui me console , lui ditil, cest que vous êtes nommé procureur général. » J'avais à revenir tout à l'heure sur lescommencemens de Dubois. Quelle belle tâche que de rappeler ceux de d'Aguesseau! Un père vertueux, magistrat plein de lumières et d'intégiâté, avait dirigé son éducation; elle avait été perfectionnée à l'école de Port-RoyaL Son âme reconnaissante s'attacha encore plus k ses maîtres^ à ses compagnons, quand il les vit persécutés. Il n'avait point prii» auprèsd'eux une vive ardeur pour les controverses ; il avait mieux aimé se fortifier de leurs mâles vertus et de leurs conseils austères , pour remplir avec honneur les fonctions de la magistrature. A l'âge de vingt-un ans , il était déjà la gloii^ du barreau français. Personne ne fit jamais mieux sentir que lui l'importance et la noblesse du ministère d'avocat général; il y montrait une telle éloquence etune telle impulsion de vertu , qu'un des magistrats les plus recommandables , De-
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nys Talon y dit /après l'avoir écouté : Je i^ou-drais finir comme ce jeune homme commence. Fils pieux , bon époux ^ père vigilant , ami a&é* lé, il avait le bonheur de retrouver ses vertus dans sa famille. Il aimait passionnément les sciences et les belles*lettres, et s'en servait pour féconder et pour orner la jurisprudence. Ses discours^ son maintien, sesr^ards, tout annonçait en lui la paix de l'homme juste, et sa bienfaisante activité. 11 y aura de grands, d'excellens magistrats en France tant qu^on y lira les plaidoyers et les harangues de d'Aguesseau. Si l'on n'y trouve point toute la véhémence qui distingue le» orateurs de l'antiquité , il faut songer qu'ilparlait dansle calme d'une fonction que les anciens n'ont point connue, et qui interdit à l'orateur les puissans effets des mouvemens passionnés. Une autre cause tempérait aussi l'éloquence, et ralentissait la marche de d'Aguesseau. Il craignait la moindre tache dans son style, comme le moindre reproche dans sa vie privée et publique. Tant qu'il y avait pour lui le moyen d'éluder un obstacle , il s& refusait à le franchir. Profond publiciste, il avait surtout cherché dans nos lois à quel point le citoyen d'une monarchie peut être libre. Dévoué au roi par tout ce qui entraîne les Français , dévoué à l'église par la pureté et la fermeté de sa foi, il aimait et défendait. avec courage les
limites que Fautorité royale du monarque ne trouvait alors que dans le parlement, et celles que lautorité du pape ne trouvait plus que dans les immunités de FÉglise gallicane. L« •noemi» • Le duc d'Orléans , du sein des plaisirs, goulieoi autour de vcmait la Frauce avec beaucoup plus de facilité Maine! quc Louis XIV ue lavait fait dans ses dernières
auuées. Le duc du Maine et les partisans qui lui restaient montraient de la tristesse en affectant de la résignation. Son épouse, vive et fière, dissimulait son dépit. Elle continuait à donner et à recevoir à Sceaux des fêtes qui lui fournissaient une occasion de s attacher des nobles, des prélats , des magistrats et des gens de lettres. Les hommages les plus ingénieux on les plus recherchés de leur galanterie la flattaient moins que les satires qu ils pouvaient faire de ladministration et des mœurs du duc d^Orléans. C'était de Sceaux que les chansons et les épigrammes se répandaient dans Paris. Le régent était si indifférent sur leur effet, quil paraissait dédaigner d'en connaître la source. Une grande partie de la noblesse venait de se jeter sur les dépouilles des hommes de finance, l'autre ne montrait qu'une ambition frivole. Le clergé^ divisé sur l'affaire de la bulle , manquait d'unité dans sa direction, et ne tourmentait pas le régent par une censure importune. Le parlement , soumis à son grand régulateur d' A-
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gucsseau , se reposait sur un tel gardien de ses droits. Le duc d'Orléans, qui connaissait eha* cun de ces corps et les prétentions qu'ils élèvent ou font revivre dans des temps dé minorité^ ne se fiait point à ce calme apparent ; il résolut de susciter entre eux de telles discordes , que de loog-temps ils ne pussent former une ligue dangereuse. Quoiqu'il ne fût point né avec un esprit tracassier, il avait besoin de voir quelque mouvement autour de lui. La vengeance qu ii aimait à tirer de ses ennemis était de lea diviser et de les mettre aux prises.
Pour ouvrir la scène de ces démêlés politiques dans lesquels il se proposait de paraître un arbitre impartial, il fît cboix du duc de Bourbon* Ce prince n'avait que beaucoup d'orgueil pour soutenir le nom du grand Condé. Avec un esprit de domination trèsi caractérisé, il fut toujours l'instrument de l'ambition et des desseins d'autrui. Il se déclara l'ennemi le plus ardent des princes lé« gitimés, et particulièrement du duo du Maine ^ auquel il enviait tous lés emplois qui ^q faisaient encoi^e le second personnage de la régence.
Le prince de Gonti et le comte de Gbaro-^ lais se joignirent au duc de Bourbon» Le S2 août 1716, ils présentèrent au roi une .ror quête pour faire révoquer les éditft.par ksr
quels Louis XIV avait déclaré ses fils légitimés princes du sang et capables de succéder à la couronne. Leur principe était qu une naissance légitime avait toujours été considérée par les lois du royaume comme une condi« tion nécessaire pour occuper le trône. Ils traitaient d'actes scandaleux les édits qui avaient rompu un ordre fondé sur la religion et sur „ , . la morale.
Prétendons -w^» % i i
des fiactel pairs. Bieutôt Ics ducs ct Dairs intervinrent dans
Mai. la querelle. Pour humilier encore davantage les princes légitimés , ils s'élevèrent contre la déclaration de 1 694 , qui accordait à ceux-ci la préséance sur eux. On voyait avec surprise figurer parmi les réclamans ^ les maréchaux de Villeroy et de Villars qui avaient adoré toutes les volontés de Louis XIV. Ils étaient entraînés, ainsi que tous les autres, par le duc de Saint-Simon. Les idées singulières de ce seigneur sur Forigine et sur les droits de la pairie y son caractère aigre et opiniâtre, son esprit mordant, sa piété sévère, et par-dessus tout son crédit auprès du régent, le rendaient chef de la ligue des ducs et pairs. Il s efibrçait de leur persuader que le temps était venu pour eux de remonter au rang des grands vassaux de la couronne. Son système établissait un immense intervalle entre eux et la noblesse. En même temps il les engageait dans une
guer^ peu politique contre le parlement ^ de Paris , et les portait à réclamer un rang audessus de celui qu'ils occupaient dans ce corps.
La noblesse et le parlement s'unirent pour aulliJw'iioe'Jl leur résister. Comme on craignit que Saint- ^*'''***- Simon ne parvint à leur procurer Tappui du r^ent) on se rapprocha du duc du Maine , dont la cause, dix-huit mois auparavant , avait été si généralement abandonnée. La duchesse son épouse se crut assez forte pour résister à ses parens jaloux , et sut si bien échauffer un procès ,• qu'elle faillit en tirer des étincelles de
^ Le parlement se prévalut de Fimportance exti^éme qa*il acquit pendant la guerre de la Fronde pour s'assurer différentes prérogatives. Les présidens à mortier prétendirent devoir opiner avant les paii*s. Quelquesuns de ceux-ci , liés d'intrigues avec le parlement , se soumirent à cette prétention ; d'autres se turent ou ne firent qu une faible résistance. Les circonstances étant devenues moins favorables au parlement , les paii*s adressèrent leui*8 réclamations à Louis XIY, qui voulait humilier et contenir ce coips ambitieux. Ils i%présentaient qu'ils étaient les juges nés de la nation , qu'ils avaient succédé aux droits des anciens grands vassaux de la couronne , que leur dignité était héréditaire, qu'enfin la cour de justice du parlement tirait son plus grand honneur de la présence des pairs et du titre de cours des pairs.
Les présidens disaient qu'ils ne faisaient qu'un avec le premier président ; que toute la présidence représentait le roi j que le parlement était la cour des
guerre civile. Ses familiers la virent avec étonnenijent renoncer à ses plaisirs accoutumés, et suspendre les fêtes où elle était louée, encensée sous toutes les images de la mythologie , pour chercher dans de vieilles chroniques des exemples de l'élévation des princes bâtards. Les érudits venaient lui apporter leurs secours. Elle ne dédaignait pas même ceux qui, exclusivement occupés de THistoire ancienne, ne pouvaient fournir des exemples favorables à la cause de son mari que parmi dés princes assyriens , mèdes ou perses ^ Il y avait
pairs , non-seulement parce que les pairs y avaient obtenu séance , mais parce qu'ils y étaient jugés. La décision de Louis XIY fut un accommodement qui ne satisOt ni les pairs ni les présidens. Les pairs devaient opiner les premiers dans les séances où se trouvait le roi, et les présfdens conservaient le dix>it qu'ils s'étaient arrogé dans toutes les autres séances. Ce débat devint extrêmement vif sous la régence. Le parlement se vengea de quelques Mémoires où il était traité avec mépris, par des recherches sur l'origine des maisons qui prétendaient succéder aux droits des grands vassaux de la couronne. Le résultat en fut très-mortifiant pour plusieui*s des paii^s, dont la noblesse était d'une date assez récente. Le régent s'amusa quelque temps de cette contestation , et finit par la terminer à l'avantage des paira. Il les rétablit dans le droit de préséance sur les présidens à mortier , et dans celui de donner leur avis avant eux et dans la même posture. ^ Écoutons sur ce sujet l'enjouée et spirituelle ma-
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loog-^temps qu on se servait de Térudition pour préparer les esprits à la puissance des (ils légitimés de Louis XIV. Le père Daniel avait composé dans cet esprit son Histoire de France. Dans ses recherches officieuse^ , ce jésuite avait montré une grande prédilection pour tous les enfans nés des amours adultères de nos rois. L'éloquent et spirituel cardinal de Polignac , etMalezieu , qui , voulant réunir les deux professions d'homme de lettres et d'homme de cour , n'obtenait que de médiocres succès dans Tune et dans l'autre, recueillaient toutes les découvertes faites par la duchesse du Maine. Grâce à leurs soins , on vit paraître le Mé-
dame de Staal : « Les immeDses volumes entassés sur le lit de madame la duchesse du Maine la faisaient ressembler, toute proportion gardée, à Encelade, abîmé sous le mont Etna. J'assistais à son travail , et je feuilletais aussi les vieilles chroniques et les juris> consultes anciens et modernes. Le désir d'enrichir cet ouvrage ( le Mémoire des princes légitimés ) de tout ce qui pouvait lui donner plus de poids , faisait ramasser de toutes parts les exemples et les autorités favorables à la cause. Mille gens obscurs s'offraient à ses recherches, et venaient apporter leurs minces découvertes. La plupart m'étaient renvoyés , ou avertis du moins de s'adresser à moi. Un, entre autres, renommé par son grand savoir (c'était Boivin l'aîné, plus hébreu que français, plus au fait des usages des Chaidéens que de ceux de son pays, qui ne connaissait
moire des princes légitimés. Ils y faisaient un appel à la nation; ils prétendaient que les états généraux pouvaient seuls prononcer sur le rang de tous le& membres de la famille royale. Ils en demandaient une convocation prochaine ; si les circonstances ne la permettaient pas, la décision de cette affaire devait, suivant eux, éu*e différée jusqu'à la majorité du roi.
La marche des princes légitimés parut habile , et Ton crut que le duc d'Orléans en serait embarrassé. La duchesse, du Maine avait mis encoreplus d'activité dans ses intrigues que dans ses études de droit public. Elle avait lié un grand
d'autre cour que celle de Sémiramis ] , demanda d'être introduit à la nôtre avec ses antiques trésors, peu utiles à TafFaire dont il s'agissait. Des exemples tirés de la famille de Nemrod n'eussent été guère concluans pour celle de Louis XIY. Cependant on lui donna jour, et on lui fit dire de venir chez moi. Loi*squ'iI arnva , jVtais à la toilette de madame la duchesse du Maine ; on vint m'avertir. Elle me dit : Ne i^ous en allez pas , il iiy a quà le faire entrer , je le verrai. Il entra chez elle , préoccupe qu'on le menait diez une de ses femmes de chambre. Les lambris dorés, Tappareil de sa toilette, la quantité de gens qui la servaient, rien ne put le tirer de sa premièi*e pensée. Il lui parla, Fappela toujours mademoiselle y et sortit sans se douter qull eût parlé à d'autre qu'à moi. »
Mémoires de StaaL
nombre de nobles à sa cause ; elle avait animé contre les ducs et pairs plusieurs gentilshommes attachés au régent, ainsi qu'un grand nombre de chevaliers de Vordre de Malte. Ceux-ci , par leur zèle à la servir , flattaient le grand-prieur de Vendôme , issu d'un fils légitimé de Henri IV. Elle avait gagné jusqu'à des seigneurs protestans, quoiqu'il semblât que rien ne dût les rapprocher d'un parti qui s'était toujours joint à leurs persécuteurs. Plusieurs nobles, parmi lesquels on remarquait un Montmorenci, un Chàtillon , un Laval , un d'Estaing , présentèrent une requête au roi , et s'élevèrent avec force contre les prétentions des ducs et pairs. Il y perçait un attachement pour le duc du Maine qui inquiéta le régent. Il condamna sévèrement cette requête , et fit défense qu'on en présentât de semblables. Peu de temps après , d'autres gentilshommes s'adressèrent au parlement^ et demandèrent, comme lavaient fait les princes légitimés, une convocation des états généraux. Le régent irrité fit arrêter six des principaux signataires, et punit par un mois de se-* jour à la Bastille l'appui qu'ils donnaient au duc du Maine.
Le parlement garda le silence sur ce coup d'autorité. 11 avait été plus troublé que le régent .lui-même de la demande d'une convocation des états généraux. L existence politique qu'il avait
conquise tenait à la supposition qu'il les représentait dans les intervalles de leurs sessions. Lés trois ordres assemblés auraient bien pu ne pas confirmer cette prétention du parlement. Les ducs et pairs ne se flattaient pas non plus de Voir sanctionner leur système par les états généraux. Le régent , investi d'une autorité libre et entière , n'avait rien à leur demander , et pouvait les craindre. D'ailleurs, les projets de Law avaient déjà séduit son imagination ; et comme tout leur succès dépendait d'un prestige à créer, ilneconvenait pas de les soiimettreàun examen rigoureux. Ces motifs le décidèrent à étouffer une contestation que lui-même avait suscitée , mais qui pouvait amener un résultat très* opposé à ses vœux . 1 1 évoqua le procès des princes au conseil de régence , et fit rendre , le 2 juillet 1717, un arrêté en forme d'édit qui révoquait et annulait celui de 1714 et la déclaration de 1715, déclarait le duc du Maine et le comte de Toulouse inhabiles à succéder à la couronne ^ les privait de la qualité de princes du sang, et leur en conservait seulement les honneurs, attendu la longue possession.
D'anirc» qtie- Ccttc décision , où la fermeté se trouvait jointe à des ménagemens délicats , satisfit le public. Le duc du Maine, heureux au moins de retenir quelques vains honneurs , l'eût acc^epté sans murmure , si son épouse ne lui eût fait honte
de sa résignation. Elle laissa éclater son dépit, quoiqu'il convint au projet de vengeance qu'elle forma bientôt , de le contenir avec soin. Par cette imprudence, elle provoqua le régent à £iire subir une humiliation nouvelle au duc du Maine. Il restait à prononcer sur la requête des ducs et pairs contre les princes légitimés. On lavait trouvée dure , et la noblesse la qonsidé^ rait comme Je premier degré des usnrpations annoncées par les ducs et pairs. Le parlement n'y était pas moins opposé , parce qu'il prè^ voyait que leur orgeuil, satisfait sur ce point , pèserait bientôt sur lui-mén^e. Ainsi cette seule contestation portait le germe de beau* coup d'autres. Le régent aimait à les voir se multiplier, et ses vœux à cet égard furent comblés. Chaque jour amenait une dispute nouvelle entre tous les corps et tous les grands qui eussent pu troubler la régence. iLe duc de Bourbon, qui trouvait très-commode d attaquer son rival devant un juge aussi prévenu que le duc d'Orléans , ne se contenta point d'un premier avantage. Sa haine était enflam-i mée par le ressentiment d'un procès qu'il avait perdu contre sa tante, la duchesse du Maine, relativement à la succession de Mon-sieur le Prince. Il voulut enlever au duc du Maine la surintendance de l'éducation du roi. ' On ne voyait de tous côtés que des disputes
I de préséance. La place ou la forme des tabou^ rets fournissait matière à des recherches juridiques interminables. Les grands de TÉtat ne pouvaient, dans aucune solennité, ni marcher ni s asseoir sans un arrêt du conseil ou du parlement. Ce «corps lui-même se piqua d enchérir sur toutes les vanités dont il était Farbitre ; il prétendit avoir la droite sur le régent , dans une procession instituée par Louis XIII en l'honneur de la Vierge. Le régent termina un débat qui avait entraîné de longues négo* ciations, en paraissant à cette cérémonie avec la même pompe que Louis XIY aurait pu le faire. Cette manière de représenter le roi fut regardée par les mécontens comme un essai d'usurpation. Le parlement suivit le régent d'un air triste et sévère.
AiTaire* exi^ Pcudaut quc la France s'occupait de ces inbics d!! i* Angle- trigues, l'Europe était loin de goûter le repos profond que lui avaient promis les traités d'Utrecht et de Rastadt. Deux guerriers cou* verts de gloire , le czar Pierre et Charles XII , des hommes d'Etat habitués aux combinai* sons les plus vastes et les plus artificieuses, Yictor-Amédée , le cardinal Albéroni et le comte de Goertz agitaient la scène politique , et s'étudiaient à faire correspondre les orages du Nord avec ceux du Midi. La France offrait X une barrière à leurs desseins turbulens, et de
tontes partd oA cherchait à rébranler. Voyons œmment elle sut résister à ceê secousses, par quels moyens 9 et à quf 1 pril ellecoDsteva lapaix.
J ai t^rlé, dans le premier livre de cette histoire y des faibles secoôrs que Louis XIV avait accordés*aii prétendant, lorsque ce prioc^ se disposaii; b partir pour FÉcosse , où sea partisans en armer rappelaient. La mort .de ce monarque arrêta dans ses projets l'héritie* des Stuarts. Presque aséuré que le duc d'Orléans ne le seconderait pas, il revint se cacher en Lorraine. Mais en peu de temps la situation de l'Angleterre devint telle ^ que ses espérances se ranimèrent, et qu'il put même se flatter que la politique de la France concourrait avec ses vœux. Le nouveau roi d'Angleterre , Georges I". , avait eu le tort de s'annoncer comme un chef de parti. Il s'était aveuglément livré à celui des wighs; et les torys, persécutés, n'avaient plus d'autre ressource que de se réunir aux jacobites. Ils le firent dans le nord de l'Angleterre , et bientôt l'Ecosse, toujours portée pour lesStuarts, avait répondu à ce signal. Le lord Bolingbroke, accusé de haute trahison pour avoir fait une paix glorieuse et utile à son pays, et le duc d'Ormiond, proscrit .sans avoir été entendu, s'étaient retirés en France , d'où ils correspon-
daient âvee lea rebelles. L'armée du comte de Marr se grossissait ; les troupes du roi étaient uiécontentes; elles se plaignaient surtout des gains honteux que le duc de Marlborough avait fait» sur leur habillement et «iir leur équipement. L'avarice la plus s<:xrdide , passion qui rarement a souillé les héros , avait oontribné à éteindre le génie de ce grand capitaine. Il parut survivre à sa gloire sous un i^né qiû était le triomphe de son parti '# Bientôt de
^ Le duc de Marlborough mourut le 16 juin 1722, âge de soixante-treize ans. Il avait eu, dès 1716, une violente attaque d'apoplexie qui avait dégënéi'^ en une paralysie pre^e universelle. Dès lors ses facultés intellectuelles avaient 4éclkié sensiblement ; et ce ne fut que pour la forme qu'en 1719, au départ du roi Georges h', pour TAllemagne, le nom du duc fut inscrit parmi ceux des régens du royaume. Né en 1650, et fils d'un baronnet dont la famille était ancienne, mais sans îllusti'ation , Jean ChurdiiU dut son entrée à la cour et le commencement de sa fortune à Tamonr du duc d' Yorck pour sa sœur , mère du maréchal de Berwick. Il plut aussi à la duchesse de Cléveland, maîtresse de Charles II. Ces grandes protections , jointes à beaucoup d'esprit et d'adresse, lui ouvrirent le chemin des honneurs et des emplois. Il accompagna le duo d'Yorck ei^ Irlande, et fiit fait lord de ce royaume. Ce prince, devenu roi, le mit dans son conseil privé , et le nomma major général de ses armées. Tant de faveurs ne l'empêchèrent pas d'entrer dans la conspiration qui se forma contre Jacques II. Il contribua plus qu'aucun autre à détermi-
terre.
sombres vapeurs ofiusquèrent sa raison ; le duc d'Argyle fut choisi pour le remplacer daus le commandement de îarmée ; mais ce nom n'effrayait pas autant les rebelles que celui de Tinvincible Marlb(M>oqgh.
Dans ces circonstances y le prétendant , qu'on i^ pr<fieDa«iit nommait le chevalier de Saint-George , s e-^ wr «Î^Ang*^ chappa de la Lorraine , résolu de s'embarquer ' dans un port de France^ et persuadé que sa
ner le prince d'Orange à passer en Angleterre , et il fut un des premiers à se déclarer pour lui. Ce prince, ayant réussi à détrôner son heau-père , créa Churchill comte de Marlhorough , le chargea d'achever la réduction de l'Irlande après la bataille de la Boyne, et rétx)mpensa son succès dans cette expédition par le commandement des troupes anglaises en Flandre. Disgi-acié un u ornent , et non sans raison , par Guil-laume III, Marlborough recouvra ses bonnes grâces, devint lord justicier et plénipotentiaire en Hollande. Sa faveur s'acci-ut encore sous la reine Anne, qui le fit duc, chevalier de la Jarretière, grand-maltre de l'artillerie, et capitaine général de toutes les forces britanniques. « Le ministèi*e et les conseils, ditRapin Thoyras , furent remplis de ses parens , de ses amis , de ses protégés \ il disposa de presque toutes les charges militaires. Son épouse le seconda parfaitement ; elle dominait dans l'intérieur du palais comme lui dans l'armée, dans les conseils et dans les bureaux.» Les dix campagnes qu'il fît furent toutes marquées par de grands succès. Dans la première ( en 1 702 ) il prit Yenloo, Ruremonde, Liège , et força les Français, qui s'étaient avancés jusqu'à Nimègue, de se
seule présence achèverait de soulever les deux royaumes d'Ecosse et d'Angleterre. Le lord Stairs n'avait cessé de faire observer ce prince dans son asile; et, bientôt averti de son départ,, il vint en informer le régent. Il osa lui demander de faire arrêter le prétendant à son passage à Château-Thierry. Le régent feignit d'en donner l'ordre au major de ses gardes, Contades ; mais il lui fit comprendre par un reretirer derrière leure lignes. Il s'empara, Tannée suivante , de tout le pays entre le Rhin et la Meuse ; en 1704, il prit Donawert, passa le Danube, et gagna la fameuse bataille d'Uochstedt, qui fît perdre cent lieues de pays aux Français. Cette victoire fut suivie de celles de Ramillies et de Malplaquet, en 1706 et 1709. Ayant désapprouvé trop ouvertement la paix d'Utreclit, il perdit tous ses emplois, fut disgracié, et se retii'a à Anvers. Mais, la reine étant morte en 1714, le premier usage que fit G«orges I*'. de la puissance royale , fut de rappeler Marlborough et de lui rendre toutes ses dignités.
Il avait fait ses premières armes en France, sous Turenne; on ne l'appelait dans l'armée que le bel Anglais, Aussi habile politique que grand capitaine , aussi actif dans les négociations qu'infatigable dans les campagnes, populaire avec ses soldats, compatissant avec les vaincus , doué d'un courage tranquille et d'une sérénité d'âme à l'épreuve des plus grands périls, Marlborough joignait à tous ses talens des manières^ un abord et un accueil pleins de grâce et de facilité. Mais son avarice, ses concussions et son ingratitude ternirent ses grandes qualités.
gard qu'il ne voulait pas être obéi. Contades partit 9 et prit toutes ses mesures pour manquer le préteodant. Cependant Stairs s'était défié de la prompte déférence que le régent lui avait montrée. Le moyen auquel il eat recours fait connaître quelle férocité Fesprit de parti peut inspirer à des bommes qui auraient horreur de commettre un crime pour leurs ii^ téréts privés; on j voit» de plus, un exemple du mépris reproché dès lors à l'Angleterre , pour le droit public, que les autres nations cherchaient à perfectionner. Stairs forma le complot de faire assassiner le chevalier Saint- George. Pour exécuter cet attentat , il se servit d'un colonel irlandais ( Douglas ) , depuis long-temps à la solde de la France. Instruit que le prétendant, caché près de Paris, chez le duc de Lauzun , devait suivre la route de la Bretagne ^ il ordonna à Douglas de s'embusquer avec trois autres Anglais à Nonancourt. Arrivés dans ce lieu, ils «i^^îjestionnèrent vivement la maîtresse de poste, madame l'Hôpital , pour savoir si la chaise qu'ils attendaient n'était point déjà passée. Leur accent étranger , leur air de mystère, et leurs regards .sinistres, inquiétèrent cette femme ; elle devina bientôt qu'ils menaçaient le prétendant. Il n'est pas étonnant que le danger de ce prince s'offrit à sa pensée : depuis qu'on le savait sorti de Bar,
il était l'objet de tous les entretiens. Elle réso* lut de le sauver; elle y mit le zèle, la sagacité et la présence d'esprit qui distinguent les femmes dans de telles occasions. Elle fit des réponses qui rendirent les Anglais incertains sur le parti qu'ils avaient à prendre. Douglas et Tun de ses gens se portèrent en avant sur la route de Bretagne; les autres assassins restèrent à Nonancourt pour attendre la chaise de poste. Déjà madame l'Hôpital avait envoyé au-devant du prince pour l'avertir de se détourner chez une de ses amies qui logeait à peu de distance de Nonancourt. Elle reçut les deux Anglais chez elle , les enivra y les enfermia sous clef, et les fit arrêter par la maréchaussée. Elle alla ensuite trouver le chevalier de Saint- George dans Tasile qu'elle lui avait fait indiquer , et où il était arrivé en effet. Elle arrangea avec lui le plan de sa fuite jusqu'en Bretagne , et lui fit prendre un habit d'ecclésiastique pour qu'il pût échapper à de nouveaux complots. Le prince , en se séparant de sa bienfaitrice , lui donna son portrait , le seul présent que sa détresse lui permît de faire , et le seul aussi que madame l'Hôpital eût voulu accepter. Il arriva en Bretagne sans faire de rencontre fâcheuse; mais, s'y trouvant trop 1715. surveillé, il gagna Dunkerque, où il s'embarqua avec six gentilshommes de sa suite. Dou-
gks évita le sort de see infâmes agens > et revint trouver à Paris le lord Stairs , qui evt le front de rédaxner les scélérats ^uil avait apoetéa. Le régent lui fit sentir quels motifs devaient rengager au silence; Staîrs ne cessa pas de demander la liberté des deux Anglais, et finit par lobtenir.
Le ehevaliei- de Saint -George était wriwé ^J^JJ^^^Z trop tard en Ecosse. Ses partisans , arrêtés fEc3"* '"' dans leprs progrès , avaient tenté inutilement de s'approcher de TAngleterre et de se joindre aux mécontens de ce royaume. Le comte de Marr, attaqué par le duc d'Argyle à Dumblaine, avait obtenu quelques succès; mais des renforts arrivés à larmée anglaise l'avaient forcé de se retirer de poste en poste. lies rigueurs exercées contre les rebelles avaient jeté la terreur parmi eux. Le chevalier de Saint-George ne put ranimer les esprits par de vaines proclamations ; les dangers s'accroissaient tellement, que le comte de Marr crut devoir lui refuser Foccasion de combattre. Il fut obligé de se rembarquer avec quelques-uns des chefs de son parti. Monté sur un vaisseau français qui eut le bonheur d'échapper à toutes les croisières enn^nies, le prétendant arriva en France , et gagna secrètement Avignon , asile où il se crut en sûreté sous la protection du pape.
Le parlement et le roi d'Angleterre inili-
gèrent des chàtimeDS longs et cruels aux jacobites et aux torys vaincus. Le sang de plusieurs nobles familles coula sur lechafaud. La vengeance pouvait naître du désespoir* Cette situation était si connue de toute l'Europe , qu elle donna lieu à un projet de descente dont je parlerai tout à l'heure. Dans de telles circonstances, il était important, pour le roi Georges I". , de s'assurer des dispositions pacifiques de la France , et de s'allier avec elle. ' Le régent, dont l'autorité éprouvait à peine alors de légères tracasseries, pouvait ou se refuser à cette alliance , ou du moins ne la conclure qu'à des conditions avantageuses. On le vit , pendant près d'un an , amuser par différens délais l'ambassadeur d'Angleterre , qui le poursuivait avec le projet de ce traité. Deux hommes contribuèrent à le faire sortir de cette modération politique, l'abbé Dubois, par sa bassesse et sa vénalité , et le ministre espagnol Albéroni, par les inquiétudes qu'il répandit dans toute l'Europe.
Âdminisira. Albéroui avait succédé au crédit de la prin-
tion et inlngiMf ^ ^
j'Aïkéroni. cesse des Ursins. Il exerçait sur l'esprit de la reine le même ascendant que celle-ci sur l'esprit du roi. Autant Marie - Louise de Savoie avait pris de soins pour calmer l'humeur mélancolique et pour relever l'àme timide de Philippe V, autant la nouvelle reine et son
confident soccupèrent à Fisoler et à 1 aigrir. Consumé d ennui , persécuté par toutes les idées tristes et bizarres qui suivent un état vaporeux , ce monarque regrettait de plus en plus sa patrie. Il ne se consolait pas d'avoir renoncé à un trône où la mort d^un enfant aurait pu le faire monter. Albéroni l'irrita contre le régent, lui rappela d'anciens griefs , et la terrible accusation que la cour d'Espagne avait appuyée contre ce prince. Jl lui représentait que les cœurs des Français étaient toujours ouverts au petit-fils de Louis XJ-V ; que , lassés des désordres du régent , et craignant ses nouveaux crimes, c*était lui qu'ils imploraient. En ofiBrant à son maître cette espérance éloignée , Albéroni s'occupait de projets dont l'exécution devait être prochaine, et demandait les idées les plus vastes de la politique. Il se proposait de lutter contre l'Autriche avec les mêmes moyens qu'avait employés le cardinal de Richelieu son modèle. Il voulait surtout renverser la domination de l'empereur en Italie, et y rétablir celle de l'Espagne.
Ce ministre possédait un grand talent pour l'administration. Ses vues à cet égard étaient aussi nettes et aussi sûres que ses combinaisons de politique extérieure étaient gigantesques : il prit, pour relever le^ finances de l'Espagne, le parti qu'on aurait dû prendre en France ,
celui de faire contribuer la noblesse et le clergé aux charges de l'Etat. L'Espagne n'avait que peu de dettes ; par sa fidélité à les acquitter, Albéroni enrichit le trésor public de tous les moyens que donne le crédit. Son plan de réforme militaire et d'organisation de l'armée fut jugé excellent par tous les hommes habiles. U fut celui des ministres espagnols qui travailla avec le plus de zèle et de succès à ranimer la déplorable agriculture de cette contrée. U mit les colonies à l'abri de la contrebande que les Anglais et les Français y exerçaient concurremment depuis la guerre de la succession. Les trésors du nouveau monde dont cette guerre avait retardé l'arrivée , entrèrent à Cadix j et j pour la première fois, versèrentquelque prospérité dans le royaume avant d'en sortir. Une économie sévère et judicieuse réprimait tous les abus nés du faste , de l'indolence et de la détresse publique. De nombreux vaisseaux se construisaient, et l'Espagne recouvrait une marine imposante.
Albéroni fut ébloui des premiers succès de son administration, qu'il comparait aveeorgueil aux vains palliatifs employés en France. Son ardeur à réaliser des projets tout à la fois perfides et chimériques lui fit dissiper des ressources créées par sa propre sagesse. La reine le pressait sur l'exécution de ses plans. EUe voyait
avec des yeux de marâtre les enfans que Philippe y avait eus de Marie-Louise de Savoie. Son ambition cherchait déjà des États pour ses deux fils au berceau ^ ; elle demandait ces États en Italie. Albéroni setait engagé à les lui donner , et son crédit tenait à un prompt accomplissement de ^tte promesse. Il chercha par quelle puissance il pouvait troubler le repos de ritalie avant de l'agiter par les armes de l'Espagne. Les Turcs parurent seuls répondre à ses vues; il les suscita contre des peuples chrétiens. <
Soit indolence , soit bonne foi , les Turcs i»'v«.ion u,* n'avaient point inquiété TAutriche pendant la Morde. guerre de la succession. Ils avaient respecté des provinces limitrophes qui, dégarnies de troupes , étaient ouvertes à leur invasion. Aly, visir entreprenant et présomptueux , arracha le sultan Achmet III à l'inaction à la^ quelle la Porte-Ottomane s'était prudemment condamnée^ depuis que le grand Sobieskj avait humilié le croissant. Il tomba à l'improviste sur les États que les Vénitiens conservaient encore dans le Péloponèse. L'Autriche se regarda comme menacée par cette invasion. Al-
^ Don Philippe, qui mourut en bas âge» et don Carlos, qui a été successivement roi de Naples et dlSspagne. Un troisième enfant, aussi nommé Philippe , et né en 1 720 , a été duc de Pai*me.
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béroni sut enhardir les Turcs à braver cette puissance qui avait k leur opposer le prince Eugène. Mais pendant qu il négociait avec les musulmans , et qu'il excitait le visir à tout oser, il feignait, aux yeux de l'Europe, de voir leurs nouveaux progrès avec la plus vive inquiétude ; il sonnait Tahurme , il affectait de trouver le prince Eugène trop lent à se mouvoir. Il s'adressait surtout au pape Clément XI, dont le caractère était faible et l'esprit crédule. Il lui persuadait que les Turcs , qui avaient chassé sans peine les Vénitiens de la Morée , et qui les poursuivaient avec le même succès dans la Dalmatie, se porteraient sur l'Italie, et que Rome était menacée. Pour prix d'une flotte qu'il promettait d'envoyer au secours du Saint-Père, il lui demandait le chapeau de cardinal et la sanction des impositions auxquelles il osait soumettre le clergé d'Espagne. Le pape témoignait par d'inutiles soupirs sa répugnance à revêtir de la pourpre romaine un prêtre, qu'on avait long- temps considéré comme un aventurier sans mœurs et sans foi. Mais pendant ce temps le ministre espagnol semait d'autres intrigues. Il s'adressait au roi Victor-Amédée , et lui offrait de délivrer toute l'Italie du joug de l'Autriche , tandis que cette puissance serait engagée dans une guerre longue et difficile contre les Turcs. Il le flattait
de réunir le Milanais à ses états du Piémont. Rien ne lui paraissait plus facile que d'expulser les Autrichiens du royaume de Naples. Une flotte espagnole , à laquelle le roi Amédée ouvrirait les ports de la Sicile , pouvait achever en peu de temps cette conquête dans laquelle on serait aidé par les Napolitains eux-mêmes^ d^à fatigués de la dominatibn allemande. Naples et la Toscane, dans cette nouveUe révolution de l'Italie , offriraient deux souverainetés dont la cour d'Kspagne pourrait disposer. L'île de Sardaigne serait encore ajoutée au partage du roi de Sicile. Celui-ci écoutait avec beaucoup de complaisance ces propositions, résolu de les dénoncer k l'Autriche si elle était victorieuse dans sa guerre contre les Turcs, et de se livrer aux plans d'Albéroni. si elle était battue. D'autres princes italiens , et particuliè-* rement le duc de Parme ^ oncle de la reine d'Espagne, s'y prêtaient avec un zèle plus indiscret.
Cependant le prince Eugène, par une vie- Baia.iicd«Petoire éclatante remportée sur les infidèles , ^"-^varadiu. confondait ces projets qu'il ignorait peut-être encore. La bataille de Peter- Waradin , livrée le 4 août 1716, parut menacer l'empire ottoman de sa chute. Deux cent cinquante mille Turcs , combattant avec une confusion et une indiscipline qui détruisaient tous les effets d un
courage fanatique et d'une immense supériorité de nombre , ne soutinrent que pendant cinq heures le choc de l'armée autrichienne. Le corps des janissaires avait seul offert une masse plus difficile à pénétrer; il avait même culbuté laile droite de Tinfanterie allemande qui , sortie en mauvais ordre de ses retranchemens , n avait pu y rentrer. Le courage héroïque du comte de Bonneval avait laissé au prince Eugène , vainqueur sur les autres points, le temps de réparer ce désordre. Ou avait vu ce Français intrépide , dans la dispersion du corps nombreux quil commandait, se porteir avec deux cents cavaliers sur les derrières des retranchemens des Turcs , tenir tête à des milliers de janissaires, se faire jour à travers les rangs, et revenir avec dix hommes au milieu des siens qui n'avaient plus qu'une victoire à poursuivre. La perte des Turcs fut immense ; ils abandonnèrent tout; artillerie, munitions, bagages. On prit les trésors de l'Asie sur les vieux spoliateurs de l'Europe. La tente du grand visir fut réservée par les vainqueurs pour le prince Eugène. Furieux de sa défaite , le barbare Aly , mourant d'une blessure qu'il était venu chercher au milieu des escadrons ennemis , fit massacrer sous ses jeux un prisonnier autrichien , le comte de Breuner. La prise de Temesv^ar fut l'unique prix de cette
LOUIS XV : KÉGENCE. 175
victoire , dont le prince Eugène ne tira pas tout le parti qu os devait attendre de ses talen».
Tandis que tous les États chrétiens rendaient ^^* ^' ^'' grâces au ciel, et quAlbéroni désespéré faisait chanter un Te Deum pour une victoire qui déconcertait ses- plans, le prince Eugène expiait de jour en jour la faute d'avoir laissé respirer les vaincus. Il lui fallut de grande efforts pour faire une nouvelle campagne qui n'eut d autre résultat que la prise de Belgrade. Peu-; ^^^iû dant qu'il bloquait cette importante forteresse» les Turcs s*approchant toujours de lui, et cherchant à l'environner sur tous l^s points, le tinrent comme assiégé dans son propre camp. Les ressources de l'art militaire ne manqué^ rent pas à un tel général pour sortir dé cette position; mais sa défaite à Denain compromettait bien moins sa gloire qu'un pérU de cette nature.
Ce fût là sans doute ce qui rendit à Albéroni l'audace de continuer ses projets sur l'ItaUe; d'abord il voulut prouver sa fidélité à remplir ses engagemens envers le pape. Les Turcs assiégeaient Corfou ; une flotte espagncJe de six vaisseaux de ligne et de quelques galères leur fit lever le siège. Ce facile exploit éblouit Clément XI; et comme Albéroni lui promettait d'ailleurs de soumettre le clergé espagnol à des
droits que le Saint-Père s'étonnait de réclamer en vain dans ce royaume catholique, Clément' lui donna , ou plutôt se laissa extorquer le diapeau de cardinal. Albéroni crut qu il pourrait jouer toutes les cours de TEurope , après avoir joué celle de Rome.
Traii^ d'ai- Msiïs delà le réffcut avait eti recours à un
Iiancft outre la J o .
l'rance cl l'An- moven dècisîf , pour se mettre à Tabri des manœûvres de ce prélat ambitieux et de la jalousie que conservî^it contre lui Philippe V. Un traité d'alliance entre la France et l'Angleterre . avait été signé le i janvier 1717. Les maisons de Hanovre et d'Orléans s'y donnaient de nouvelles garanties d'après les bases du traité d'Utrecht, l'une pour le trône qu'elle occupait, l'autre pour celui où elle pouvait monter. C'était de la part du régent annoncer des espérances qu'on pouvait interpréter de la majtiière la plus sinistre. C'était rappeler les affreux soupçons que la douceur et la frivolité même de son administration avaient fait tomber, n ne crut pas qu'une calomnie long-temps répétée pût lui ôter le droit d'user d'une prévoyance etde précautions que tout autre prince aurait montrées à sa place. D'ailleurs il était fatigué d'avoir résisté pendant plus d'un an aux instances du lord Stairs, à celles de l'abbé Dubois, du marquis de Canillac et du duc de ^ Noailles, qui s'étaient ligués pour vainci*e ses
scrupules. Mais il fut inexcusable d'avoir acheté k des cooditiops hunûliautes une alliance beaucoup plus nécessaire au roi Georges qu'à lui-niénie. Par Tun des articles du traité , il ' rei^ouvelail rengagement de démolir le port de Dimkerque, et promettait de combler le canal de Mardid^ que Louis XIY avait fait construire pour diminuer laflront de la loi qu on lui avait imposée. Le régent s'obligeait de phis à faire chasser le prétendant d'Avignon , et à ie renvojer au delà des Alpes. Le roi Georges , que l'abbé Dubois, négociateur vénal et sans dignité, avait bassement prévenu et suivi en Hollande et en Hanovre comme un de ses courtisans, s'était montré inflexible sur l'article de Dunkerque et de Mardick. Il lui importait, disaient ses plénipotentiaires^ d'insérer dans le traité une condition qui flattAt l'orgueil de la nation anglaise. On ne rougit point de le satisfaire aux dépens de l'honneur de la France. Le duc d'Orléans exerçait un tel ascendant sur le conseil de régence , qu'un seul homme osa s y élever contre ce traité. Ce fut le maréchal d'Uxelles, l'un des négociateurs de la paix d'Utrecht. Il avait déclaré qu'il se laisserait plutôt couper la main que de signer un pacte honteux et impolitique. Comme on est toujours pressé en France d'applaudir à tout ce qui annonce de l'opposition et de la fermeté, /. 12
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on r^pélait av€C. admiration le mot du impéchal d'Uxellea ^ , locsqu on apprit qu il avant signé» TnUréuetpo- Bîentot il souvrit un combat d'artifioea did^^g'ietcrrer' plomatîques entre les deux cours cpii Tenaient de sailier, pour savoir qucjks puissanees eAtreraient dans ce traité , qui pouvait ou maintenir ou renverser la balance de l'Europe. L' An^ gleterre.y depuis la guerre de la succession, entraînait la Hollande dans tous ses mouvemens. L'adhésion de èette république étut as* surée » et le régent b avait point à en prendre d ombrage. Mais la quatrième puissance qui devait être appelée au traité , était le sujet
^ Le maréchal cTUxelles avait d'abord été destiné à YétMl eociésiaslique ^ mais à la mort de son frère , en 1669, il entra au service, s'y distingua par pluâeur» belles actions , et surtout par la défense de Mayenoe , qu'il rendit faute de munitions, après soixante-seize jours de tranchée ouverte. Néanmoins la crainte des repix)ches de Louis XIY le fît tomber aux pieds de ce monarque, qui lui dit : Relevet-pous , monsitur h marquis ; ifous a\fez défendu Mayeiute en komme de cœur, et capitulé en homme d'esprit. U n'était pas moins propre à négocier qu'à combattre, et il fut l'un des plénipotentiairtîs de Gertruydemberg et d'Utrecht. Maréchal de France en 1703, et membre du conseil de régence en 1715, il mourut en 1730, à quatrevingts ans , sans avoir été marié. Son non s'éteignit avec lui.
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^onet^ontestation secrète et importante. Il fallait choisir entre TEspagne et F Autriche. Le» vœux du régent étaient pour l'Espagne; le roi Georges avait un intérêt personnel k rechercher r -Uitriche. Celui-ci se voyait , comme électeur de Hanovre^ dans une situation violente qui lui rendait nécessaire l'appui de Tempe* peur* Allié du czar Pierre I"., il s'était joint à tous les princes allemands qui , sous la direction de la Russie, avaient profité des malheurs du roi de Suède, Charles XII, pour lui arracher la Poméranie. L'électeur de Hanovre avait irrité les deux illustres rivaux du Nord, en les trahissant on en voulant les trahir tour à tour. il les voyait tendre & se rapprocher, et ne dou* tait pas que leur union ne fût scellée par la ruine de son éleétorat. La puissante Autriche pouvait seule ]e défendre en Allemagne ; il la recherchait avec l'empressement d'un vassal inquiet, et s'efforçait cependant de cacher ses démarches à la cour de France.
Le régent avait un intérêt bien opposé : s'il a^/jori^^f" léuasissait à faire entrer l'Espagne dans la quadruple alliance, il recevait de Philippe Y, c'est-à-dire du seul rival qu'il pût craindre, une garantie pour ses droits éventuels à la couronne de ^France. De plus, il resserrait l'union politique des deux branches régnantes de la maison de Bourbon , il pouvait intimider TAu-
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triche et se rendre l'arbitre des difierens qui allaient naître entre elle et TEspagne, relativement aux États dltalie. Le caractère opiniâtre du cardinal Albéroni s'opposa à un plan aussi sage. Lie régent n eut plus d'autre parti à prendre que de chercher tous les moyens de perdre ce ministre dans l'esprit de son maître. Mais Albéroni eut l'œil ouvert sur toutes les intrigues dirigées contre lui* Il fit arrêter un Français distingué , Louville , qui avait longtemps joui de l'amitié de Philippe V, et que la princesse des Ursins avait fait disgracier'. Le régent l'avait chargé de faire à la cour de Madrid des propositions avantageuses^ et même brillantes; elles tendaient à créer en Italie des apanages pour les fils d'Elisabeth Farnèse, dans les duchés de Parme et de Toscane. Le régent allait jusqu à promettre que son crédit auprès de l'Angleterre obtiendrait de cette puissance la restitution de Gibraltar à l'Espagne. Chargé de faire de telles "ofiFres , LouviUe fut reuvojé comme un vil espion. L'amitié qu'avait eue pour lui un monarque subjugué ne le mit point à l'abri du plus cruel outrage. Un autre agent, auquel le duc d'Orléans eut recours pour entraîner la disgrâce d' Albéroni , fut bientôt déconcerté dans ses tentatives. G'é-
,T.«pireDatt- tait le jésuitc Daubenton, confesseur du roi.
^"^'^' Ennnmi timide et cauteleux du premier mi-
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nistre, il n osait Fattaquer que par d«?s insinuations, et craignait toujours que le roi n'allât les révéler à son épouse ou au cardiH^ lui-* même. D'ailleurs, il demandait au duc d'Orléans, pour prix des services qu'il s'offrait à lui rendre^ une condition que ce prince n'était pas pressé de- remplir ; c'était de satisfaire les jésuites de France sur l'aâhire de la bulle. Instruit par le roi des sourdes attaques du père Daubenton, Albéroni fit tant de bruit qu'il épouvanta ce moine et le réduisit à de basses protestations.il lui tardait de se venger sur le duc d'Orléans même, et de lui montrer qu'il lui était plus facile de renverser un régent de France , qu'il ne l'était à ce prince de culbuter un ministre tel que lui. C'était encore trop peu
f . , 1-1 '*"'J"*» «J'AI-
pour cette imagination ardente ; depuis long- Lcrom. temps il roulait dans sa pensée le projet de précipiter du trône d'Angleterre l'électeur de Hanovre, et d'y rétabKr le fils de Jacques II. Enfin, il voulait frapper l'Autriche au moment où cette puissance n'était pas encore sortie de sa guerre contre les Turcs, et la conduisait avec embarras et lenteur. L'exaltation d'un esprit turbulent et le délire de l'orgueil lui firent précipiter l'exécution d'un plan d'où, suivant ses espérances, devaient résulter l'ébranlement de toute l'Europe, l'humiliation de rAutriche, la rentrée triomphante des Espagnols en Ita-
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lie, un grand cboo donué à lempire d'Allemagne, la chute et peut-être la mort du duc d'OH^nS) le vœu général des Français pour rappRer parmi eux Philippe V, au moins comme régent, l'expulsion du roi d*Angleterre et celle du roi de Pologne; tous ces coups partant de la monarchie, dont, trois ans auparavant, plusieurs souverains s'étaient partagé les dépouilles, tre^'îbî'^dl *ïi Albéroni s'annonça par une entreprise qu'il ninutr*. voulait préseuteT comme \è comble de l'audace, et qui étonna par sa petitesse et par sa perfidie. Une flotte espagnole , des apprêts de laquelle il avait étourdi toutes les cours, et particulièrement celle de Rome , au lieu d'agir contre les Turcs, se porta inopinément sur Vîle de j!JÛ«î. Sardaigne, cédée à TAutriche par le traité d'Utrecht. Huit mille hommes, sous la conduite du marquis de Leyde, achevèrent en deux mois la conquête de cette île. Les princes d'Italie ne se hâtèrent point de répondre au signal que l'Espagne leur donnait d'éclater. Le pape éprouva un repentir mêlé de confusion^ d'avoir accordé le chapeau de cardinal à un ministre qui, pour le surprendre, lui avait montré tous les sentimens héroïques et pieux dont on se piquait au temps des croisades. Le roi de Sicile ne fit à l'Autriche que de ces menaces qu'on est sûr de détourner par un sa-
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biira* I<ie xéf^eM parut tris-peu offeué de Yin-* vMioa de là Sard«î^M» et fit de bonâe foi toutes les démarches quî pouvaient prévenir un embrasement général. L'Angleterre» son alliée y seconda en apparence aea ouvertureâ pacifiques; mais die fut eAuhantée d'avoir un prétexte pour anoer de son côté, et pour anéantir la marine renaissante de TËspagne»
Voyons maintenant le projet plue hardi ^^^ ^^^ qu'Alhérofii avait conçu pour opérer une nou-t J^^j^J^^"^^ velle révolution en Angleterre* Les instrumens a Aibcrum. dont il avait fait choix jetaient un grand éclat sur eette entreprise; c étaient les deux liommes les plus extraordinaires de ce temps ; deux ri-» ▼aux , deux ennemis qiû paraissaient irrécon^ ciliables y Pierre I". et Chq[rles XII. Ni fun ni Vautre n'avait aucun intérêt au rétablissement des Stuarts; la religion qu'ils professaient de* ▼ait même leur donner de la répugnance pour une expédition dont le succès aurait étendu le pouvoir du saint-siége. Mais ces monarques étaient entraînés par une passion plus forte chez eux que la religion; ils éprouvaient le besoin contimiel d'étonner le monde. Albéroni ait sa gloire et sa politique à les réunir, li les diriger d'après des inspirations qui ne pouvaient s'adresser qu'A de telles âmes.
Le czar Pierre , dont le caractère offrait un Le cmr ri«rr«. perpétuel aiélange de biaarrerie et de grau^
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deur, de barbarie et de généroeilé , s'était seati ému d*une noble compassion pour les malheurs de son adversaire, au moment où la destinée lui offrait tous les moyens d'achever sa mine. Rien ne lavait plus frappé d'admiration que la manière dont Qiarles s'était défendu dans Stralsuud, s'en était échappé , et s'était vengé, sur la Norwége , de fardeur que le roi de Da* nemarck avait mise à se saisir de ses dépouilles. Fier d'avoir acquis une^oire immortdle en le combattant, Pierre s en promettait une plus éclatante en joignant ses armes aux siennes. Il était mécontent de tous les princes d'Aile* magne qu'il avait invités à se jeter sur la Poméranie suédoise , dans le temps où Ghar^ les XII y réfugié et presque prisonnier chez les Turcs , laissait tous ses états à l'abandon. Après s'être emparé des places et des îles, objets de leur ambition , ces princes avaient réfléchi sur le danger de laisser intervenir dans les intérêts du corps germanique les Russes, peuple à peine sorti de la barbarie, puissant par sa masse, par son courage, et formidable à tous ses voisins. L'électeur de Hanovre et Frédéric I"., reconnu roi de Prusse par le traité d'Utrecht, avaient, comme je lai dit plus haut, excité les resseutimens du czar. Il ne s'offensait pas nu>ins de la p<ditique ingrate d'Auguste, roi de Pologne et électeur de Saxe ^
LOL'IS XV : RÉosncE. 185
qui ck^^hait la protection de rAutriche, afin de se soustraire à celle dont la Russie lui faisaii sentir le poids. Pierre ne pouvait pardonner cette conduite à un prince faible et voluptueux auquel il avait rendu deux couronnes.
Un ministre de Charles XII , le comte de ^ ^ ~"** * Goertz, dont le caractère avait une singulière analogie avec celui d'Albéroni y et qui entra en correspondance avec lui, employa toutes les ressources de lesprit le plus habile , à réconcilier deux héros qui s'admiraient, et à les diriger contre d'autres ennemis. Mais, pour sceller cette paix, il fallait décider Charles XII à chtri«xii. céder à ja Russie les belles provinces que cette puissance, depuis la journée de Pultawa , avait conquises sur la Suède : la Livonie , llngi-ie et la Carélie. Une telle cession^ que le monarque le moins passionné pour la gloire neût faite qu'avec une extrême répugnance, ne révolta point l'esprit de Charles , parce qu'on lui parlait de nouvelles couronnes à distribuer. II semblait n'être sur le trône que pour avoir toujours à nommer et à renverser des rois. Pierre lui faisait, à cet égard, toutes les offres qui pouvaient l'éblouir le plus : dans ses ressendmens contre le roi Auguste, il proposait de rétablir sur le trône de Pologne Stanislas Leczinaki, que Charles XII y avait élevé, et que lui il en avait fait descendre. Il consentait à
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faire un souverain asscs puîesant du diks de Holstein, neveu du roi de Suède, que le roide Danemarck et lelecteur de Hanovre avaient dépouillé de ses états. On eût chassé Auguste de la Saxe , et Georges du Hanovre. Ce n était encore là que la partie la moina brillante du plan que , par l'entremise du comte de Gaert£, Albéroni présentait à Timaginatioii bouillante des deux héros du Nwd. Tandis que Pierre eût accompli toutes les entreprises dont TAUe* magne eût été le théâtre et la proie , Gbai^ les Xn, porté sur des vaisseaux que Pierre lui confiait y devait descendre à la tête de trente mille Suédois sur les côtes de l'Angleterre oa de rÉcosse , y rallier tous les Jacobites» et pro* clamer à Londres le chevalier de SaintrOeoirge roi de la Grande-Bretagne.
Le comte de Mais largcut manquait pour commencer
GoerU wt arré- i !•.• x ti» '^ '^
té eu Hollande. CCS expéojtions. Lc czar Pierre était encore bien éloigné de recueillir les fruits de oe qu'il avait fait pour le commerce , l'agriculture et la civilisation de son vaste empire. Ses guerres continuelles avaient contrarié ses projets d'à* mélioration. Son revenu n'était évalué qu'à vingt-un millions de livres tournois. Ghar* les XU avait réduit la Suède à un état de détresse dont elle ne put jamais se relever. Albéroni promettait de riches subsides ; maie il demanda encore quelque temps pour mettre
les finance» de FEspagne ii portée d*y fournir. Ces intrigues avaient rempli Tannée 1716^ et leur résultat ne devait éclater que dans Tannée 1718. Les fréquens voyages du comte de Goertz avaient excité les soupçons de la France et de l'Angleterre. La Haye était le centre de sa correspondance , il s y était rendu ^ ; le duc d'Orléans le fit observer par des espions qui gagnèrent bientôt la confiance du ministre suédois , en se présentant à lui comme des bommes pleins de ressources pour les soulève^ mens et les conspirations. La cour d'Angleterre , efirayée des renseigneitiens que celle de France lui fit passer sur les projets de Pierre I*'. et de Charles XII, détermina la Hollande, cette république hospitalière^ à faire arrêter le comte de Goertz, et envoya à la tour de Londres Gillambourgy ambassadeur de Suède en Angleterre. Comme Charles ne pouvait encore venger l'affront qui lui était fait dans la personne
* Le ciar était à La Haye lorsque Goerte y airiva ; mais oe monarque ne le vit point : «Il aurait, dît > Yckltaire^ donné trop d'ombrage aux Etats-Géné- » raux , ses amis , attachés au rcM d'Angleterre. Ses » ministres ne virent Goertz qu'en secret, avec les plus » grandes précautions, avec ordre d'écouter touyet » de <)onner des espérances, sans prendre aucun en- » gagement. »
HiMoire de Russie sous Pierre4e-Grand.
de ses ministres, il dédaigna de se plaindre. Le czar Pierre lui donna Fassurance que cet incident ne le ferait pas renoncer à leurs grands desseins. Us avaient tous deux à occuper leur loisir pendant un assez long délai. Charles entreprit une nouTcUe conquête , et Pierre un nouveau voyage pour échapper à Tennui de Finaction. Le premier se porta une seconde fois sur la Norwége, et choisit , pour s'avancer dans un climat aussi âpre, la saison la plus rigoureuse. Cétait ainsi qu il mettait à profit VoyaM jn la Icçou de PultdV^d. Pierre, animé d'un désir . ^j^^ ^^^ ^ voulut visiter la France , connaître tous ses beaux établissemens , et surtout étudier ceux qu'il pourrait imiter sur les bords de la Newa. Il se proposait aussi de détacher la France, s'il était possible, de l'alliance qu'elle avait déjà contractée avec l'Angleterre, et de la détourner de celle où on voulait l'engager avec l'Autriche.
Ce fut un sujet de joie pour le régent que l'arrivée d'un voyageur aussi célèbre, aussi bizarre. Comme son gouvernement se fondait sur le plaisir , il était charmé que le czar vint s'oflfrir à la mobile curiosité des Français. On rendit k Pierre des honneurs qui parurent bientôt n'être qu une gêne pour lui. Il arriva à Paris le 7 mai 1717. Après deux ou trois jours donnés aux visites d'étiquette , on le laissa sui-
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vre à son aise ses caprices et ses habitudes; examiner , louer , blâmer tout ce qu il avait eu l'ardeur de connaître ^ Il rechercha peu le régent ,' et ne fut nullement séduit par ses qua* lités brillantes. Ce prince, de son côté, craignait de donner des ombrages au roi d'Angle^ terre , en paraissant s'occuper avec le czar dautre chose que des soins et des attentions délicates de Thospitalité. Pierre affectait d'admirer tous les établissemens et toutes les actions de Louis XIY. Il condamnait les mœurs de la cour du duc d'Orléans, quoique les siennes fiissent loin d'être pures; mais des vices bruts lui paraissaient des vertus auprès des vices raffinés. Il faisait de gi*ands excès d'intempérance, et, dans ses repas de Scythe, il se moquait des soupers du régent. Il montrait peu de goût pour les arts, mais une attention très-exacte et très-ingénieuse à connaître les procédés des métiers utiles et des ouvrages mécaniques dont il voulait enrichir ses États. En visitant le beau mausolée du cardinal de Ri-
^ Le czar ne voulut point paraître en public avant la première visite que le roi lui fit (le 10 mai ). Il le reçut à la portière de son carrosse, l'en vit sortir, et marcha de front à sa gauche. Dans la chambre étaient deux fauteuils ; le roi s*assit dans celui de la droite. Pierre le prit sous les deux bras , lé haussa , et Tenir bras89 en l'air, au grand étonnement des spectateurs.
cfaelieu, dans leglise delà Sorbonne^ ilpdrla avec le plus grand enthousiasme de ce miDistre. Je donnerais^ disait -il, la moitié de mes Etats pour avoir un Richelieu. Comme le czar n entendait pas la langue française , il ne put juger de lesprit d une nation aussi polie , que par les soins ingénieux de plusieurs seigneurs. Dans une fête que lui donnait le duc d'Antin à Petitbourg, il fut ravi de voir, sous un dais , son portrait et celui de la czarine son épouse. A Thôtel de la monnaie , on lui mott'» tra son image sur une médaille qui venait d'être frappée devant lui. La légende en était spirituelle : Vires acquirit eundo.
Le respect qu'il témoigna pour la mémoire de Louis XiV, le conduisit à Saint-Cyr ; mais ce fut là qu'on put voir la grossièreté barhai'e que conservait encore ce réformateur. On prétend qu il souilla cette chaste retraite en y amenant à sa suite une vile courtisane qui l'accompagnait partout. Madame de Mainte-^ non, prévenue de sa visite, ne quitta point H fait une Ti- son Ht, pcut-êtrc pour se dispenser du céréie Ma*nuioi"* ïnonial. Le czar en fut offensé; au moins il parut s'en venger par une incivilité réfléchie. En entrant dans la chambre de la veuve de Louis XIV , il tira lui-même les rideaux des fenêtres, puis tout de suite ceux du Ut, s'assit au chevet, et lui fit demander, par son inter~
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prête» qu'elle était sa maladie; elle l'épondit: Une grande vieillesse. Il ne daigna plus lui adresaer aucune parole. Il la regarda avec beaucoup d'attention. « Vous croyez bien , » écrit madame de Maintenon à sa nièce, qu'il » en aura été satisfait. » Il se retira sans la saluer. Quand cette étrange visite fut connue y les feounes se virent toutes offensées dans la personne de madame de Maintenon ; Tadmiration ae refroidit pour le béros moscovite. Il montra plus de défiirence pour les savans que pour les daaies. Ce puissant monarque tint à honneur ' de voir son nom plaoé sur la liste des membres honoraires de l'Académie des sciences. On prétend qu'en quittant la France il témoigna beaucoup de tristesse , et qu'il prédit, avec r^et, qu'un si beau pays ne tarderait pas k ae ruiner par le luxe^ et cependant il transporta plutôt le luxe que les solides avantages de la civilisation dans ses vastes États.
Le seul efiel; politique de son voyage en France, et de ses communications peu fréquentes avec le régent, fut d'avoir fait rendre la li- ^berté au comte de Goerts. Il est à présumer qu'il s'était déjà beaucoup refroidi pour les projets audacieux de ce minisfsreetd'Albéroni: U 0e troubla pont l'Europe par ces expéditiQB» eomplîqviées , mais il l'épouvanta par mie catastrophe tri^ique.
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Procèt et Au moment où il ayait quitté ses Etats pour
mort du euro*' ., , . . • • » . /»i
wiu Alexis, voyager, il était vivement irrité contre son nls ^ aîné Alexisy né de sa première fiemme Eudoxie Lapoukin, quil avait répudiée, accusée injustement d adultère, et enfermée dans un doitre. Le jeune prince s'était toujours ressenti de la haine que le czar portait à sa mère. Son caractère était aigri par les rigueurs immodérées de son éducation. Il avait conçu de Thorreur pour les lettres et pour les arts , dont on lui avait fait faire un rude apprentissage. Des prêtres et des seigneurs moscovites, ennemis secrets, mais opiniâtres, des innovations du czar, avaient entretenu dans Alexis un esprit d'opposition contre des réformes opérées k grands coups de despotisme. Il l'avait depuis manifesté d'une manière si formelle, que Pierre fut frappé vivement de la crainte que son fils ne renversât un jour son ouvrage. Catherine, qu'il avait élevée d'une condition ahjecte au rang de son épouse , aigrissait ses soupçons contre ce fils infortuné, auquel elle espérait faire préférer le sien. Le prince Alexis fournit un prétexte aux ennemis qui avaient juré sa perte , en s'échappant de la Russie et en allant demander un asile à l'empereur Charles YI, son beau* frère. Il crut que la médiation de ce monarque jvait adouci son père. Il était rentré en Russie avant le czar. Pierre arriva transporté de colère ;
il fit arrêter et jeter dans un cachot le czaroivitz, le déclara déchu de son droit de succession au trône , et y appela son second fils. Certain ensuite qu il restait toujours des partisans nombreux à celui qu'il venait de dépouiller, il résolut de le faire mourir ; en même temps il lui promit la vie , sous la condition d'être son propre calomniateur et de se charger de crimes imaginaires. Le malheureux prince donna dans ce piège barbare. Il se reprocha publiquement les pensées que le ressentiment lui avait quelquefois suggérées. Il avouait avoir formé des vœux pour la mort de son père , et s'en être accusé au tribunal de la confession. Le czar tourna d'abord sa fureur contre le prêtre qui avait reçu de tels aveux sans venir les lui dénoncer. Il le fit livrer aux plus épouvantables tortures , et bientôt conduire au supplice. Ensuite , violant sa promesse y il profita des déclarations extravagantes arrachées au prince , pour former contre lui une accusation de parricide. Alexis fut jugé par un tribunal de cent quarante juges qui, avec cette unanimité que produisent toujours la servitude et la terreur, déclarèrent le prince coupable et le condamnèrent à mort. Ce qui suivit cet arrêt fut encore plus odieux. On répandit dans le public que le czar avait fait grâce à son fils ; et, peu d'heures après, le prince fut trouvé mort dans sa prison. /. i3
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171S. Le czar osa pubHer que le saisissement qu'avait éprouvé Alexis, en apprenant d'abord sa condamnation et ensuite sa grâce, avait été la cause de cette mort subite. On trembla, et personne n'osa plus s'opposer à des réformes, à des mesures de civilisation qui venaient d'être appuyées par un parricide.
Pendant que le czar était détourné de ses projets politiques par le procès de son fils, le héros qui devait s'unir avec lui, Charles XII, ennuyé tle ne voir venir ni la flotte ni l'argent qui lui étaient promis pour rétablir les Stuarts sur le trône, assiégeait la place la plus forte de la Norwége, Frédéricshall, et s'applaudissait de tous les obstacles qui rendaient son entreprise plus difficile et plus glorieuse. Son armée supportait dans cette contrée le froid Mort de de l'hiver le plus rigoureux. Le 1 1 décembre 17iS, comme il visitait la tranchée, accompagné d'un ingénieur et de deux officiers, une balle frappa à mort l'imprudent et malheureux imitateur d'Alexandre. Différentes circonstances induisirent à penser que sa mort fut causée par la trahison des officiers qui l'accompagnaient ; cette opinion parait avoir prévalu sur les doutes de quelques historiens. L'armée supportait impatiemment les horribles travaux auxquels Charlea la condamnait, la nation suédoise était fatiguée de son despotisme , et l'Angle-
CharleaXII.
terre était extrêmement efiSrayée des menaces de ce monarque K
La mort de Charles XII confondit Albéroni, qui n'avait cessé de dire que les nuages du Nord. produiraient des tempêtes. Déjà tousses pi*ojets avaient éclaté, et déjà , malheureux dans
^ La dévastation et la dépopitlatioii de la Suède , i la mort de Charles XII , étaient telles » qu il n*y restait plus que des femmes et des filles pour labourer les teiTes. Aussi Charles avait inspiré à ses sujets une haine dont tout annonce qu'il fut victime. La plupart des historiens sont convaincus que le coup dont il mourut n'avait pu partir de la place assiégée, et qu'il lui fut porté par l'un des deux officiers qui raccompagnaient , l'ingénieur Mégret ou l'aide de camp Siquier, attaché au prince de Hesse, beau -frère et successeur dumonaï-que. Le chapeau de Charles, qu'on a montré à Stockholm , ne parait percé que d'une balle de pistolet. On prétend que le pistolet qui servit à le tuer fut remis à l'ingénieur Mégi-et pai* un officier nommé Gronstedt , qui reprit ensuite cette arme et la garda suspendue dans son cabinet jusqu'à la fin de ses jours.
L'aide de camp Siquier fut soupçonné , et même accusé du meurtre de Charles XII. « Il avait lui-même , » dit Yoltaire, donné lieu à cette fatale accusation , 9 qu'une partie de la Suède croit encore. Il m'avoua » lui-même qu'à Stockholm , dans une fièvre chaude , » il s'était écrié qu'il avait tué le roi ; que même il » avait , dans son accès , ouvert la fenêtre et demandé 9 publiquement pardon de ce parricide. Loi^que , dans » sa guéri^n, il se rappela ce qu'il avait dit dans sa » maladie , il fut sur le point d'en mourir de douleur. »
toutes ses tentatives , il était près de porter la peine de sa précipitation. Dès qu il avait vu le roi de Sicile se refroidir pour les expéditions qu'ils avaient concertées ensemble, il n'avait plus douté que ce prince infidèle n*eût déjà livré à TAutriche les secrets de FEspagne , et ne se tint prêt à seconder Vempereur dans sa vengeance. Il avait dissimulé avec lui; après quelques plaintes légères , il lui avait prodigué plus que jamais des témoignages de confiance. On ne pouvait mettre plus d art à paraître dupe. Victor-Amëd^. Victor-Amédéc fut aveuglé par la joie d'avoir encore à tromper une grande puissance et un politique dont la réputation d'artifice commençait à rivaliser avec la sienne. Il ne songea point à mettre sa nouvelle et importante possession de la Sicile h Tabri des attaques des Espagnols , qui avaient déjà surpris la Sardaigne. Excepté lui , tous les princes attendaient avec une extrême inquiétude où se porterait Tescadre qu Albéroni préparait depuis plusieurs années. Elle mit en mer le 1 5 mai 1 71 8. On n avait jamais vu d'armement plus formidable ; il était tel y que TAngleterre ou la France elle-même aurait eu beaucoup à en craindre. La flotte était de trois cent soixante voiles ; elle portait trente- trois mille hommes de troupes , qu Albéroni avait fait instruire avec soin , et qu il avait abondamment pourvus de vivres, d'ha-
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bito, d'armes et de munitiona. Deux millions de piastres fortes devaient favoriser leâ entreprises de cette armée^ Au grand étonnement de l'Europe et à l'extrême coqfusion de Victor- Amédée, lescadre espagnole se porta sur la Sicile , qui n avait pour sa défense que huit p.^„o*e^^uquê mille hommes de troupes réglées^ lie marquis '**"'*'*• de Leyde , qui commandait cette expédition , '^'f ne sut pas profiter de la terreur qu'il avait répandue d'ahord parmi les Siciliens. U acheva lentement la conquête de Palerme , et ne marcha point avec ardeur tontre de faibles corps qui se ralliaient dans les montagnes.
La France ne s'était que peu émue de cette nouvelle entreprise d'Albéroni. Ije régent s'amusa de l'humiliation du roi de Sicile^ Enfin ^ dit-ôly le renard a fitépris dans le piége^ Mais l'Angleterre , qui n'avait cessé de surveiller l'armement de l'Espagne y qui n'avait paru négocier avec ciixonspection , et faire au cardinal '^* Albéroni des offres séduisantes que pour inviter cette flotte à sortir et pour l'accabler d'un seul coup y se tenait déjà prête à lui enlever l'empire de la Méditerranée.
Le 1 3 juin , l'escadre anglaise avait mis à Une eica<)re la voile; l'amiral Bing, qui la commandait, dïtrÔli!^'^ *" en passant devant Cadix ^ renouvela des ouvertures pacifiques qui , sans doute , n'avaient pas d'autre objet, de la part de l'Angleterre,
que de tromper la France , son alliée , par uùe apparente modération. Après avoir eu le bonheur d'être refusé parle cardinal qui, plus que jamais , était enivré de ses projets de conquêtes , Bing passa le détroit de Gibraltar, et chercha, avec d'excellens vaisseaux de guerre , une flotte embaiTassée d'un immense convoi.
L'Autriche s'était également pi*éparée à renverser les projets d'Albéroni. Le prince Eugène était sorti avec honneur de la position difficile où il s'était trouvé engagé sous les murs de Belgrade, n était entré dans cette place importante après une victoire chèrement achetée. Il avait annoncé que le moment était venu de chasser les Turcs de l'Europe. Mais il affecta de s'effrayer des perfides attaques de TEspagne. L'empereur, menacé dans le royaume de Naples par une armée qui faisait avec peine la conquête de la Sicile , arrêta ses troupes victorieuses lorsqu'elles croyaient s'être ouvert le chemin de Ck)nstantinople. Il se plaignit du monarque qui le détournait d'une si belle et si sainte entreprise, et sacrifia lui-même la puissance chrétienne , dont il avait paru prendre p«ii de Pas- la défense; il fit la paix avec la Porte-Ottomané, aux dépens dé Venise, qui perdit pour jamais l'antique Péloponèse. L'Autriche conserva Temeswar et Belgrade. Pour ne pas paraître tout*, à-tait abandonner les Vénitiens , elle n'appela
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point ce traité une paix, mais une trêve de
vingt*cinq ans. Elle fut signée à Passarowitz y
le 22 juillet 1718 ^; et, le 2août,re0ipereurj,^^^;'^«5^
entra dans latliance de la France et de l'An- *^p** •"*•«»«•
gleterre , événement politique qui livrait l'Es*
pagne aux efforts de deux grandes puissances
continentales » pendant que l'Angleterre allait
écraser sa marine» Ainsi se trouvaient perdus ^
après cinq ans, les fruits que Louis XIV avait
espérés de l'union entre les deux royaumes que
les Pyrénées séparent. Sous les formes d'une
amitié perfide, l'Angleterre appelait la France
à cette espèce de guerre civile. Albéroni, par
des menacés imprudentes , par des tentatives
^ La courte guerre que termina le traité de Passarowitz fut remarquable par la quantité de princes souverains et autres , qui la firent comme volontaires dans l'armée du prince Eugène. Les princes de Savoie , de Portugal, de Holstein, de Hesse-Cassel , d'Anhalt et de Bevern ; les deux princes de Lorraine , ceux de Bavière, de Wirtemberg et de Saxe-Saalfeld, y déployèrent autant de courage que de magnificence. Le comte de Gharolais , alors âgé de dix-sept ans , frère du duc de Bourbon, premier ministre de France à la mort du duc d'Orléans, et le prince de Bombes, fils du duc du Maine, se rendirent aussi à cette armée après la bataille de Peter-Waradin , et se distinguèrent à celle de Belgrade, ainsi qu'au siège de cette forteresse, où le comte, depuis maréchal de Saxe, cberdia toutes les occasions de iaire la petite guerre contre les Turcs.
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de soulèvement 9 de conspiration et d'assassi- ' nat, rompait encore plus violemment que FAngleterre le pacte intime qui devait faire béron?^ircii l'appui ct la sûreté de son roi. Celui qui, pour Hgent- ébranler le trône britannique , avait fait mou-
voir, au gréde ses intrigues , Pierre P'. et Char^ les Xn , s'adressait , pour troubler la France et perdre le régent, à des courtisans timides, quoique présomptueux , et à des femmes plus habiles et plus audacieuses en intrigue , que versées dans l'art des conspirations. La duchesse du Maine était son principal espoir ; par elle il se flattait de faire rappeler en France, sous le titre de régent , Philippe V, oncle du roi mineur, et de revenir sur des renonciations forcées. Le succès de Cette seule affaire pouvait rendre à l'Espagne beaucoup plus de puissance qu'elle n'en avait perdu par la guerre de la succession. On verra bientôt comment elle fut conduite, et comment fut amenée une courte , mais funeste rupture , entre les deux branches de la maison de Bourbon.
Suite aeidii. Le duc d'Orléans, qui s'était amusé des discorde» enlr* lei , ' *
graDdt. cordes suscitées entre les grands , les voyait ar-
rivées au point où il s'était proposé de les arrêter ; mais il n'en fut plus le maître. Le duc de Bourbon demandait à grands cris la surintendance de l'éducation du roi. Le duc de Saint- Simon n'était guère moins animé contre uu
«pviAce bâtard^ dont Félévation lui paraissait un des plus grands scandales qui eussent été offerts à des sociétés chrétiennes. Il demandait que le régent prononçât sur la requête des ducs et pairs y qui tendait à détruire le droit de préséance que Louis XIY avait donné à ses fils légitimés. Pour résister aux importunités de lun et de l'autre , le duc d'Orléans alléguait les égards qu'il devait à sa femme , sœur du duc du Maine; l'espèce de cruauté qu'il y aurait à poursuivre sans relâdie un prince qui ne se défendait contre aucun des coups qu'on voulait lui porter; enfin, le danger de pousser à bout la noblesse et le parlement. Dans le fait , il ne songeait nullement à établir une aristocratie aussi bizarre et aussi dangereuse que celle des ducs et pairs , et il était bien résolu de ne point réaliser les vœux du duc de Saint-Simon.
L'union qui existait entre deux honunes u régcm et d'un caractère si différent, appelle ici quel-slmon "cùiaiVques observations , qui ne nous détourneront ' pas des intrigues que nous avons à examiner. Us partaient des deux extrémités opposées, l'un en professant un zèle austère , et l'autre en annonçant une licence effrénée de principes. Ils se rapprochaient cependant en un point ; le duc d'Orléans avait la prétention de mépriser beaucoup l'espèce humaine, et le duc de Saint'Simon était Tinvestigateui* le plus fin,
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le plos profond , le plus opiniâtre de tousSef vices et inéme de tous les ridicules* Ce dernier avait, en matières politiques ou religieuses, des opinions de sectaire et d'homme de parti , qui étendaient beaucoup sa faculté de haïr. Le flegme libertin et caustique de Canillac était moins amer que la misanthropie déclarée du duc de Saint-^Simon. Le duc d'Orléans et toute sa cour n'avaient auprès de lui qu'une haine tiède contre les hypocrites du dernier règne. Saint-Simon faisait de fréquentes retraites à la Trappe , et sortait du séjour où les passions et les vanités s'anéantissent, toujours plus enclin à une ftpre censure , et toujours plus épris de l'importance de sa duché-pairie. Il avait pour le duc d'Orléans une amitié franche à toute épreuve, et moins d'horreur que de pitié pour ses désordres. Il en voyait la source dans un caractère plutôt flexible au vice que vicieux. Il s'était résigné à ne plus attaqua en lui une irréligion trop enracinée , et se bornait à vouloir lui inspirer de la décence. Le duc d'Orléans recevait ses reproches avec un peu de confusion , quand ils portaient sur des fautes graves, et n'avait d'autre moyen de les faire cesser que de se déclarer incorrigible. Malgré sa brusque franchise , la ténacité de ses préventions et l'entêtement de ses systèmes , le duc de Saint-Simon se croyait un grand politique. Le duc
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d'Orléans Tétait plus que lui, en se gardant bien de le paraître. Ce prince n était embar* rassé par aucune prévention , par aucun préjugé; disons plus y par aucune croyance. Il avait l'art de tromper tous ses familiers, sans leur éti'e pourtant infldèle; il trompait le duc de Saint-Simon plus que tous les autres, ei celui-ci le jugeait faible et versatile pour ne pas s'avouer dupe.
Saint-Simon était resté auprès du régent dans un moment où il était devenu bien difficile a des hommes probes et religieux de se«conder ses opérations. Le fatal système de Law venait d'être adopté , malgré la noble résistance du chancelier d'Aguesseau et du duc de Noailles. Ckxmme il m'a paru essentiel de suivre, sans interruption, l'histoire du système, je n'en parlerai qu'après avoir achevé le tableau des intrigues de la cour et des événemens qui délivrèrent l'Europe des entreprises d'Albéroni. Les Parisiens avaient reçu avec enthousiasme , avec délire, les illusions d'un plan de finances qui promettait autant de richesses que les procédés de l'alchimie. Telle était leur ivresse, que le parlement , en voulant s'opposer à ces dangereuses opérations , n'avait trouvé que de la défaveur dans le public; qu'on avait vu sans indignation, sans murmure , le chancelier d'Aguesseau exilé k sa terre de Frêne , et qu'on s'é*
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tait réjoui de la disgrâce du duc de Noailles , à qui le régent avait ôté l'administration des finances. Tous ceux des aventuriers que la cour n'employait pas, s'attachaient au duc du Maine, ou plutôt à sa femme. La prudence voulait qu'ils attendissent, pqur éclater, le moment où Ton expierait , par de grands désastres et par une profonde misère , les rêves de la cupidité. La duchesse du Maine s'efforçait de se contenir, mais le plus amer dépit perçait à travers sa dissimulation et la soumission apparente de son mari.
Depuis l'exil de d'Aguesseau, trois hommes se partageaint la confiance du régent. L'un était l'Ecossais Lav^, qui ne pouvait se passer d'appuyer ses plans par des coups d'autorité ; l'autre ^l'abbé Dubois, qui, fier d'avoir fait conclure avec l'Angleterre un traité où sa vénalité était empreinte, ne voyait plus de dignité au- Lo tt«titenaDt dcssus de son ambition ; le troisième, d'Argenl^nwlT ' son % méritait , à beaucoup d'égards , l'estime
^ Marc-Réné de Yoyer, marquis d'Argenson, naquit en i652, à Venise, où son père était ambassadeur. Il déploya de bonne heure, dans les fonctions civiles, autant d'habileté que ses ancêtres en avaient montré à la guerre et dans les ambassades. Il créa pour Paris une police admirable, que nécessitaient retendue de cette capitale et la misère née des malbeui*s de la guerre de la succession. On lui reprocha d'avoir se-
publique^ et avait de grands droits à la rrconnaissance du régent. C'était lui qui , daes ses fonctions de lieutenant de police , avait pro* tégé ce prince contre les fureurs de la multitude. Il avait puissamment aidé à lui faire décerner Tautorité suprême. Laborieux , vigilant, ferme jusqu'à la rudesse y il avait donné beaucoup d'éclat à une magistrature jusque-là peu considérée , et montré ce qu'une police habile établie dans la capitale fournit de ressources pour la sûreté et la prospérité d'un grand royaume. Il avait souvent été humilié par le parlement de Paris ; il aspirait à s'en venger. Le régent le nomma garde des sceaux et en même temps chef du conseil des finances.
Les trois personnages dont je viens de par^ 1er se joignirent au duc de Bourbon y que Lav^ avait intéressé au succès de\ses entreprises, et même au duc de Saint-Simon , qui condamnait le système, mais à qui tous les alliés étaient bons pour relever la splendeur de la pai-
oondë les mesures despotiques du père Le TelHer contre les jansénistes. Ce reproche était d'autant plus juste , que le zèle religieux ne pouvait emporter un ma^strat de moeurs peu régulières, et qui montrait une assez grande liberté de penser , ainsi qu'on peut le ¥oir dans/ei Zoûir^^/'un/nmû/re, ouvrage où d'Argenson est peint avec beaucoup de vérité par son fils le marquis d'Argenson , et son petit-fils le marquis dePaulmy.
rie. Le régent résolut avec eux de faire cesser toute opposition déclarée ou secrète , par l'appareil dun lit de justice ^ L'abbé Dubois y porta les ressources d'un homme d'intrigue, d'Argenson la fermeté de son caractère, le duc de Saint-Simon toutes les combinaisons qui pouvaient préparer un spectacle bien réjouissant à sa haine et à son orgueil. Le duc d'Orléans s'amusait à la fois des préparatifs faits contre les adversaires, et des espérances diverses qui animaient ses ministres. Il était plus sûr qu'eux tous de son rôle, parce qu'il était plus qu'eux exempt de passion.
LU d< justice. Le 26 août 1 71 8, l'appareil militaire le plus imposant se déploya autour du château des Tuileries. Il y eut , avant le lit de justice , une as-
^ Avant le jour convenu pour le lit de justice , on se plut à effrayer le duc du Maine de mille manières. On lui donnait avis que le régent avait dessein de le faire arrêter » qu'il était question d'une correspondance avec l'Espagne , et qu'on poursuivait ce ciûme d état. Le duc du Maine recevait ces avis avec des angoisses mortelles. D'un autre côté, on rassurait le comte de Toulouse, on le comblait de témoignages d'affection. On cherchait de même à isoler tous les partisans qui pouvaient restei* au duc du Maine parmi les vieux seigneurs , amis de Louis XIY . On les intéressait au triomphe des ducs et |:airs ; on effrayait Villeroy , on caressait Villai-s. On avait aussi pris des précautions pour intimider ou pour gagner quelques magistrats.
seoiblée du conseil de régence. Ce conseil était composé, en majorité, des hommes sur lesquels Louis XIV avait le plus compté pour l'accomplissement de ses vœux. Le régent vit avec surprise entrer le duc du Maine et le comte de Toulouse , tous deux en manteau et prenant place 9 quoiqu'on ne leur eût point envoyé de lettres de convocation. Une telle démarche annonçait une résistance qui pouvait être d'un grand e£fet ; mais leur contenance , humble , inquiète , les politesses rech^chées du duc du Maine , qui avait Tair d'implorer ses partisans, au lieu de les rallier à leur chef, démentaient l'apparence d'une résolution courageuse. Le régent se chargea d'éconduire les deux frères : il prit à l'écart le comte de Toulouse , et du ton de l'intérêt le plus vif il l'informa des dispositions qui allaient être présentées dans le lit de justice , de la réduction des princes légitimés au rang de leurs pairies , et de l'exception qui allait être faite en sa faveur. Il le conjura d'éviter une scène qui devait lui être aussi pénible. Le comte de Toulouse vint communiquer ces tristes avertissemens à son frère. Le duc du Maine, en l'écoutant, montra plus d'abattement que d'indignation. 11 semblait hésiter sur le parti qu'il avait à prendre. La crainte le poussait au dehors , et la honte le retenait. Enfin , il laissa à ses ennemis la joie de le voir se retirer
et abandonner par sa fuite les restes d'une grandeur où trente ans de soins, d'intrigues et d'obsession lavaient péniblement porté.
Jamais, cependant, une occasion plus favorable ne s'était présentée au fils de Louis XIV pour se légitimer aux yeux de la nation. Sa cause se trouvait unie avec celle de ce même parlement qui avait fait pencher la balance pour son rival. Quel effet n'eût-il pas produit par une protestation vive et ferme, dans laquelle il se fût élevé contre le système du dangereux aventurier auquel le régent abandonnait les finances de l'État et les fortunes particulières !
Dans les occasions délicates où les courtisans sont placés entre leur intérêt et leur honneur, le plus grand nombre se sent toujours sotdagé quand on ne lui donne pas l'exemple du courage. Le départ du duc du Maine fut suivi du silence de ses partisans. Le maréchal de Yilleroy seul, quand son tour vint d'opiner, soupira , et dit avec hésitation : « Il est pénible , pour D celui qui fut honoré de l'amitié d'un grand » monarque, de voir ainsi renverser toutes » ses volontés.... — Achevez, monsieur le ma- 1» réchal, lui dit le duc d'Orléans avec vivacité, » i'jpiime mieux un ennemi découvert que ca- » hé. » Ces mots déconcertèrent Villeroy ; il S( tut, et tout le conseil approuva lesédits qui allaient être lus au lit de justice.
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Pendant la tenue du conseil, le duc d'Orléans avait reçu Tavis que le parlement prenait le parti de désobéir à ses ordres, et de ne pas se rendre au château des Tuileries. Il songeait à des mesures de rigueur pour ïy contraindre, mais l'ayis se trouva faux. On vit arriver ce corps, et les ministres remarquèrent avec plaisir la contenance abaUue des magistrats. Us étaient humiliés d avoir vu , en traversant Paris à pied , le peuple indifférent pour eux , et impatient de jouir des trésors du papier-monnaie. Ils avaient entendu des cris de yïue le régenta qui semblaient les condamner et les braver. Les gardes et les officiers se montraient enchantés d'exécuter les ordres de la cour. Le jeune roi arriva. Cet enfant plein de grâce témoignait une joie naïve de voii* tant de personnages imposans confondus à ses pieds , et d en» tendre proclamer avec un profond respect les volontés qu il n'avait pas eues. On prit place. Le garde des sceaux , avec une sévérité que la nature avait mise sur ses traits, fit un discours contre labus des remoDlrances; il lut eusuite la déclaration du roi, qui cassait les deux hv^ rets du parlement contraires au système de Law. Le premier président de Mêmes, qui était revenu alors au parti des princes légitimés, atténua, par un son de voix faible et craintif, les représentations dont il était lor- /. i4
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gane. Le garde des sceaux dit pour toute réplique : Le roi s^eut être obéi sur-le-champ. Puis il lut la déclaration qui réduisait les princes légitimés à leur rang de duché-pairie. On exemptait le comte de Toulouse de cet affront, pour le rendre plus sensible à son frère le duc du Maine. Ce n était point le dernier coup qui devait être porté à celuirci. Par un troisième édit on lui était la surintendance de leducation du roi j et on la donnait au duc de Bourbon. Tout fut enregistré dans le silence. Le parlement ne reprit oourage que lorsqu'il fut rentré au palais ; il fit alors une protestation , dont le régent le punit en faisant enlever trois des magistrats opposans ^
Le duc du Maine , après sa honteuse retraite , du conseil , eut à essuyer les emportemens de son épouse. Cette princesse redoubla de fureur en voyant entrer ensuite le premier président , qui avait faiblement rempli ses promesses. Elle sentait qu une heure de fermeté aurait plus
^ Le président de Blamont et deux conseillers ( Faydeau et Saint-Maitin ). La liberté leur fut rendue au bout de trois mois. Le parlement ayant arrêté; à cette occasion , qu'on ferait au régent les remercimens les plus forts, Blamont , qui jugea de là que sa compagnie était un frclc appui, y fut depuis l'espion du duc d'Orléans.
Duc LOS.
bit dans une telle circonstance^ que ses dangereuses liaisons avec la cour d'Espagne , et jiYec des mécontens dont il n'était pas aisé de faire d'intrépides conspirateurs. Elle ne put pourtant renoncer à un désir de vengeance que de si sanglantes humiliations irritaient encore. Elle se flatta que lextréme timidité du duc du Maine aiderait à tromper le régent sur les desseins hardis qu'elle se proposait de suivre. Elle voulut imiter la duchesse de Bragance, qui, dans le sîède dernier, avait conduit le plus vaste complot à Tinsu de son mari , et Pavait fait conspirateur et roi de Portugal presqu en dépit de lui-même. Pleine d'admiration pour le génie d'Albéroni, la duchesse du Maine at- î'* ^ucIk^*»
,. 1 VI 1 • • /• • ^^ Maine te lie
tendit tout des secours qu il lui avait tait pro- a^^ec Aibérooi. mettre.
Pendant qu'elle roulait ces pensées dans son esprit, le duc du Maine allait gémir avec sa sœur la duchesse d'Orléans. Celle^^i se trouvait dans une situation tout-à-fait contraire k celle où elle s'était vue six années auparavant; elle avait eu alors à défendre son mari contre les secrètes , mais terribles accusations de son frère; et c'était maintenant celui-ci qu'elle avait à défendre auprès de son mari. Elle satisfit à l'un et ^ l'autre de ces devoirs, sans montrer ni un discernement ni un courage remarquables. Ses vœux fîirent toujours pour
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celui qui était menacé; mais elle s*en tiot presqu'à des vœux. D ailleurs, il régnait dans ses affections une partialité dont on pouvait lui faire un tort. La fille illégitime de Louis XIV paraissait tenir plus à la grandeur de son frère qu à celle de son époux. Pour la première fois elle s'était humiliée devant celui-ci , en apprenant ce qui s'était passé dans le lit de justice. £lle lui avait écrit de Saint-Cloud une lettre respectueuse et touchante, dans laquelle son orgueil descendait jusqu'à le remercier de l'honneur qu'il lui avait fait en l'épousant. Le duc d'Orléans, qui, en songeant à la douleur de sa femme, avait perdu, au sortir du lit de justice, son calme et sa fermeté, fiit soulagé en recevant les expressions d'un chagrin si modeste. Les soins qu'il mit h la consoler rendirent à cette princesse la fierté quelle avait paru déposer un moment, et bientôt sa colère éclata. Le régent, sans être ébranlé denses reproches, lui accorda la permission de voir son frère. Celui-ci eut recours aux plus humbles supplications pour le flécliir; il lui faisait de* mander, pour toute grâce, d être traité comme le comte de Toulouse. Le régent accompagna ses refus de mots qui annonçaient des soupçons sérieux.
Cootpintion Le système de Law était alors arrivé au faite
4« Cailanurc. *
de son extravagante e( courte prospérité. Le
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régent, avec des ricliesjRs dont la distribution ne lui CQÛtait rien, avilissait les grands de l'état par la corruption, payait et désarmait des censeurs importuns , et paraissait se flatter qu'un crédit sant Lase serait aussi sans terme. Tout le monde était étourdi d«s métamorphoses du jour. Dans le fracas des fortunes qui se renversaient, s'élevaient, se détruisaient de nouveau , les conspirateurs trouvaient une grande facilité pour concerter et pour cacher leurs complots.
La duchesse du Maine essayait de tous les projets, et croyait qim beaucoup de petite moyens réunis pourraient tenir la place d'un moyen décisif. Elle voyait en secret Fambassadeur d'Espagnie, le prince de Cellamare. Ce seigneur n'avait nullement le génie des conspirations; il suivait celle-ci avec quelque répugnance. Neveu du cardinal del Giudice, qu Albéroni avait fait dépouiller de plusieurs dignités éminentes, il affectait bien plus de zèle qu'il n'en avait réellement pour seconder les desseins du premier ministre de Philippe V, et lui exposait avec feu des démarches qu'il faisait avec mcdlesse. Les secours qu'il promettait à la duchesse du Maine n'étaient ni bien prochains ni bien assurés. 11 parlait d'une armée espagnole qui franchirait les Pyrénées, et d'une flotte qui viendrait pister de l'appui
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aux nobles de Bretagne révoltéB. Ici Fimagination des conspirateurs se livrait à beaucoup d^faypothèses, qu'ils considéraient ensuite corncoSTr«u*un!"* "^® ^^ ^^^^ positifs. Dès quc la gueiTe serait allumée entre la France et TEspagne, on ne doutait pas que le duc d^Orléans, prince guerrier, ne se mit à la tôtc d'une amiée. On assignait déjà le camp quil occuperait, on combinait les moyens de l'y surprendre, on devait l'enlever çt le conduire au château de Tolède/ Pendant ce temps, le Languedoc se soulèverait. On croyait avoir une forte raison de l'espérer, parce que le duc du Maine était gouverneur de cette province. On avait oublié combien les précautions du cardinal de Richelieu et de Louis XIV avaient rendu insignifiant le titre de gouverneur. Quant à la Bretagne, les mesures éuient bien plus avancées pour un soulèvement. Les Etats de cette province résistaient, depuis l'année 1717, à des impots auxquels on voulait les soumettre, et la plupart des nobles , irrités du mépris qu'on avait fait de leurs plaintes, parlaient sérieusement de courir aux armes. L'incendie ayant été ainsi allumé au midi et à l'ouest de la France, on convenait sans peine de ce qui resterait à faire» Le parlement de Paris déférerait la régence au roi d'Espagne, et annulerait tout acte de renonciation fait par ce
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monarque. Le duc du Maine exercerait Tau* torité du régent : Philippe Y n'en demandait que le titre. Le système de Law serait renyersé, la noblesse délivrée des prétentions des ducs et pairs, et la cour de Rome pleinement satisfaite sur la constitutioa Unige-^
Telles étaient \ss espérances de la^ duchesse 9«icbers. du Maine.. Indiquons maintenant quels hommes se présentaient pour les remplir. Ellle fit d abord quelques tentatives auprès dti vainqueur de Denain, mais elle n'en obtint que de stériles témoignages d^intérét. Le maréchal de Yillars joua un rôle embarrassé pendant toute la durée de la régence, il' rappelait sa gloire avec un peu d'ostentation, en la lui contestait avec une malignité ingrate. Gomm^ il avait montré à la. guerre une avidité qu'on ne reprochait à aucun autre général français , on faisait un parallèlie injuste de son avarice avec celle deMarlborough. Il était mécontent de la cour, mais il ne songeait pas à s'en faire craindre. La duchesse du Maine obtint aussi peu de succès auprès des autres maréchaux , presque tons âgés, comblés d'honneurs, de richesses, et qui n'avaient point appris à conspirer dans la cour de Louis XIY. Mais elle comptait sur trois hommes dont le nom pouvait en effet rallier beaucoup de partisans;
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c étaient le comte de Laval, le cardinal de Polignac et le jeune duc de Richelieu.
L« comte de Lc comtc dc Laval avait l'activité, Faudace
^''•*" et les ressources d'un conspirateur. L'orgueil
de sa naissance le soulevait contre les prétentions des ducs et pairs. Il avait une haine im-placable contre le duc d'Orléans, qu'il croyait très^Ié pour leurs prérogatives. Il ne jugeait aucun moyen de le perdre, ni vil ni condamnable. Tel était sqn dévouement à la duehesse du Maine, que plusieurs fois il lui servit de cocher lorsqu'elle avait des rendez-vous avec l'ambassadeur d'Espagne. Vingt-deux colonels avaient promis, ditK)n, d'enlever le régent au milieu de l'armée que celui-ci irait comman-« der sur les frontières d'Espagne. Il ne tenait pas à Laval qu'on ne fit un coup d'une exécution plus prochaine et plus facile, et qu'on n'enlevât le régent dans Paris même. Les courses nocturnes que faisait souvent ce prince, sous lescorte de quelques domestiques ou de quelques amis plongés comme lui dans l'ivresse, o&aient beaucoup de moyens de le faire tomber dans une embuscade. La duchesse du Maine trouvait les expédiens du comte de Laval tantôt trop violens et tantôt trop péril-
pj,i*^*^^»««i'*«leux. Le cardinal de Polignac \ dont l'esprit
' Melchior dc Poligaac , né au Puy-en-Velay , en
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était yîi et brilknt, mais dont le caractère était inquiet et timide , portait dans une conspiration des précautions diplomatiques; il composait des mémoires , des manifestes y inyentait des chiffres; mais il n'agissait pas et ne laissait agir personne.
La duchesse du Maine croyait voir dans le chlitet"*'^'*^
1661 , attira de» sa première jeunesse l'attention de Louis XIY et des personnaijes les plus distingués de ce règne. Il réunissait tous les moyens de séduire. Personne ne s'expiimait avec une éloquence plus facile , et ne semblait plus propre aux négociations important tes. Conduit à Rome par le cardinal de Bouillon , il eut beaucoup de paj*t à l'élection d'Alexandre YII. Louis XIV l'envoya , en 1^96 , en Pologne. Sobiesky venait de mourir ; il s'agissait de lui donner pour successeur un prince fiançais. L'abbé de Polignac réussit à faire élire le px'ince de Couti j mais le parti qui s était opposé à cette élection sut se prévaloir de la lenteur de ce prince à se rendre en Pologne j il y arriva trop tai-d, fut bientôt obligé de se rembarquer , et l'eflet d'une négociation habile fut entièrement perdu. Louis XIV eut l'injustice d'en savoir mauvais gré à l'abbé de Polignac, et l'exila dans sou abbaye de Bonport. Ce fut là que l'abbé de Polignac conçut le plan de son Anti-Lucrèce, qui ne fut publié qu après sa morC, mais dont les fragmens étaient très-recliercbés par tous les hom> mes instruits et d'un goût délicat. Les malheurs publics forcèrent Louis XIV de recourir une seconde fois aux talens de ce négociateur. L'abbé de Polignac eut beaucoup d'humiliations à essuyer dans les conférences de Gertruidemberg ; mais il vengea la gloire de son roi
duc de Richelieu ^ un nouveau ccmite de Fiesque, habile à conduire des complots du sein des plaisirs. Il n avait alors que vingt-deux ans. Ses succès auprès des femmes , le goût* qu'au sortir de Tenfance il avait inspiré à la duchesse de Bourgogne, et que cette princesse avait manifesté avec un peu d'étourderie; un
par ces mots pleins de fierté. « Messieurs, dit-il aux » Hollandais, vous parlez bien comme dés gens qoi ne » sont point accoutumés à vaincre. » Nous avons va qu'il eut une heureuse occasion de les braver dans les négociations de la paix d'Utrecht. Il refusa de signer cette paix , quoiqu'elle fût son ouvrage et celui du maréchal d'Uxelles. Le motif de son refus était honorable r il devait le chapeau de cardinal à la nomination du* prétendant ; et comme le traité dIJtrecht excluaft ce prince du trône d'Angleterre, il crut que la reconnaissance lui défendait d'y attacher son nom. Sa liaison avec la duchesse du Maine paraissait tenir à un sentiment fort tendre. Il entra dans ses intrigues avec d'autant plus d'ardeur , qu'il y était entraîné par son ambition personnelle. Il aspirait à être premier ministre. Il devînt, à dater de cette époque, l'ennemi de tous ceux qui eurent un grand pouvoir , et ne se montra plus qu'un esprit inquiet et tracassicr. En 1 724 il fut chargé des affaires de France à Rome , nommé archevêque d'Auch en 1 726 , et commandeur du Saint- Esprit en 1729. Il mourut en 1741 , dans sa quatrevingt-unième année.
^ Louis-François-Ai*mand Duplessis, duc de Richelieu , naquit à Paris , en 1696. Pei'sonne ne donna plus d'éclat que lui à la fatuité qui avait i*emplacé en France
duel brillant, un assez heureux début à la guerre^ quelques saillies piquantes, une grâce accomplie dans toute sa personne , beaucoup d'adresse dans tous les exercices , le rendaient un objet y soit d envie , soit d'émulation, dans une cour qu'animaient le plaisir et la vanité. Quoiqu'il eût éprouvé quelques justes rigueurs de Louis XIY, il avait vu dans ce monarque
Fesprit de chevalerie. Ses qualités brillantes et ses vices s'étaient amioDcés dès son adolescence. Ses étourderies étaient calculées. Il avait eu Tart de plaire à madame de Maintenon , qui était portée à aimer en lui le fils d'un de ses plus anciens amis. Yoici en quels termes cette dame écrivait au duc de Richelieu , sur le début de son fils à la cour :
•c Je suis ravie, mon cher duc, d'avoir à vous dire que M. le duc de Fronsac réussit très-bien à Marly. Jamais jeune homme n'est entré plus agréablement dans le monde. Il plaft au roi et à toute la cour. Il fait bien tout ce qu'il fait ; il danse très-bien ; il joue honnêtement ; il est à cheval à merveille ; il est poli ; il n'est p<Mnt timide, il n*est point hardi , mais il est respectueux; il raille; il est de très-bonne convei-sation ; enfin , rien ne lui manque. Madame la duchesse de Bourgogne a une grande attention pour monsieur votre fils , etc. »
Le duc de Fronsac ( il portait alors ce nom ) avait fait mille ccmibinaisons pour que la cour vit un penchant décidé dans la complaisance avec laquelle cette princesse se prétait à ses jeux. Le duc de Richelieu fut effrayé de la témérité de son fils. Il avait contre lui un auti*e sujet de mécontentement ; il lui avait fait épou-
et dans madame de Maintenon. un véritable intérêt pour son avancement. Il s en souvenait avec autant de reconnaissance qu'il en pouvait entrer dans un caractère enclin à Tégoïsme. Le régent montrait peu destime pour ses talens, et ne se pressait pas de satisfaire son ambition. Le duc de Richelieu trouvait mauvais que son nom , Véclat et la multiplicité de
ser, malgré lui, une demoi^Ue de Noailles, 611e de sa seconde femme. Fronsac a£feçtait de ne témoigner à la sienne que de rindifférence et du mépris; son père saisit ce prétexte pour le faire enfermer à la Bastille , et l'y conduisit lui-même en avril 1711. Le jeune duo y acquit quelques-unes de ces connaissances . sup€i*fi~ ciellcs que la confiance des grands e$t si habile à iaire valoir. Mais Tabbé de Saint*Remi, qui dirigeait ses -études , ne put pourtant parvenir à lui apprendre l'or^ thographe. Rendu à la liberté au bout de quatorte mois , il sut se ménager dans madame de Maintenon elle-même un appui contre la sévérité de son père. Il partit pour Tarmée , et plut au mai'échal de Yillars , qui le &t son aide-de-camp. Ce général le récompensa de la bravoure qu'il avait monti^ée à Tattaque des châteaux de Fribourg, en Tenvoyant rendre compte au roi de la prise de cette forteresse. La paix lui permit bientôt de se Uvrer à son ardeur pour les plaisirs » ou plutôt elle lui offrit Toccasion de chercher un auti^ genre de gloire qui n'avait pas moins de prix à ses yeux. Ses succès auprès des femmes faisaient époque dans les annales galantes. Il portait dans sa corruption un scandale moins choquant que le duc d'Orléans et SCS favoris , mais il y mettait plus d'art et de profon-
ses intrigues galantes , lair d'audace qu il portait dans toutes ses entreprises , ne leussent point élevé aux premiers emplois de l'État. Les femmes concevaient encore moins que le gouvernement pût le négliger. Quelques-unes Texcitaient à la vengeance ; il conspira par fatuité. 11 avait inspiré la passion la plus vive à mademoiselle de Valois, Tune des filles du régent. La duchesse du Maine se flattait quune
deur. Il prenait un tel ascendant sur les femmes dont il était aimé , qu'il faisait naître ou calmait à son gré lears rivalités. Au commencement de la régeuce il affectait de regretter Louis XIY , et parlait avec mépris de l'administration nouvelle. Un duel qu'il eut en 1716 avec le comte de Gacé, et dans lequel il reçut ud coup d'épée au travers du coips, fit tant de bruit , que le régent se crut obligé de commencer quelques recherches. Richelieu fut mis une seconde fob à la Bastille. U y recevait les soins de mademoiselle de Gharolais , qui l'aimait éperdument , et lui pardonnait toutes ses infidélités. Cette princesse réussit à le faire sortir de prison. U continuait à lancer contre la cour des épi-^ grammes qui ne nuisaient alors à la fortune de personne y et qui cependant n'avançaient pas la sienne. Désolé de n'être recherché ni craint, il se vengea du régent en lui enlevant quelques-unes de ses maîtresses , sans que ce prince en conçût un long dépit. La multiplicité de ses intiigues, et surtout celle qu'il eut bientôt avec mademoiselle de Valois , ne permettaient guère de supposer qu'il pût entier dans une conspiration.
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telle liaison pourrait ouvrir le palais de ce prince aux conjurés. Elle ne négligea rien pour faire entrer le duc de Richelieu dans son complot. Elle lui fit écrire la lettre la plus flatteuse par le cardinal Albéroni. La vanité du jeune duc s enivra des éloges d'un homme d'Etat qui paraissait avoir pris son grandoncle pour modMe. Il promit de livrer aux Espagnols la ville de Bajonne, où son régiment était en garnison , et de contribuer à soulever quelques provinces du midi.
Leinjr«Tmtae Le marquis de Pompadour méritait aussi
Ponpuduur. ^ '
d'être distingué dans le parti de la duchesse du Maine. Il faisait profession d'un culte presque fanatique pour la mémoire de Louis XIV. Les délais le désespéraient; il eût voulu un coup décisif ^ Après lui et les nobles bretons
^ «Le marquis de Pompadour fut amené avec le comte de Laval à madame la duchesse du Maine. Ils étaient en liaison avec le prince de Cellamare , et prétendaient qu'on pouvait tenter , par son moyen , des choses considérables.... Ils firent plusieurs mémoires aussi faux dans les faits que dans les raisonnemens , avançant comme certain tout ce qui leur passait par la tête , promettant l'entremise et l'appui de quantité de gens entièrement ignorans de leurs desseins, que sur de vaines conjectures ils jugeaient propres à y entrer. L'abbé Brigaut, homme de confiance du mai*quis de Pompadour, fut pi'ésenté par celui-ci à madame la duchesse du Maine, comme quelqu'un capable de
dont j*aurai bientôt à parler, on ne comptait plus dans cette intrigue que des familiers ou domestiques de la duchesse du Maine , qu elle avait liés à ses desseins par la dépendance où ils étaient de ses bienfaits.
Albéroni, qui venait de voir plusieurs de ses projets confondus, pressait imprudemment Texécution de celuirci. Lui qui avait fait preuve d'un grand talent pour l'administration , il devait juger le système de Law et en prévoir la chute. Il importait de préparer et de conserver avec soin des chefs aux mécontens que cette grande catastrophe produirait en foule ,
grandes affaires, et d'une sûreté à toute épreuve. Cet 9tbhé cherchait à s'intriguer , soit par Tespérance de se tirer d'un état indigent , soit par goût ou oisiveté. » Mémoires de Staal.
Les Mémoires de la Régence ne parlent pas du marquis de Pompadour sur le même ton que madame de Staal. Ils le représentent comme un homme rempli d*honn£ur et de probité , que le chagrin de voir déclarer la guerre au roi d'Espagne , fils de son meilleur ami ( du dauphin , dont il avait été le menin , après avoir été élevé auprès de lui comme enfant d'honneur ) , avait seul déterminé à entrer dans la conspi* ration de Gellamai*e. Le duc d'Orléans , ajoutent les mêmes mémoires , fut touché de la générosité de ce seigneur, quoique son ennemi; et ce fut le motif le plus pressant qui engagea ce prince à lui pardonner sa faute.
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et de joindre FefFort combiné d'une conspiration à des ém(.'utes populaires. Mais il se croyait obligé de satisfaire promptement le roi son maître , que ses sombres vapeurs faisaient passer bientôt des espérances les plus chimériques au plus morne découragement. Il avait écrit au prince de Cellaniare : Mettez le feu aux mines. Il était impatient d'avoir les manifestes et les lettres qu on avait rédigées & Paris, et que la cour d'Espagne devait faii^ paraître au moment où la conspiration éclaterait. Pour lui faire cet envoi, Gellamare choisit Tabbé Porto-Carréro , neveu d'un cardinal de ce nom. Il fit arranger pour lui une chaise à double fond, et employa ses secrétaires à copier les papiers qu'Albéroni voulait connaître. Muni de toutes ces pièces , l'abbé Porto- Garréro partit, mais ne fit point la diligence que demandait une telle commission. Voici par quel accident il fut trahi.
Il y avait à Paris une femme nommée la it'^'lraiioî* Fillon , connue de tous les seigneurs dont elle servait les plaisirs, et liée à ce titre avec l'abbé Dubois^ et même avec le duc d'Orléans. Une fille qui vivait dans sa maison, avait inspiré à l'un des secrétaires de l'ambassadeur d'Espagne un goût assez vif pour qu'il crût devoir s'excuser auprès d'elle d'avoir passé quelques • jours sans la voir. 11 eut la basse indiscrétion
d'alléguer pour motif de son retard un travail pressé qu'il avait été obligé de faire à l'occasion du départ de l'abbé Porto-Carréro pour Madrid. Cette fille fut frappée du ton important et mystérieux avec lequel il parlait des papiers qu'il avait transcrits. Elle rendit compte de cet entretien à la Fillon qui courut en donner avis à l'abbé Dubois ^ Celuici , dont l'imagination s'exerçait depuis long-
^ Quoicpi'on paraisse adopter ici ropinion la plus accréditée , qui attribue à une femme publique la découverte de la conspiration de Cellamare , il n'est peut-être pas inutile de remarquer qu'en racontant ce fait , plusieurs contemporains ne disent pas un mot de la Filion. L'auteur de la F'ie du Régent dit que la cJiaise de l'abbé Porto>Carréro versa au passage d'un gué près Poitiers, et que cet abbé fut arrêté sur le soupçon que fit nattre la grande inquiétude qu'il témoigna pour sa malle y au point d'exposer sa vie afin de la sauver. Cette malle , envoyée au régent, le mit au fait de tout ce qui se tramait contre lui, et ce prince reconnut la sui*eté des avis que lui avait fait parvenir son allié le roi d'Angleterre.
Suivant les Mémoires de la Régence, le prince de Cellamai^ était un seigneur bon pour figurer et pour représenter , mais il n'entendait rien à l'intrigue ; il n'avait pas même de gens affidés pour écrire ses lettres et instructions. Un éciivain de la Bibliothèque du Roi , nommé Buvat, qu'il employait imprudemment comme copiste , courut au Palais-Royal avertit* l'abbé Dubois , dès les premières copies qu'il fit des pièces de la conspiration.
a décembre.
temps sur une iatelligence supposée entre la cour d'Espagne et la duchesse du Maine y se persuada que Tabbé Porto-Garréro en portait les preuves avec lui. Il prit des mesures pour le faire arrêter. Cet Espagnol était parti avec un homme accusé de banqueroute; on eut llair de ne courir qu après ce dernier. Ils furent aiv 718. rétés à Poitiers. La voiture fut visitée avec soin ; les papiers qui prouvaient une conspiration, y furent trouvés. On permit cependant k labbé Porto-Carréro de continuer sa route pour Madrid. Il dépêcha un de ses agens pour avertir le prince de Cellamare d'un contretemps si funeste, et pour Tinviter à hrùler les autres papiers de la conspiration. Son courrier fit une telle diligence, qu'il précéda de plusieurs heures le retour des commissaires envoyés par Dubois à Poitiers. Mais l'ambassadeur d'Espagne se reposa sur le droit des gens que lui-même avait violé , et se crut à Tabri de toutes recherches. L'abbé Dubois montra ou feignit de l'empressement à venir faire part au régent de ses découvertes. Ce prince était enfermé avec une de ses maîtresses, quand son ministre se présenta. Rien ne put l'arracher à ses plaisirs , et il répéta le mot du Lacédémonien qui opprimait Thèbes : y/ demain les affaires. Mais il n'y avait point ici de Pélopidas à craindre. L'abbé Dubois ne
fut pas fâché d'un délai qui le mettait à portée de perdre ou do sauv^ plusieurs des principaux personnages de fÉtat^ suivant les cal-* culs de son ambition particulière.
Le lendemain matin, le régent n'eut, en lisant des pièces où tout prouvait des projets odieux formés contre lui , que les mouvemens de la plus belle àme. Ce fut alors qu'on put comprendre combien le crime était étranger h un homme qui voyait avec regret l'occasion d'une juste vengeance. Jamais il ne s'exprima avec plus de noblesse et moins de passion ^ que lorsqu'il eut à rendre compte au conseil de régence d'un complot qui appelait en France la guerre civile et la guerre étrangère. D'après l'avis du conseil, il résolut de faire arrêter Gellamare et de justifier ce coup d'état aux yeux de la nation et de l'Europe , en publiant quelques pièces de la correspondance de cet ambassadeur. Le 9 décembre, l'abbé Dubois et le secrétaire d'état de la guerre Le . «7«8.
^ Arrestation de
Blanc se rendirent à l'hôtel du prince de Gel- Ce»«»«™ lamare, et firent la visite de ses papiers. Il parut d'abord indigné de cette violence; mais, dès qu'il vit saisir les pièces qui fournissaient des preuves directes contre lui, il ne montra plus que du flegme et du dédain ^
* Le secrétaire d'état Le Blanc s'était emparé d'un
iS.
de l'Ompatlour.
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Du manfuia Lc iDArquis de Pompadour, 8aint-Geniés et plusieurs autres personnes impliquées dans cidtte affaire 9 furent le même jour conduits à la Bastille. Le régent attendit, pour sévir contre la duchesse du Maine et sa famille, quil en fût en quelque sorte sommé par le public. Cette princesse eut plusieurs joui*s à passer dans une cruelle incertitude. Sans être bien sûre de son propre courage, elle tâchait den inspirer à son mari ^
paquet de lettres qu'il allait ouvrir, a Monsieur Le Blanc , lui dit l'ambassadeur espagnol , ce sont des lettres de femmes ; laissez cela à Tabbë , qui toute sa vie a été m >» L'abbé Dubois, ajoute Duclos, sourit et parut entendre la plaisanterie.
^ Le comte de Laval avait pu soitir de Paris ; son an*estation eut lieu le même jour , mais après celle Je Pabbé Bngaut , ami du marquis de Pompadour. Madame de Sta^l raconte ainsi comment la duchesse du Maine apprit l'emprisonnement de Tabbé : « Cette » princesse , jouant au biribi, un M. de Ghâtillon, qui )» tenait la banque , homme froid , qui ne s'avisait ja- » mais de parler, dit : Vraiment, il y a une nouvelle » fort plaisante. On a arrêté et mis à la Bastille , pour » cette aflfaire de l'ambassadeur d'Espagne , un certain M abbé Bri.... Bri.... Il ne pouvait retrouver son nom. » Ceux qui le savaient n'avaient pas envie de l'aider. » Enfin il acheva et ajouta : Ce qui en fait le plaisant , » c'est qu'il a tout dit ; et voilà bien des gens fort em- » barrasses. Alors il éclate de rire pour la première fois » de sa vie. Madame la duchesse du Maine, qui n'en
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Le 29 décembre il fut arrêté h Sceaux et Duauc«td« conduit au château de Dourlens , en Picafrdie. Maine. Le aiéme jour, la duchesse fut arrêtée à Paris; 29 aVccmbre. un capitaine des gardes du corps la Gondpûit au château de Dijon, où die fut laissée sous la garde du duc de Bourbon, son neveu , gou*' verneur de Bourgogne. Le duc d'Orléans vil avec plaisir un prince quil pouvait tîraindre un jour, se rendre odieux au public en accep^
» avait pas la moindre envie , dit : Oui , cela est fort plai- » sant. Ohl cela est à faire mourir de rire, repiît-il. » Figurez-vous ces gens qui croyaient leur affaire bien » secrète , en voilà un qui dit plus qu'on ne lui en de- » mande, et nomme chacun par son nom.
» Une nuit, dit encore madame de Staal, je fus i*é- V veillée par une femme mal mise, qui- me- dit qu'on » l'envoyait m'avertir que madame la duchesse duMaine » allait être arrêtée. Je fus aussitôt trouver la prin* » cesse , et lui fis part de eet avis. Elle retint ses fami- » liers et les plus initiés à ses mystères pour, passer la » nuit dans sa chambre , en attendant le moment de » cette catasti'ophe^ dont elle était si peu troublée , s qu'elle fit beaucoup de plaisanteries, tirées du sujet , » où chacun se prêta; et cette nuit d'alarme se passa » foi't gaiement. Je pris un livre que je ti*ouvai sous ma » main , pour lui insinuer de dormir ;. c'étaient les Déî» cades de Machiavel, marquées au chapitre des Cotir » juralions. Je le lui montrai ^ elle me dit en éclatant » de rire : Otez vite cet indice contre nous ; ce serait » un des plus forts. »
Mémoires de StaaL
230 LIVRE lï,
tant remploi de geôlier de sa tante. Les deux fils du duc du Maine furent exilés à Eu , sa fille à Montbrisson. Un système de ménagetaens qu'on commençait à suivre auprès de la cour de Borne, empêcha que le cardinal de Polignac ne fût emprisonné ; il fiit exilé dans ton abbaye d'Anchin. Malezieu, Davisard, avocat général du parlement de Toulouse , et deux avocats qui avaient contribué avec lui à la rédaction du mémoire des princes légitimés, furent mis à la Bastille ^ Diiducd«ni> Toutes les femmes s émurent en apprenant que le duc de Richelieu avait été arrêté ; deux illustres rivales entre lesquelles il partageait ses soins, mademoiselle de Charolais, sœur du duc de Bourbon, et mademoiselle de Valois, fille du régent, convinrent d'unir leurs efforts en sa faveur. Le duc d'Orléans avait parlé de lui d'un ton qui les faisait trembler. « J'ai » entre les mains , avait-il dit , des pièces assez )) fortes pour faire couper au duc de Richelieu » quatre têtes, s'il les avait. » Cependant les
^ Malezieu venait de passer plusieurs jours à chercher infructueusement le modèle d'une lettre qu'il avait composée, et que le roi d'Espagne devait écrire au i^oi de France. Ce fut un des premiers papiei-s que les commissaires trouvèrent dans son secrétaire même. Il sauta sur cette pièce et la déchira, mais les morceaux en furent rassemblés.
prières de sa fille le touchèrent au point ^u'il lui permit bientôt d aller yoir et consoler son amant à la Bastille , ou du moins qu'il fermi^ les yeux sur oes visites que n'accompagnait pas un mystère scrupideuz. Depuis long-temps il faisait de vains efforts pour engager made* moiseile de Valois à épouser le duc de Modène. Elle ne pouvait se résoudre à quitter la France; elle consentit à ce mariage , afin d'obtenir la liberté du due de Richelieu; et depuis, il fit en Italie un voyage hasardeux, pour voir en secret la princesse, qui lui avait donné une telle preuve de dévouement.
Le régent se montrait impatient de faire Humaaiie du grâce, et de produnre aux yeux des r rançais prisonai«n. toute la bonté de son caractère. Lui parlaitK>n d'un prisonnier malade» il lui faisait prodi- , guer des secours. U se serait désolé qu un seul notonrût à la suite de traitemens rigoureux. Il s'expliq«iait sur plusieurs d'entre eux avec estime, €t louait ceux qui n'avaient été compromis que par leur dévouement à l'amitié. Le chevalier du Mesnil , sans avoir conspiré , avait conservé des papiers que lui avait confiés un 4les principaux agens de la conspiration, l'abbé Brigaut. Il était à la Bastille. Un certain marquis du Mesnil s'empressa de venir déclarer au régent que ce prisonnier n'était point de sa Êimille. « Tant pis pour vous, lui
» répond!tt ce prince, c'est un fort galant 9 homme; » et il tourna le dos au courtisan pusillanime.
Saint-Simon Saiut-Simon avait trop de sévérité dans le
la de«approuve, *
caractère pour approuver ce penchant du ré** gent à la clémence. 11 était si animé contre un prince bâtard, qui avait osé prendre le pas sur les ducs et pairs, quil proposait de lui faire subir le même traitement que, dans le triomphe de son parti, on aurait fait subir au duc dHJrléans. Celui-ci répondait avec émotion : C'est mon beau -^ frère. En montrant quelle était la puissance des Uens du sang sur soii cœur, il se rendait cher aux Français qui^ lors même que leurs mœurs et leurs principes paraissent le plus relâchés, conservent toujours, autant ou plus que tout autre peuple, les tendres impressions des sentimens de &mille. Il faisait à son épouse un hommage délicat de tous les adoucissemens qu il accordait par degrés à la situation du duc d» Maine. Il alla lui-même au-devant du comte de Toulouse pour le rassurer, et lui donner des témoignages publics destime et de confiance. Epfin , il eut la noblesse de renvoyer «çn Espagne un ambassadeur qui avait violé envers lui le droit des gens. C'était d'Albéroni seul qu il voulait se venger.
rSnn\"r**** Prcsquc tous les prisonniers persistaient à
n énoncer rien d'important dans leurs déclarations. Le public, quoiqu'il fût loin d'approuver le complot de la duchesse du Maine, applaudissait à leur constance. Le gardé des sceaux d'Argenson ne montrait point dans cette afiaire la sévérité que sa réputation faisait craindre. Le secrétaire d'état Le Blanc interrogeait les accusés avec courtoisie; et, voulant rivaliser avec eux de grâce et de finesse, il leur fournissait miUe moyens d'éluder ses questions. Mademoiselle Delaunay ^ particulièrement fit briller dans ses réponses l'agrément de son esprit et llionorable fidélité qu'elle gardait à sa maîtresse. L'abbé Brigaut soutint mal une insigne fanfaronnade; il avait annoncé qu'il se défendrait à la Bastille, comme Charles XII dans sa maison de Bender ; cependant il fut de tous les accusés celui qui fit le plus de révélations importantes.
La duchesse du Maine annonça, au bout de ceiieadaau-
chcssc* ilu Maine
trois mois, que les rigueurs de la prison avaient est uoëe. altéré sa santé, et que ses jours même étaient en péril. Le régent, qui ne pouvait supporter ' d'être soupçonné d'un crime ou accusé d'inhumanité, l'envoya à Savigny, jolie maison de campagne de la Bourgogne. U l'y laissa jouir
^ Depuis madame de Staal, auteur des Mémoires que j'ai cités précédemment.
d'assez de liberté ^ et lui permit une correspondance avec sa mère , madame la princesse. Celle-ci, persuadée que la duchesse du Maine n obtiendrait la délivrance de sa famille entière quau prix d aveux pénibles et humilians, les lui demanda avec beaucoup d'instance. Fa* tiguée d'un exil qui pourtant n'avait rien de ri^ Elle aTooa gourcux , la duchessc du Maine céda , et com-
tout, et coin pro- , • . , ,
met ceux, do soa promit ccux qui avaiout tout brave pour ne ^'""^^''1719. pas la compromettre. Dans une dédaration qu'elle envoya au r^ent, elle commença par s'accuser elle-même , et ne trouva pour motif d'apologie que Fincohérence des plans qu'elle avait conçus. Elle disculpa entièrement son mari. Ce n'était ni blesser ni respecter tout-^fait la vérité. Le duc du Maine attendait cette conspiration et ne la faisait pas. A rexception de ceux des prisonniers qui lui étaient personnellement attachés, elle chargea nominativement tous ceux qu'elle avait entraînés dans ce complot. Il y en eut même quelques^ uns 4ont elle parla avec un mépris, qui devait surtout lui être interdit au moment où elle les trahissait. Elle appela l'attention du gouvernement sur l'affaire de Bretagne. Elle donna le nom de plusieurs nobles de cette province qui avaient pris des engagemeus avec elle et avec le gouvernement espagnol. u™!"'^'^'^'*" Tout invitait le régent h suivre de près cette
dernière affaire. La révolte fomentée par les nobles bretons commençait à éclater. Un <
corps de troupes, sous le commandement du maréchal de M ontesquiou , s'avança dans la Bretagne, dissipa les attroupemens et se déploya sur les côtes, lorsque la flotte espagnole, suivant les conventions faites avec les rebelles, se présentait pour débarquer des troupes à Port-Louis. Cette flotte se retira sans avoir osé rien entreprendre. Ce fut un contre-tenfips cruel pour Albéroni , que la fortune punissait en toute occasion d'avoir trop compté sur elle.
Le régent se résolut à excepter du pardon ,?*'Pf*'? ^^'-'^
O ^ M r nobles brctoM.
les nobles bretons, pris en quelque sorte les armes à la main. Quatre de leurs chefs eurent Jl la tète tranchée , seize autres furent condamnés à la même peine en effigie; ces derniers, avec quelques-uns de leurs complices , parvinrent à se retirer en Espagne. Les faibles secours qu'ils obtinrent de ce gouvernement les laissèrent livrés à tout le mépris qui suit les rebelles malheureux. Les nobles bretons s'étaient précipités si aveuglément dans ce complot, que le régent aurait pu étendre bien plus loin les proscriptions; mais il craignit de se voir engagé dans une longue suite de cruautés. Il brûla une liste qui lui présentait un grand nombre d'hommes à punir, et il pro-
> inarx.
clama une amnistie pour Faffaire de Bretagne. La duchesse du Maine était déjà libre depuis plusieurs mois, ainsi que toute sa fa* mille, et les personnes arrêtées pour la même cause. Le régent était bien sûr de n avoir plus rien à craindre de ceux dont elle avait livré les secrets. Il était vengé des efforts de sa haine par tout ce qu elle avait fait aux dépens de l'orgueil et de Thonneur même. Le sang qui avait coulé à Nantes sur l'échafaud , déposait contre elle , et devait la poursuivre dans les jardins de Sceaux, dont elle avait trop regretté les délices. Le régent fit lire en plein conseil la déclaration qui lui avait fait obtenir sa grâce. On prétend qu il avait promis de lui épargner cette humiliation; mais il ne voulut pas se priver d'un moyen qui élevait une barrière insurmontable entre la duchesse du Maine et tous les jnécontens.
uufdHMÎilef" Toute cette affaire s'était traitée, sans qu'il fût fait presque mention du duc du Maine. Soumis dans sa disgrâce avec une résignation plus que chrétienne, ce prince n'avait cessé d'implorer celui dont il avait été le rival dangereux. Il jeûnait, il priait, il remplissait tous les devoirs religieux avec plus d'austérité qu'il n'en avait encore montré. Quand la déclaration de son épouse fut connue, il témoigna tant d'horreur pour le complot où elle s'était
engagée , qu*il se rendit ridicule par Y excès de ses protestations. Le régent, en feignant un peu d'en être dupe, prolongea le divertissement que lui donnait la pusillanimité de son beau-frère. Il lui avait permis de retourner à Sceaux auprès de sa femme; le duc du Maine s était bien gardé de profiter de cette faveur ; il choisit un autre de ses châteaux , Clagny, pour sa retraite. Il fit ofirir plusieurs fois de demander contre la duchesse une séparation de corps et de biens ; le régent ne daigna pas le prendre au mot. Madame la princesse se chargea d'opérer la réconciliation de ces deux époux. Elle en exagéra les difficultés et les aplanit ce|>endant en peu de jours. Tout ce jeu fut reçu du public comme une froide comédie. Le duc du Maine n eut pas plus tôt reparu devant sa femme, qu'il reprit auprès d'elle sa soumission craintive. Tous deux renoncèrent aux soins de l'ambition ; mais une maladie longue et crueUe qui, peu d'années après affligea le duc du Maine, ne lui peripit pas de goûter le calme auquel il était rendu , et pour lequel la nature l'avait formé. Réservé, taciturne et plus austère chaque jour, il perdit ces grâces légères de l'esprit , que Louis XIV et madame de Maintenon avaient tant admirées en lui. Son épouse, attentive à le consoler, trouva dans l'étude , et surtout dans des entre- .
tiens aimables y une diversion à ses chagrins. Elle protégea des gens de lettres, et aflfecta même d'avoir pour eux les soins de l'amitié.
ourc'gent. Tous les esprits sages admirèrent la con* duite du régent dans cette affaire. Il traita comme une intrigue, ce que des hommes d'État moins humains et moins habiles auraient puni comme une conspiration. Le peuple, qui l'avait appelé si longrtemps Philippe r empoisonneur y l'appela Philippe le débonnaire. Ce prince chantait avec complaisance, et en riant aux éclats, une chanson dans laquelle il était ainsi désigné. Rien ne lui était plus doux et plus utile que de se voir justifier, par la voix du peuple, de tous les griefs affreux que l'Espagne alors s'efforçait de faire répéter contre lui.
DciabWDu- L'abbé Dubois passait pour l'avoir dirigé dans tout ce qui regardait l'entreprise de Cellamare. Le duc de Saint-Simon lui reproche d'avoir soustrait des pièces à la charge des accusés. Il prétend que déjà cet ambitieux de^ bas étage avait formé le projet de substituer son autorité à celle du r^ent lui-même , et que dans cette intention il avait ménagé le duc et la duchesse du Maine pour être un jour secondé par leur parti. Mais le faible de l'abbé Dubois n était pas de compter sur la reconnaissance. Puisque la cour de Sceaux,
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humiliée par sa propre conduite, avait perdu tout pouvoir de nuire , elle perdait en même temps tout pouvoir d'être utile. Il n en était pas ainsi des jésuites et de quelques membres illustres du clergé. De tels corps ne sont pas . ébranlés par des secousses passagères. Dubois eut grand soin de soustraire les pièces qui pouvaient indiquer ou prouver leur complicité avec TEspagne. Nous verrons dans quel dessein il le fit f et quel salaire il en reçut. Pour tout le reste y il n avait eu quune politique bien simple à suivre; il avait donné des con- ^ils de clémence qu il savait être conformes aux pencbans de son maître.
Madame de Maintenon mourut avant d'à- Mon d« ma-
, ,1. . 1, . . . dame de Main-
voir vu son élève sorti d une situation aussi leno». périlleuse. On croit quelle succomba au cha- iSt^rUi^ig. grin que lui donnèrent successivement toutes les disgrâces dont il fut frappé , et surtout sa prison. Elle fut malheureuse par la tendresse maternelle quelle avait conçue pour lui. C'était le seul de ses sentimens dans lequel elle eût connu l'excès. On pouvait lui reprocher de s'être substituée à tous les droits d'une mère, et d'avoir rendu le duc du Maine étranger à madame de Montespan. On parla peu de sa mort , on ne recueillit rien sur ses derniers momens, Haine , faveur, envie, adulation, tout s'était eSàcé pour elle. Le calme,
les paisibles lois de Saint-Gyr, lui convenaient si bien, que le rôle quellp avait joué ailleurs semblait un rêve. Elle était plus faite pour conduire un tel établissement , que pour gouverner un empire. Accoutumée à faire taire dans son cœur la voix des^ passions , elle ne savait pas combien ce ressort est puissant dans le régime d'un grand Etat. En portant Louis XIV à une sévère régularité, elle le fit pencher vers les hommes médiocres , qui sont seuls réguliers sans effort et sans distraction. L'habitude qu elle prit de n'exprimer ses vœux devant le roi, qu'avec réserve et qu'avec tous les voiles dont les femmes aiment à se couvrir, rendit sa volonté faible, incertaine, et la jeta dans les petits expédiens. Sans être hypocrite , elle fit naître l'hypocrisie autour d'elle. 0» la vit se féliciter, avec un peu d'orgueil, de ce que la dévotion était devenue une mode. La régence lui apprit combien dure une mode, et la dévotion qu'elle inspire. Elle fut une amie tendre et sûre pour les personnes qui ne pensaient que d'après elle; mais elle abandonna successivement Fénélon, Racine et le cardinal de Noailles. Elle s'était exercée à leur supposer des torts, pour ne pas s'avouer à elle-même celui d'une amitié peu courageuse. A Saint-Cyr, elle ne trouvait pas un seul devoir qui ne lui fût facile, pas une
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heure dont elle eût à regretter 1 emploi. Elle y readait heureuses de jeunes filles qui , nobles et pauvres , lui devaient lappui dont sa jeunesse avait été privée. Elle s'étudiait, avec un art que personne ne pouvait mieux connaître quelle, à combiner dans leur éducation les vertus religieuses avec les qualités aimables qui embellissent les femmes dans la société. Ses bienfaits et ses leçons les suivaient au delà de cette retraité. Elle expira en écoutant les hymnes des filles de Saint-Cyr. Elle avait quatre-vingt-trois ans accomplis.
Trois mois après mourut, à Tàge de vingt- j?»»quatre ans, la duchesse de Berry. Elle vit n«ordre« «t long-temps les approches de la mort. Presque chenc de Bciry. jusqu'au dernier moment elle s'agita dans les convulsioiis du désespoir et dans toutes les terreurs que la religion présente. Il est rare que l'excès du vice ne soit pas accompagné d'un peu de folie. Cette princesse, douée de mille avantages brillans, avait autant déclaré ia guerre au bon sens qu'à la vertu. Ses désordres ne ressemblaient à ceux d'aucune autre femme. Elle les rendait si éclatans, qu'il était impossible à personne de les ignorer; et en même temps son orgueil s'indignait que le public osât s'en entretenir. On croit que ses amours avaient été trës-multipliées , jusqu'au moment où elle connnt le comte de Rioms. /. i6
C'était presque une réforme pour «lie que d'être deveaue susceptible d un sentiment exclusif, et d'être préservée par*-là de ces caprices fougueux et renaissans qui mettent le comble au déshonneur des femmes. Mais elle s'avilit encore plus par cette passion que par tous les goûts auxquels elle s'était livrée. Le Ripmt. comte de Rioms, cadet de Gascogne, et trèspeu avancé au service, n'avait rien de séduisant dans la figure ni dans l'esprit. Il était neveu du duc de Lauzun, et recevait de ce vieux seigneur des instructions sur l'art de tyranniser les princesses qui cèdent à un amour in^al. Il en fit l'usage le . plus révoltant à l'égard de la duchesse de Berry; et, par un contraste singulier, il se montrait, pour toutes les personnes de la cour, plein de douceur et de complaisance. U n'y avait point de contrariété, point d'humiliation , de lois sottement fantasques, qu'il n'imposât à cette femme altière, et qui ne redoublassent la passion qu'il lui avait inspirée. Elle le consultait sur tous les détails de sa parure; il eu pi*enait occasion de lui prescrire tout ce qu'elle jugeait le plus contraire à sa beauté. Il la forçait de combler de soins et de caresses les . jÊemmes qu'elle haïssait le plus. Il exprimait, avec un emportement brutal, une jalousie qu'il feignait le plus souvent; il ne se gênait
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en aucune numière pour provoquer celle de la princesse. Toute la cour connaissait la liaison quil avait avec madame de Mouchy, dame d'atours de la duchesse de fierry, et celle-ci seule était trompée ou affectait deTétre. £lic faisait de sa rivale sa compagne et sa coniidente, et lenrichissait avec autant de prodigalité que son amant. £n même temps elle se livrait à une intempérance efirénée qui altérait sa beauté et fatiguait ses organes. Le plus bisarre caprice la conduisait ensuite k des retraites pieuses, qu'elle avait Timprudence d entremêler à un tel genre de vie. Elle avait loué un appartement ou plutôt une humble cellule dans un couvent de carmélites; elle venait plusieurs fois dans Tannée y passer quelques jours. L'imagination souillée et le teint encore échaufie des e^cès de la veille, elle se mêlait parmi de saintes filles dont le front brillait et de candeur et d'innocence. Elle se faisait un jeu de surpasser, pendant un jour, les austérités auxquelles ces religieuses se soumettaient chaque jour de l'année. Elle se montrait bonne, affable, repentante, souffrait des réprimandes, enlevait des louanges et des bénédictions, et sortait de là pour voler avec plus d'ivresse dans les bras dun amant occupé de l'avilir \
* Il parait que les dévots avaient d'abord été dupe»
La duchesse de Berry devint grosse. Elle qui n avait cessé de braver Topinion , elle g effraya de porter un gage de sa faiblesse , comme si quelqu'un eût pu en être étonné. Elle redoublasses excès; bientôt elle en porta la peine : une fièvre ardente vint la saisir lors-* que* sa grossesse était déjà très-avancée. La peur qu elle avait enfin conçue des jugemens du public, la teireur des jugemens du ciel, les plaisirs qui se retraçaient encore à son imagination , à ses sens embrasés , tout irrita son mal et son délire. On ne tarda pas d'apprendre qu'elle était en danger, et qu'une grossesse en était la cause. Le curé de Saint-Sulpice , Languet, crut de son devoir d'épouvanter Fillustre pécheresse , pour la réconcilier avec le ciel s'il était possible. Il exigea , comme préliminaire aux secours religieux , le renvoi formel et déclaré du comte de Rioms et de madame de Mouchy. Tous les deux , ainsi que le duc d'Orléans, veillaient avec sollicitude autour du lit de la princesse ; ils prirent leurs mesures pour n'être point écartés. La malade sentit ses forces se ranimer par l'excès de sa colère. Elle voulait qu'on jetât par la fenêtre
de cette comédie. Qui sait , émvait madame de Maintenon à madame de Gaylus , sa nièce , qui sait si nous ne perrons pas dans madame de Berry une sainte *
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le curé qui lui demandait un aveu publie 4e son déshonneur.
Le duc d'Orléans, quoique irréligieux ayee jactance, fut interdit par Topiniitreté dun prêtre. U s adressa, pour faii*e cesser cette persécution, au cardinal de Noaillf^s; mais ce prélat, sans consulter la politique qui lui piescrivait des ménagesnens envers un prijouçe jusque-là iavorable à son parti , et peutrêtre aussi sans saisir le véritable esprit dune religion qui condamne la violence et s'effraie du scan-^ dale^ approuva la conduite du curé, et se joignit à: lui. Languet redoubla ses obsessions. Pendant trois jours et trois nuits il assiégea la perte de la princesse. S'il prenait un moment de repes^, il se faisait remplacer par deux ecclésiastiques. On e^ra en vain le satisfaire en faisant venir un cordelier, qui entendit ou parut, entendre la confes^on de là duchesse de Berry ; la complaisance des cordellers était encore plus, décriée que celle des jésuites. Rioms et madame de M ouchy , alternativement , se cachaient et reparaissaient. Le duc d'Orléans négociait sans succès et sans dignité, soit avec eux , soit avec le curé. La princesse tantôt se livrait à des imprécations, et tantôt voyait devant elle les supplices de l'autre vie. Le péril parut s'éloigner; elle accoucha d'une fille, et se persuada, malgré le bruit qui avait
retenti à ses oreilles, que tout s'était passé avec mystère. Aucune circonstance de sa ma«kdie n'était ignorée du. public. On ne parlait que de la confession qu'elle avait à faire ^ et qui lui était demandée d'une façon si menaçante. On ne se contentait pas de supposer que cette confession dut porter sur l'aveu de beaucoup de désordres connus; on croyait qu'il y avait des crimes à révéler; et particulièrement celui d'un commerce itocestueux. La résistance embarrassée qu'opposait le duc d'Orléans au curé de Saint-Sulpice et au cardinal de Noailles, fortifiait eette opinion.
La duchesse de Berry rétablie , ou croyant l'être, retint à ses premiers penchans avec une nouvelle ardeur, mais aussi avec des scrupules dont Rioms sut tirer parti. Il n eut pas de peine à la faire consentir & un mariage clandestin , pour lequel un prêtre fut achetée Au bout de quelques jours^, Rioms exigea qu'un niariage si peu valide avec une fille de France fut déclaré ; bientôt elle fut aussi ardente que lui à désirer cette publicité. Le duc d'Orléans eut besoin d'exerear son courage pour prononcer un refus à sa fille. Les deux iemmes les plus faites par l'orgueil de leur naissance pour être révoltées d'une telle union. Madame et la duchesse d'Orléans, ne permirent pas au régent de céder dans cette circon-
fltance. RkNms , qui yojait se former un orage contre lui^ conseotit enfin à s'y soustraire, et payrtit pow Farinée* Le régent, un peu affer* mi depuis son départ, fil des représentations plus sévères à la duchesse de Berry. Elle alb cadter son dépit à Meudon, persuadée que son père viendrait bientôt l'y elkercher avec sa complaisance accoutumée. 11 ne se pressa point d'y venir. On répandit dians Paris qu'il était brouillé avec sa fille; elle ne s'occupa plus que de démentir, d'une manière éclatante, le bruit de sa disgrâce. Elle imagina de donner à son père une fête somptueuse qu'il voulut bien accepter.
Cette occasion parut favorable à la prin^ cesse pour démentir également le bruit qu'elle relevait de couches. Elle résolut de commettre toutes les imprudences qu^on interdit aux femmes qui viennent d'accoucher. La fête fut donnée la nuit, dans des jardins magnifiquement illuminés. La duchesse de Berry ne put être détoarnée par les instances de son père , de paraître et de rester long-temps dans des bosquets où elle avait réuni tous les genres de plaisirs. Elle les goûtait elle-même avec sa vivacité ordinaire. La femme qui avait le plus compromis sa réputation , s'exposait à un danger certain pour persuader au public qu'elle avait été calomniée. La firatcheur de la nuit
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la saisit; et, malgré ses eSS&tts pour coBUmr la douleur quelle ressentait, il fallut Faoïporter. La maladie se déclara de noaTeai»; mais, ^eu attaquant un tempérament affiiibli, eDe ne produisit plus cette irritation qui avait causé, quelques semaines auparavant, des scènes terrihles.^ On prit le parti imprudent de transporter la duchesse du château de Meudon à celui de la Muette. £Ue y fut à peine arrivée, que les médecins perdirent tout espoir de guérison. On la mit k l'abri d'une peirsécutios semblaUe à celle que le zèle du curé de Saislr Sulpice lui avait fait éprouver. Les secours de rÉglise lui furent solennellement administrés. L'orgueil la soutint assez pour lui donner^ dans ces derniers œomens, l'apparence delà fermeté. N'est-ce pas là y disait-elle, mourir avec grandeur? Elle expira le 20 juillet 4719^, et ne fut sincèrement regrettée que du duc d'Orléans. L'idolâtrie qu'il montra pour sa fille, fit naître ou développa en elle des vices qui la rendirent un objet d'épouvante et de scandale dans une cour austère^ et un objet de mépris dans une cour libertine. On crut devoir s'abstenir de commander pour elle une oraison funèbre.
A(riir«iexié- Le régent fut distrait de ce chagrin dcmiestique par le bonheur qu il eut bientôt après , d'être délivré du ministre espagnol qui ne cesr
nttur«t.
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sait de susciter des orages eontre lui et contre ses alliés.
Noos avons vu que rAngleterre, sans ^^^^ ^^JT^*^^^ naître enccMre ks entreprises que pourrait tenter la marine espagnole, s'était tenue prête à l'accabler par la supériorité de la sienne. L'escadre de l'amiral Bing était entrée dans la Méditerranée au mois de juillet, elle se' diri- >7*8gea vers la Sicile. Les Anglais étaient moins jaloux de rendre cette importante possession au roi Yictor, que d'en écarter une puissance qui avait de nombreux vaisseaux. La flotte espagnole n'avait osé venir à la rencontre de l'amiral Bing; celui-ci parvint sans peine à débarquer dans la Sicile des troupes allemandes f qui se réunirent aux restes de l'armée du roi. Le marquis de Leyde avait été arrêté long-temps devant la ville de Palerme. Il s'en rendit maître, mais son armée était découra- • gée par les lenteurs et les difficultés de cette entreprise. Elle ne fit plus que de faibles progrès , et bientôt elle fut réduite à la défensive. L'amiral Bing n'avait point perdu de temps pour aller à la recherche de la flotte espagnole; il la rencontra à la hauteur du cap Passaro, le 15 août 171 8, et lui présenta le combat si vivement , qu elle ne put le refuser. Le succès n'en fut pas un moment incertain : vingt-sept vaisseaux espagnols, d'une 'con-
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stnicticm lourde et mal commandés , nepa*rent se défendre contre vingt vaisseaux anglais ,,_ ' , exercés aux plus habiles manceuvres. Le dé- «eu«a£p;i&a«. sastTe des Espagnols fut complet» 1 amiral Bing leur prit ou leur hrâla vingt-trois vai&> seaux y et n'éprouva de leur feu qu^un dommage peo considérable* Ce fut une journée décisive pour la domination maritime des An* glâis.
^^^i!S^ Albéroni affecta de n être point déconcerté fcw. pg|, ç^i échec irréparable, et crut qu'il lui res-
tait encore assez de vaisseaux pour faire trenoH bler TAngleterre sur ses propres rivages. Le doc d'Ormondy inébranlable partisan des Stuarts, proscrit et sans autres ressources que son zèle, ses intrigues et son opiniâtreté » avait traversé secrètement la France, et s'était rendu en Espagne, où il avait trouvé dan& Albéroni le seul homme qui pût encore être séduit par ses promesses* Le prétendant brûlait de recon^mencer une expédition qui perdait toujours des chances de snecès k mesure que le temps affermissait sur le trône l'élecleur de Hanovre. Il s'était échappé d'Avignon^ dont on avait plutôt fait pour lui une prison qu'un refuge. De là il s'était retiré à Urbin ^ dans l'état de l'Église. Sa joie fut an coml^le quand il se vit appelé en Espagne par le cardinal Albéroni, qui promettait de mettre à
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sa disposition une flotte formidable et quarante mille hommes de troupes de débarque^ ment. Mais , en arrivant dans ce royaume , il trouva l'armement qui s y préparait pour lui , Inen inférieur à ce qu'on lui avait annoncé.
Le régent veillait sur les dangers qui me^ naçaient son allié. Il forma un camp de quinze ou vingt mille homines sur les côtes de la flandre française et de la Picardie, afin de les porter au secours du roi Georges , dans le cas où la descente en Angleterre s'effectuerait.
Dans de telles conjectures , Albéroni éclata ii ^ï»t« ««
T-. A * treU France
le premier contre la France. Avant même que la conspiration de Gellamare eût été dé** couverte à Paris , il avait fait les plus inso* lentes menaces au duc de Saint-Aignan , am-^ bassadeur de France, et celui-ci , qui avait cru prudent de sortir d'Espagne, avait couru de grands dangers dans sa fuite ^ Le cardinal était si impatient d'en venir à une rupture ou-^ verte, qu'il ne crut devoir au régent aucune espèce de satisfaction ni d'apologie pour la conduite de Gellamare. 11 combla d'honneurs
^ Le duc de Saint-Aignan était parti seci^tement avec sa femme et quelques domestiques. Il a*aignit d'être arrêté pài* ceux que le ministre enverrait à sa poursuite avant qu'il eût passé les Pyrénées. Gomme il approchait de ces montagnes, il prit des mules pour lui et pour sa femme , et laissa dans son carrosse un valet de
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cet Espagnol , lorsque le duc d'Orléans eut la générosité de le renvoyer dans sa patrie. Il
e« «CuST*'* s'était persuadé que la France verrait avec indignation la guerre déclarée à l'Espagne; que tous les grands corps de l'État prendraient parti pour le petit-fils de Louis XIY, que la noUesse et Tannée entière viendraient se ranger sous les drapeaux d'un roi qu dles avaient étaUi sur le trône d'Espagne après tant de combats glorieux; et. enfin, qu'il suflbrait à Philippe y d'établir un camp assez^ près, de» Pyrénées, pour y recevoir les régimens qui, par leur désertion même, prouveraient léup attachement au sang, de leurs maîtres. Dan» cette confiance , Albéroni n'avait pas fait de» préparati& dignes dune guerre contre un Ses jAriara- Toyaume aussi puissant que la France. Il ion-
le dait son pnncipal espour sur 1 éloquence de
ses manifestes. Jamais on ne fit un usage plus fréquent, plus adroit ni plus inutile d'un moyen si décrié. Albéroni avait inséré dans ces déclarations tout ce qui pouvait émouvoir fortement les âmes; elles étaient adressées à
chambre et une femme qui continuaient leur route en se faisant passer pour l'ambassadeur et l'ambassadrice de France. Ceux-ci furent arrêtés et conduits à Pampe* lune. Le duc de Saint- Aignan , aiTivé à Bayonnc, les fit réclamer, et Albéroni, honteux de sa méprise, les. rendit au maitre qu'ils avaient ai bien «ervi.
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Louis XVy au parlement, à la noblesse, aux corps les plus distingués de l'année. On y indiquait comme remède aux maux de la France, une couYOcation des états généraux. Les crimes long-temps reprochés au duc d'Orléans y étaient retracés avec des expressions effrayantes dans leur obscurité même. On insistait particulièrement sur les dangers que courait le jeune roi sous la garde d'un tel prince. Les vices de Tadministration du régent y étaient relevés avec force. La confusion qu'il avait portée dans les finances de l'État, était mise en opposition avec la prospérité qu*avaient si promptement recouvrée les finances d'Espagne.
Le duc d'Orléans n'était point efirayé de ces déclarations. Il savait qu'un monarque ne réussit jamais par des paroles et des écrits losqa'on attend de lui des actions, et que les guerriers français ne laissent point tomber leurs armes en présence d'hommes armés. Cependant plusieurs de ses amis s'inquiétaient pour lui de cette guerre de famille. Le duc de Saint-Simon s'en alarmait sérieusement. Il du duc arsliinT supposait que le roi d'Espagne pourrait faire ^*"*''"' une démarche d'un plus grand effet que tous ses manifestes; se présenter seul aux França^ et leur déclarer que, pour le salut de sa pairie et celui du roi son neveu , il abandonnait
le trôoe où leurs armes l'avaient élevé, et qu il venait priendre possession de la jTégence à laquelle il avait un droit incontestable. « Je n ne sais, ajoutait Simon, quel serait le » succès xi'une telle résolution ; mais je vous » confesse, monsieur, à vous tout seul, que » pour moi qui n'ai jamais été connu du roi » d'Espagne que dans sa plus tendre jeunesse, y moi dont il n a jamais entendu parler de* » puis qu'il est en Espagne, qui suis à vous de » tous les temps, qui ai tout à attendre de » vous et rien au monde de nul autre , je vous » confesse, dis-je, que si les choses en ve<^ » naient à ce point, je prendrais congé de » vous avec larmes, j'ii*ais trouver le roi d'£s- M pagne, je le tiendrais pour le vrai régent et » pour le dépositaire légitime de l'autorité et » de la puissance du roi mineur* Que si^ tel » que je suis pour vous, je pense de la sorte, » que pouvez-vous espérer, monsieur, de tous M les autres bons Français? » Le régent, sans s'inquiéter beaucoup de cette supposition qu'il regardait comme romanesque et comme trop contraire aux intérêts de la reine d'Espagne et du cardinal Albéroni pour être réalisée | gé^ missait des succès même qu'il aurait à rem>« porter dans une telle guerre. Il voyait com«bien l'Angleterre s'applaudissait d'avoir la France pour auxiliaire dans les nouveaux
coups qu elle allait porter à la mariae de Tes* pagDe; mais il se croyait justifié par la nécessité. L*abbé Dubois employait tout sonj^^^^^^ crédit sur son maître, non-seulement à rengager à la guerre y mais à le diriger suivant les fatales instructions du gouvernement anglais. Cet homme était coupable d'un grand crime, il était le pensionnaire d'une nation éternellement et presque nécessairement jalouse de la France. Ce genre de bassesse n'a été que trop fréquent dans plusieurs États de TEurope. Il était même fort en usage dans les républiques anciennes dont nous vantons trop les mœurs. On ne le connaissait pas en France avant Tabbé Dubois. L'or de l'étranger avait pu quelquefois y acheter des rebelles, mais jamais y suborner des ministres.
La nation fut très-éloignée de montrer Fhor- Di^siiioos reur qu'on lui avait supposée poilr la guerre d'Espagne. Il n'était plus question alors ni des grands projets de Louis XIV, ni de ce mot sublime qu'il avait adressé à Philippe Y : Mon fils y il ny a plus de Pyrénées. On s'occupait des billets de la banque de Law, des mines et des montagnes d or du Mississipi. Des préparatifs de guerre si étranges, si afiligeans, n'étaient pour des joueurs acharnés que comme un bruit qui lés importunait au milieu de leurs calculs^ et qu'ils maudissaient, saus
en rechercher la cause. Quand le régent sV perçut du peu de succès des manifestes d'Aïbéroni, il favorisa lui-même leur circulation. Il leur ôta tout eflfeten paraissant nen craindre aucun. Il lui était facile d'y répondre et de Réponse du démasQuer Albéroni. Il fit choix de Fontenelle
rrfjeal aux ma- * •/» •
DifMie* de VE»- pour confondre lartificieuse éloquence de la cour de Madrid. Cet écrivain iogénieux ne sut ou nosa prendre un essor élevé dans la composition d un manifeste. U se piqua d'être plus circonspect que les hommes d'État euxmêmes, et ne donna qu'une de ces froides productions qui sont long-temps élaborées dans les bureaux des ministres, où tous les menu* gemens sont gardés, où la vérité se montre aussi timide , aussi embarrassée que le men-
Préparatifs ae sougc. Lc duc d'Orléaus eut recours à d'autres moyens; à l'aide de sa banque magique, il répandit l'argent à pleines mains dans l'armée. Les troupes qui étaient dirigées vers les Pj«rénées reçurent plusieurs mois de solde d'avance. On forma des équipages magnifiques au prince de G)nti, qui devait d'abord les commander. On défrayait avec profusion les tables que les officiers supérieurs tenaient ouvertes. Enfin, on se crut sûr de la fidélité de l'armée, par l'exemple que donna un illustre capitaine, le maréchal de Berwick, fils naturel de Jacques II, et auquel Philippe V
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avait du la victoire d'Almanza. Il ne fit aucune difficulté d'accepter le conimandement d'une armée qui allait renverser les dernières espé* rances de son malheureux frère le chevalier de Saint-Georges. Il devait rencontrer dans les rangs de Tarmée espagnole son propre fils, le marquis de Lyria , auquel il avait prescrit de rester fidèle aux drapeaux du petit^fils de Louis XIV. Le régent donna de grands éloges à cette manière rigide de remplir les devoirs militaires; et, d'un autre coté, il reçut avec complaisance les excuses des officiers qiii se croyaient trop liés par leur reconnaissance envers le roi d'Espagne, pour aller le com^ battre.
Philippe V, qui s'était avancé avec la reine ^^y^^j^^"^ jusqu'à Pampelune, pour recevoir tous les **»"** ^"^'*"- Français dont il espérait renforcer son armée, fut interdit de ne voir venir à lui que des déserteurs de la plus vile espèce, et en trèspetit nombre. Les autres promesses de son ministre n'étaient pas moins démenties par l'événement. Nous avons vu le mauvais succès de l'expédition qui était destinée à porter la guerre civile dans la Bretagne, et qui n'osa tenter un débarquement. Celle qui était dirigée contre l'Angleterre ne fut pas plus heureuse. Elle répondait bien peu à la fastueuse annonce dont, pendant quatre ans, Albéroni / ,7
avait étourdi l'Europe ; elle ne consistait qu'en dix vaisseaux de ligne, quelques frégates , six mille hommes de troupes de débarquement, et des armes pour douze mille. A sa sortie de Cadix , elle fut assaillie au cap Finistère par une violente tempête, qui dispersa tous les vaisseaux et les obligea, après beaucoup de dommages soufferts, à regagner les ports de l'Espagne. Il est vraisemblable que le prétendant avait jugé un tel armement peu propre à relever son parti en Ecosse, puisqu'il en abandonna le comandement au duc d'Ormond, qui perdit en un seul jour le fruit de ce qu'avait
>7'8' tenté son infisitigable. zèle. Deux frégates seulement abordèrent en Ecosse avec trois cents Espagnols, qui furent bientôt forcés et faits prisonniers.
L'armée franiçaise, dont l'Angleterre semblait diriger les mouvemens, ne se livra qu'à des entreprises petites, cruelles et contraires au premier bon sens de la politique. Elle porta, poiir tout exploit, la dévastation et l'incendie dans les ports où l'Espagne construisait de nouveaux vaisseaux. Ainsi le gouvernement français causait d'imprudens dommages à une marine sans laquelle la marine française ne pouvait plus renaître.
opéraiîont Dès Touverture des hostilités, le marquis
contre 1 Jiap*- . , ^
goe. de Silly, après avoir passé la rivière de la
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BidasBOÀ avéa un faible détachemëàt , et setiic 1719. emparé du château de Béhobia ,. brûla au port ilu Passage six vaisseaux sur le cbander. Le chevalier de Givry , avec cent hommes ), ^®^* montés sur une escadre anglaise , surprit la ville de Centena / et y. brûla trois vaisseaux espagnols. Les Anglais en. pTil:*ent six ou pont de Vigo. Partout les.magiaBins et les muuir tions navales furent enlevés ou oonsumés.
Philippe V, de. son camp y voyait la ilamme de ces incendies qui étaient àTEspague tout moyea^ de reconquérir /la puissance maritime dont) elle s'était long->;tenips enorgueiUk.. U restait dans rinaction'^* son arpuée avait iété imprudemment démembrée pour les trois exipéditious malheureuses dont j ai parlé. ILlaissa Je maréchal 'de Berwîck assiéger et prendre ,6 m?n, Fontàrabie V Sain^- Sébastien et le ohàteam D;^^l;^^de. d'Urgel^ sans tenter aucun mouvement pour ^jw*»***«*°^'' secoûcir. ces. places. Le6 nouvelles de Sicile devenaient k chaque instant plus fâcheuses. Dix^huit mille Allemands y avaient débarqué , avaient fait lever au marquis de Leyde le siège de MélassOy Tavaient mis en déroute, après un combat décisif, et avaient repris sur lui la citadelle de Messine. Plus de retraite pour cette armée vaincue, sinon quelques f(Mrteresses où elle ne pouvait tenir long-temps; plus d'espoir de secours, plus de flotte pour ia ramener en
Espagne. Ce fut là le revers qui d^ranla le plus Philippe Y et la reine ambitieuse qui avait acheté au prix de tant de. trésors 1 espérance de donner à ses enfans des États en Italie.
Il devenait instant pour la cour de France de profiter de rétonnenient et de l'épouvante où était celle d'Espagne* Le système de Lav^ menaçait ruine. Beaucoup d'or avait été inutilement et indignement employé en subsides pour deux puissances^ l'Angleterre et FAutriche, qui, seules , avaient intérêt à la ruine de l'Espagne. Les succès qvon avait obtenus commençaient à devenir odieux k la nation y qui revenait par degrés du honteux déHre de l'agiotage. Le régent n'avait reçu qu'avec re* gret et repentir la nouvelle de l'incendie des chantiei's et des magasins de la marine espagnole. Dans les lettres qu'il ne cessait d'adresser à Philippe Y, il exprimait vivement son horreur pour. cette guerre de famille. Il Le ricgeut de- BC demandait que le renvoi du cardinal Al-
d Aibëroni. béroni ^ pour faire repasser les Pyrénées à ses troupes. Il renouvelait en même temps les promesses qu'il avait faites à la reine d'Espagne , pour l'établissement de ses fils. Lors- Duboisiepr^que l'abbé Dubois vit l'empressement de son
^*"' maître à sortir d'une entreprise aussi fâcheuse ,
il seconda ses désirs de conciliation par des moyens qui étaient particulièrement de sou
ressort. 11 gagna les deux personoes qu'AUbéroni avait le plus h craindre; c'était le père d'Âubenton y confesseur du roi y et Laura , nourrice de la reine. |)ubois fit annoncer au premier qu un effort puissant quil tenterait contre le cardinal Albéroni , dans des circonstances si favorables, serait payé par le triomphe des jésuites et de la constitution Unigenitus en France. Il gagna la nourrice par des présens. Laura avait auprès de la reine le cré* dit que donnent d^anciens services , et lliabitude de discerner tous les côtés faibles d'un caractère impérieux. A Faide d'un tel appui, le père d'A^ubenton ébranla la conscience et toucha le cœur de Philippe V, au point de le faire souscrire à Tune des conditions les pluspénibles^ que puisse recevoir un monarque , celle die congédier un ministre qui a excité la haine d'un autre gouvernement 9 et dont la destitution est demandée les armes à la main. Le renvold'Albéroni fut résolu dans le moment où lui seul pou* vait réparer les fautes nées de. sa présomption. «
Le 5 décembre 1719, le ministre absolu AiiH?rooi est qui avait inquiété tant de rois et subjugué J^*^ **• *'**^ le sien , reçut un billet de Philippe V,. qui lui ordonnait de sortir de Madrid dans vingtquatre heures , et de l'Espagne dans quinze jours. Albéroni , comme s'il eût prévu cet événement y avait rassemblé ses immenses riches-
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ses ,^ et les avait converties en effets faciles ù transporter. Il partit en montrant une sorte de dédain'pour le roi qui avait la faiblesse de se priver d'un appui tel qae le sien. Il se persuada que son rôle politique n'était pas fini , et qu avec sa réputation d'homme d'État, il aurait la destinée de ces grands capitaines qui, bannis d'une patrie, sont recherchés par ceux même qu'ils ont eu à combattre. C'était sans doute dans cet espoir de vengeance qu'il avait emporté avec lui l'original du testament de Charles II , titre auquel l'Autriche pouvait attacher un grand prix. On s'aperçut à la cour d'Espagne de ce larcin; on fit courir après le cardinal pour lui reprendre le testament ; il ne le rendit qu'après beaucoup de difficultés. Il traversa , avec le faible cortège qui suit un ministre di^racié , les Pyrénées qu'il s'était flatté de franchir avec tant de gloire. Le ré^ gent chargea un de ses officiers d'aller le prendre à la frontière , et de ne le quitter qu'à l'embarquement. Il défendit à la fois qu'il lui fût fait aucun outrage, et qu'aucun honneur lui fût rendu. Le cardinal avait adressé , de Montpellier, au régent, une letlœdans laquelle il lui offrait des moyens d'accabler la monarchie espagnole. Le prince ne daigna point y répondre ; mais il fit connaître ce trait de bassesse. Il se vengea du cardinal Albéroui comme
il Favait fait de la duchesse du Maine , en montrant combien Tun et Tautre avaient eu tort de prétendre à la réputation d'un grand caractère. Ce prélat , sans patrie , n osa pas d*abord entrer à Rome , où il aurait craint la vengeance d'un ennemi plus faible et moins généreux que le duc d'Orléans , du pape Clément XI , qu'il avait trompé avec tant d'impudence. Mais ce pontife mourut un an après ^7^^la disgrâce d'Albéroni : son successeur ^Inno* cent Xni, n'avait pas contre lui les mêmes motifs de ressentiment ; il accueiUit avec honneur celui qui avait rendu de l'éclat à la poli^ tique des Italiens.
Le duc d'Orléans, au comble de ses vœux conclusion do par la retraite d'un ennemi aussi retoutable, ^^v*^^pressa vivement une paix dont il avait encore plus besoin que l'Espagne. Elle fut conclue le 17 février 1720. Les deux peuples , comme les deux cours , reprirent avec joie leurs liens fraternels. Injures , diffamations , noires car lomnies , tout fut imputé au cardinal dont on s'était délivré. Le régent qui en avait été l'objet n'eut pas de peine à les oublier. Philippe V parvint à croire que jamais au fond du cœui* il «n'avait soupçonné son parent de crimes odieux, n accéda enfin à la quadruple alliance qui , par son système de garantie , ï?'*^; lecartait lui et ses descendans du seul trône ses concilions.
sur lequel il se fût assis avec plaisir et sans scrupule. La reine, abaissant son orgueil , n attendit plus que la protection du duc d'Orléans des Etats pour son fils. De là , le double mariage qui vint encore unir les deux branches de la maison de Bourbon , et dont je parlerai dans la suite. Ce fut un sujet de joie poui* l'Europe que de voir le roi Victor -Amédée expier par un échange désavantageux une intrigue politique dans laquelle il n'avait pas porté plus de bonne foi qu Albéroni. L'Autriche se fit céder par lui l'importante possession de la Sicile , et lui donna en dédommagement la triste Sardaigne. Aucun prince d'Italie n'osa plus remuer , et le repos de l'Europe fut aflérmi pendant plusieurs années. Le régent fut heureux d^avoir terminé une guerre dont les succès même trahissaient les intérêts de la France , et ne devaient plus être qu'un sujet d'embarras et de murmures au moment où il pouvait tout craindre des ressentimens de la nation trompée et ruinée par le système de Lav^r. J'ai voulu renfn^mer dans un seul tableau tout ce qui regarde une crise qui n'a que trop de droit d'exciter lintérêt de la génération actuelle, témoin et victime du second et du plus terrible règne du papier-monnaie.
LIVRE TROISIEME
HÉGENGE.
L'Écossais Law ^ était fait pour séduire un ^^■ prioce d une imagination vive. Il avait le don d enchaîner fortement ses idées , et de les présenter à la fois avec feu et avec clarté. Il mêlait, à des calculs quil faisait avec une étonnante facilité , des spéculations hardies que chacun croyait comprendre, parce qu'elles éveillaient la cupidité de chacun. Une taille et une figure pleine de noblesse , une politesse adroite et dans laquelle perçait la fierté dont on a fait lattribut de ses compatriotes , une élocution animée par des expressions originales qui ne sont jamais plus piquantes que
^ Jean Law naquit, en 1671 , à Edimbourg; il se disait gentilhomme, mais l'opinion générale est que son père était orfèvre. La science des csdculs fut presque sa seule étude ; il y devint fort habile , et il excellait dans toutes sortes de jeux d'adresse et de combinaison. Son Système avait été successivement proposé sous diiféren tes formes au parlement d'Angleterre , à Louis XIY et à Yictor-Amédée ; ce dernier repondit à Law qu'// n'était pas assezpuissant pour se ruiner.
dans la bouche d'uD étranger , enfin la brillante nouveauté de ses systèmes , tout lui faisait des partisans enthousiastes. 11 n avait point cependant réussi auprès des ministres de Louis XIY. Il proposait une imitation de l'Angleterre; et le vieux monarque détestait, entre toutes les innovations , celles dont une nation rivale lui donnait le modèle. Le duc d'Orléans était fort éloigné d'avoir les mêmes préventions. C'était pour lui un sujet d'étonnement que l'aisance avec laquelle l'Angleterre supportait le fardeau d'une dette déjà supérieure à celle qui accablait la France. Il voulut se former une théorie qui lui fît comprendre ces merveilleux effets du crédit public. Law , dont il devint le disciple \ l'échaufla par degrés , et parvint à lui persuader que l'Angleterre elle-même s'était arrêtée au premier pas d'un art merveilleux qui créait de nouvelles sources de richesses pour les empires. Le duc de Noailles , qui avait alors toute la confiance du régent , montrait comme lui du
^ « Law dit que , de toutes les personnes auxquelles il a parlé de son Système , il n'en a trouvé que deux qui l'aient conçu ; savoir , le roi de Sicile et mon fils. 11 fut étonné de voir que mon fils était au fait tout de suite. N
Fragmens de lettres originales de Madame, mère du régent.
penchant pour les opérations hardies. Mais , s'il les concevait avec vivacité, il ne voulait les exécuter qu'avec circonspection. Il modéra Fimpatience du régent , et obtint qu on ne mettrait d'abord à lessai que la partie du plan de Lav^r qui présentait le moins de difficultés. En conséquence, cet étranger eut la permis- ',J^f; sion d'établir une banque d'escompte qui n'a- p^fi^Sr^^ô^ vaît d'autre objet que de subvenir aux besoins "i»»"du commerce des particuliers. Les fonds en étaient, ou plutôt paraissaient en être de six millions de capital ; ils se composaient par moitié de billets d'État , qui perdaient alors de soixante à soixante-dix pour cent. Law administra sagement sa banque particulière. Le commerce , aidé de ce secours , reprit une activité que les mauvaises opérations du gouvernement , autant que les fléaux de la guerre, avaient long- temps interrompue. Le change , que les continuelles altérations des monnaies avaient rendu très-désavantageux à la France , se releva. Law , triomphant de ce succès , montra , dans une opération aussi simple , une garantie pour tout ce que son système avait de plus compliqué , de plus hypothétique. Le raisonnement par lequel il séduisit le Thcoiicaesou régent pouvait se réduire à ces termes ^ : « Le •y***"**
^ Les deux écrivains qui oot donne l'idée la plus
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crédit des banquiers et des négocians décuple leurs fonds, c est- à- dire , que celui qui a un fonds de cent mille livres , peut faire pour un million d'affaires , et retirer le profit d'un million ; d'où l'on doit conclure que , si un État pouvait réunir dans une banque tout l'argent de la circulation , il serait aussi puissant quavec un capital décuple. » Law ne voulait point que cet argent fût attiré dans la banque de l'État par la voie du prêt ( l'in- ' térét qu'il faudrait payer diminuerait ou anéantirait le bénéfice ) , ni par la voie des impositions; tout son système tendait à]les diminuer. Il préférait la voie du dépôt. Il concevait différentes manières d'y engager par la confiance, ou d'y contraindre les particuliers. L'hypothèse qu'il présentait nétait pas nouvelle , suivant lui ; chaque fois que l'Ëtat faisait une refonte des monnaies , il devenait momentanément dépositaire de tout l'argent en circulation.
Cette manière de conclure du simple au composé , et d'assimiler les ressources qu'un particulier peut trouver dans un capital bien assuré, dans son intelligence, dans son activité,
claire du Système de Law, sont Forbonnais dans ses Recîierches et considérations sur les finances de France , et M. Gauilh dans son Essai sur le ret^enu public, La théorie de Law est ici résumée d'après le& principes qu'ils en exposent.
dans sa probité surtt>ut, aux opérations compliquées , incertaines d'un gouvernement qui emploie une multitude d ageus , dont les revenus et les dépenses sont sujets à de grandes variations y était un raisonnement bien vicieux dans la théorie ; ce fut bien pis dans la pratique.
On sait combien était confuse alors Fadmi- f*"=""*^" nistration des finances , et combien les privi* léges des différentes provinces , du <:lergé , de la noblesse ^ établissaient d'inégalité et d ar-^ bitraire dans Tassiette de Fimpôt. L'Anglelerre , depuis trente ans , c'est-à-dire depuis la révolution de 1688, avait une comptabilité bien réglée^ une responsabilité de ministres assurée ^ un assez long exemple de la fidélité du gouvernement à remplir les engagemens publics , une action législative bien déterminée. Tous les particiiiliers de ce royaume, et les grands nen étaient pas exceptés > avaient reçu une impulsion forte et progressive vers les opérations commerciales. Habiles à disouter lears intérêts privés, ils savaient aussi disouter ceux du gouvernement. Ils avaient assez de sa- {;esse et de puissance pour l'arrêter , soit dans de funestes prodigalité, soit dans des spéculations ruineuses. Rien de tout cela n'existait en France. L'action du gouvernement , absolue sur plusieurs points , était, en matière d'impôts , contrôlée , embarrassée par des corps
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moins occupés de Tintérê^ public que de leurs immunités particulières. Le commerce était avili par un préjugé ; la foi publique avait été fréquemment violée. C'était sur un sol aussi mal affermi que Law et le régent bâtissaient leur édifice.
Leur améiio. jj jj'y gyaii; pas tout-à-fait deux ans que le
ration depuis la J ^ * ^ , . ,
mon de Louis duc de Noailles avait reçu l'administration
XIV
des finances, et déjà il était parvenu à combler un peu ou à rendre moins effrayant l'abîme creusé par les fautes et les malbeurs de Louis XIV. D était sur la voie de ces ménagemens graduels, insensibles ^ qui depuis firent bénir l'administration du cardinal de Fleury. Aidé du secours de Rouillé du Coudray, homme probe, intelligent et sévère*, il était parvenu à éteindre quatre cent millions de dettes exigibles. Mais, comme il ne pouvait plus recourir à des opérations aussi violentes que celles dont nous avons parlé au commencement de ce livre, il demandait encore quinze années de paix pour l'extinction
^ RotiHlë du Coiidray n'avait d'auti^ défaut que d'aimer le vin avec excès. Le duc de Noailles , importuné un jour des représentations assez hardies qu'il faisait en plein conseil et devant le régent , lui dit : Monsieur Rouillé y il y a de la bouteille, — Cela se peut , monsieur le duc , répliqua Rouillé , mais jamais il ny a de pot dessin.
(le cette partie difficile de la dette publique. A )a mort de Louis XIV, le déficit de Tannée, pour les dépenses courantes, était de soixante- <lix-scpt millions. Il n'était plus que de quinze millions en 1 71 6. Mais le moyen dont on avait usé pour y faire face avait été une source de peines pour le plus facile et le plus prodigue des princes. H avait fallu réduire les pensions avec beaucoup de rigueur ; le régent n'avait pu tenir ni aux plaintes, ni même h lair de tristesse des courtisans. On était d'ailleurs arrivé h l'époque où devait cesser l'impôt du dixième, d'après la parole royale qu'en avait donnée Louis XIV. Le régent n'osait proroger cet impôt pour lequel les grands montraient une aversion décidée. Fresque tous tendaient à se débarrasser de cette part aux charges de l'État; ils avaient la faiblesse d'en être humiliés ; ils ne voyaient pas que le gouvernement, privé de cette ressource, n'aurait plus, pour y suppléer, que des fraudes et des exactions qui les atteindraient eux-mêmes au milieu de la ruine publique.
Un édit, portant suppression du dixième , compagnie parut et fut bientôt suivi d'un autre qui éta- ^^^'^'l^^^'; blissait une compagnie d'Occident. Entre plu- ^'*^^' sieurs moyens d'annoncer son système, Law choisit celui qui, pour les yeux un peu exercés, dévoilait le plus son charlatanisme, mais qui
devait le plus éblouir la multitude. Cette compagnie se faisait céder par le roi la Louisiane, que Ton disait riche en mines d'or et d'argent^ supérieures à celles du Mexique et du Pérou. Cependant cette supposition devait être décréditée par des reclierclies vaines de plusieurs négocians français, qui s étaient ruinés à faire fouiller les terres de la Louisiane K On reproduisit cette chimère. La nouvelle que des trésors avaient été découverts dans cette partie du nouveau monde, circula dabord avec laffectation du mystère. Cetait un moyen de fortune qu'on n indiquait qu'à ses amis les plus intimes. Ensuite on paya les mensonges de voyageurs impudens qui afilrmèrent Texistence des mines trouvées auprès du fleuve du Mississipi. On fit plus, on conduisit à la Monnaie des lingots qu on assurait
^ Ce furent des Français établis au Canada qui dccouYrirent le fleuve du Mississipi à la fin du dix««eptièmc siècle. Ils y fondèrent une colonie dont un officier , nommé dlber\îlle , fut long-temps le chef. Cet établissement ne pix)spëra point , parce qu'on eut d'abord à se défendra contre la jalousie des Espagnols, et parce qu'au lieu de se livrer à la culture du sol le plus riche, on ne s'occupa qu'à chercher des mines. Crouzat , négociant célèbre , et dont la fortune était immense , se fit céder les terres de la Louisiane , et perdit beaucoup de trésors en les faisant fouiller. Il était à peu près ruiné lorsqu'il remit son privilège à la compagnie de Law.
avoir été tirés de ces mines, et Ton déclara qu'ils avaient beaucoup plus rendu que ceux du Potose. On s'eflTorçait, en outre, de donner une haute idée des ressources de la Louisiane pour la culture des denrées les plus précieuses et les plus variées. Law s'annonçait comme ayant conçu le plan le plus vaste d'une colonie, et peu de pei^sonnes faisaient réflexion qu'à la suite d'une guerre fatale à l'agriculture et à la population, les capitaux et les bras pouvaient être encore plus utilement employés à la culture du sol français.
Le régent se faisait sans doute des illusions ï « «e8«ni ie« sur les résultats et sur l'ensemble du plan de par^iuusion ^ite Law ; mais le premier moyen auquel * il avait ^" *"' *"* ' recours pour l'exécuter , était un* indigne et bas artifice. Il pensait , comme les hommes ^
dont l'esprit est ardent et la morale mal af- • fermie , que tout ce qui contribue au succès d'une grande mesure est justifié par ce succès même. La perspective d'attirer à lui tout l'or du royaume , flattait bien plus son ambition que sa cupidité. Il acquérait , ne fût-ce que pour un temps limité , de grands moyens de donner de l'éclat à ses opérations politiques , et de gouverner avec aisance , avec faste. 11 est probable qu'il ne s'était point arrêté à considérer uniquement les chances favorables du système , et qu'il en avait prévu la chujte à /. i8
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une époque plus ou moins éloignée. Mais , dans cette hypothèse même , il espérait rallier toujours à son autorité ceux à qui seraient restés les derniers bénéfices de cette grande révolution des fortunes, c'est-à-dire des hommes qui seraient devenus les plus riches de la nation y OU du moins de la capitale. Ce parti lui serait voué par l'intérêt , et il ne croyait qu'à ce gage de fidélité. Il se flattait que cette catastrophe n'arriverait point avant l'expiration de la régence. Alors , le premier prince du sang , possesseur d'immenses trésors , prgné par une foule de partisans , devenait nécessaire pour diriger jusqu'à la fin une opération à laquelle tout tenait dans l'Etat , et lui seul pouvait conduire le roi avec quelque sûreté au milieu des dangers dont il entourerait ses premiers pas.
D*AffDeueau L'inflcxiblc pFobité du chancelier d'Aguesne. |»eau 8 mdigna , comme j ai déjà eu occasion
de le dire , d'un système fondé en grande partie sur une imposture telle que celle des prétendues mines d'or de la Louisiane. Ennemi des nouveautés , des hypothèses , et surtout du mensonge , il se déclara dans le conseil contre les trompeuses ressources qu'on se flattait de trouver dans le papier - monnaie. Il prédit la misère qui devait suivre un délire passager , l'ébranlement porté dans toutes les
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fortunes y la faveur qui serait accordée à des frim>i]s audacieux, l'esprit de cupidité qui devait se répandre dans toute la nation, renchérissement progressif des denrées les plus nécessaires, la banqueroute enfin , Vignominie et la détresse où elle réduirait ses auteurs. On peut juger de l'éloquence dont il appuya de telles représentations par l'élévation de son Ame et de son esprit. Si elles nous eussent été conservées, peut-être la sagesse de d'Agues^ seau eût • elle préservé nos assemblées délibérantes d'une expérience qui fut moins absurde dans son principe , et plus funeste dans ses effets. Le régent répondit à des raisonnemens. Les»ccauKiai qui Fembarrassaient et l'inquiétaient , en ôtant 1718-
/ 1 T 1» . ^ janrier.
les sceaux au vertueux chancelier, et en 1 exilant dans sa terre de Fresne. D'Aguesseau partit avec sérénité et presque avec joie. Les trésors du Mississipiéchaufl&ient déjà tellement les esprits , que Paris ne donna point de regrets à la disgrâce de ce magistrat. Le duc de NoaiU/% , qui avait fait les mêmes représentations , fut également renvoyé du nûnistère ; mais le régent lui montra, par de nouvelles libéralités , qu'il conservait encwe le souvenir de ses services.
Iiav^ ne rencontra plus d'autre obstacle au développement de ses projets que les remoti-* trances du parlement. Ge^orps demeurait û-
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dèle à llionneur et à cTAguesseau ; mais la faveur du public ne secondait pas sa résistance. Nous avons vu avec queHe facilité son oppo^ sition fut écartée par le régent et par le nouveau gardô des sceaux d'Ârgenson. La compagnie d'occident , dont Law était le directeur , et qui correspondait avec sa banque , reçut en quelques mois des accroissemens , qui mirent à sa disposition presque tous les revenus du roi et presque tout le commerce du royaume. Law lui fit donner le privilège du commerce du Canada , celui du Sénégal pour la traite des nègres, celui de la navigation et du négoce dans toutes les mers de l'Orient , depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu'à la Chine ; la fabrication des monnaies pour neuf ans dans ^^^g tout le royaume; enfin , le bail des fermes et 4 décembre, les rcccttcs générales. Elle fut déclarée banque royale. Ce fut la seule opération où le public vit quelque inconvenance : l'éclat dont Louis XIV avait environné le trône , faisait regarder la majesté royale comme profanée par coûte idée de négoce et de banque.
En demandant de si vastes attributions pour sa compagnie , Lave prenait rengagement de développer de grandes ressources, soit pour l'amélioration des finances , soit pour celle du commerce. Mais son esprit , versé dans toutes les sortes de combinaisons de la vile
scmoee qui , depuis son système , fut appelée agiotage f était fort éloigné de pouvoir s'élever aux conceptions d'un homme d'État. II mit de la précipitation dans toutes ses mesures , et de l'ineptie dans quelques-unes.
Ce qui prouve combien ses vues sur les colonies étaient étroites , c'est qu'il ne fit rien pour oeUe de Saint-Domingue, dont quelques planteurs intelligei^y successeurs des terribles flibustiers y commençaient à tirer un grand paru. La prospérité naissante de ce bel établissement fut même arrêtée quelque temps par le système. Plusieurs des colons furent minés par les billets de banque qu'ils reçurent en échange des denrées précieuses dont ils enrichissaient la métropole. L'expédition que Expéduioii Law prépara pour la Louisiane fut conduite ^c. avec une imprévoyance barbare. La police lui mIl' fournit , pour aller peupler et cultiver cette colonie , tout ce que les dépôts de mendicité offraient de plus impur dans les deux sexes. Six mille malheureux , qu'on appelait ouvriers y accablés des infirmités qui naissent de l'extrême indigence , et surtout du vice , entassés dans des vaisseaux où Ton n'avait pris aucune précaution de salubrité , allèrent se consumer et périr dans ce prétendu pays de l'or. Law, en les faisant embarquer , avait eu grand soin de charger les vaisseaux de tous les.
instrumens propres à l'exploitation des mines.: G'esti tout ce que le public enivré aperçut dans une expédition , qui aurait dû lui inspirer du dégoût et de Thorreur. Law ne sut ou n osa rien entreprendre pour la prospérité du corn-* merce français dans les Indes orientaleti. Les alliés du régent , la Hollande et surtout l'Angleterre y n'auraient pas permis des tentatives qui eussent eu cette direction. La seule entreprise où if parut mettre quelque suite , et où il obtint quelque succès , eut pour objet les établissemens formés sur la rivière du Sénégal. G>nsidéré comme financier, Law ne fiit ni plu3 intelligent ni plus beureux. Il prit pour cinquante «• deux millions le bail des fiermes générales y qui avait été renouvelé à quarantebuit millions cinquante - deux mille livres. U rendit cette administration plus compliquée et moins productive qu'elle n'était auparavant. U ne fit aucune réforme utile dans la perception de l'impôt.
iTrene de la H est dcs momcus de vertige pour les nations. Nul peuple ne l'a éprouvé plus souvent que les Français , mobiles y confians y pleins d'ardeur pour les cboses nouvelles. L'une de ces dangereuses périodes était arrivée. On était, depuis plusieurs années , distrait de la gloire ; on était revenu au calme , et même à l'indifférence sur les opinions religieuses; depuis le
temps de la fronde , on n'avait. plus soupiré pour la liberté ; les dernières traces de l'esprit chevaleresque s eflSsiçaient , on ne voulait plus que des plaisirs ; le goût effréné des plaisirs éveilla la cupidité. Tous les pièges furent bons pour cette passion devenue un mal épidémique. Les moyens de Law furent grossiers et produisirent beaucoup au delà de Teffet qu il s en était promis. Il trompait la nation ,■ et la nation l'entratnait et Faveuglait à son tour. Les premiers fonds de sa compagnie (cent soixante -quinze millions) lui furent fournis avec le plus vif empressement. Un dividende de quatre pour cent qu'il put acquitter y parut à tous les actionnaires d'un merveilleux au* gure. Les billets d'État^ tout décriés qu'ils étaient, rapportaient pourtant un intérêt égal. A chaque nouveau privilège qui était accordé à la compagnie , le prix ordinaire de l'action se doublait, se triplait : elle arriva enfin dans cette progression d'extravagance publique jusqu'à se décupler. Gréée de cinq cents livres , elle se vendait cinq mille livres. Law ne s'était proposé d'abord que d'égaler les action^ de la compagnie à tout le numéraire circulant dans le royaume. On ne pouvait guère l'évaluer qu'à sept ou huit cents millions. Mais bientôt il trouva qu'un plan déjà si hardi , n'étais qu'une opération mesquine. Il crut pouvoir tout oser
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dans Fenckanteinent où il tenait les capitalistes. Sous prétexte dopérer la libération des dettes de TÉtat , il créa pour quinze cents mil* lions d'actions nouvelles. C'était le double de largent en circulation. Mais il prétendait que le nunkéraire devait s'évaluer , non -seulement d'après la monnaie métallique y mais aussi d'après les billets de banque y autre monnaie qu'il afiirmait être préférable à la première.
Poussé par je ne sais quel délire vers le plus prompt renversement d'une prospérité dont il était étourdi y Law osa déclarer à des actionnaires qui ^ jusque - là , s'étaient contentés d'un dividende de quatre pour cent^ qu'il serait de douze ; et , cependant , aucune opération de sa compagnie ne rendait probable un td bénéfice. Ce qu'il eût pu entreprendre de plu^ sensé et de plus utile^ demandait de grandes avances de fonds , et ne promettait que des fruits Soignés. Le total des actions s'élevait déjà à un milliard six cent soixante - quinze millions ; ainsi les intérêts auraient passé cent quatrevingt-six millions ; c'était plus que le triple des revenus affermés à la compagnie. De telles imprudences devaient accélérer la chute du système.
TaMaao de Tous ccux quc Law avait d'abord séduits emplo^ient l'activité de leur esprit à en séduire d'auti*es. Le mensonge volait de bouche
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en bonche , il fallait du courage pour se montrer incrédule. On trouvait beaucoup trop lente la fabrication 4u papier , quoique le nombre des ouvriers et de» commis qui en étaient occupés eût été doublé et quadruplé. Les habitons des provinces regardaient d'un œil d'envie la fortune qui paraissait sourireaux Parisiens. Us affluaient dans la capitale ^ qui ne vit à aucune autre époque un aussi grand concours , un mouvement aussi rapide, un luxe aussi extravagant. Les spéculateurs étrangers y arrivaient aussi y et j versaient à leur tour des papiers de Londres et d'Amsterdam , dont chacun se flattait de connaître la valeur. Tout em{doi du génie, du bon sens, était suspendu. On assiégeait les portes de la banque pour y porter son or. On se faisait une peur chimérique de n'être point admis , et l'on était soulagé lorsqu'un commis , avec un sourire perfide , avait dit : Ne craignez rien y messieurs. , on prendra tout votre argent. Les âmes jusque-là les plus tranquilles éprouvaient les transports forcenés des joueurs. On se pressait dans la rue Quincampoix ^ où se tenait la Bourse. Une chambre s'y louait dix livres par
^ Le commerce du papier se fit successivement dans la rue Quincampoix, à Thôtel de. Ne ver s, depuis la Bibliothèque du Roi ; sur la place Ycndâme , et enfin dans le jardin de Thôtel de Sois^ns.
jour ^ La cloche quon sonnai^ le soir pour forcer les agioteurs à la retraite » portait le désespoir dans letirs cœurs. Les plaisirs du vice ou les plus bizarres inventions de la folie s'ofiraient à eux pour remplir des nuits dont ils regrettaient la longue durée. Les femmes gourmandaient la timidité de leurs maris, lorsqu'ils se refusaient k courir ces chances de fortune. Là monnaie d'or que Law rognait; altérait, décriait sans cesse, paraissait frappée de malédiction. Toute distinction de naissance était «effiicée. Les nobles n avaient plus d'orgueil , ils étaient tout à l'avarice. Ils dîuaient che2 les laquais enrichis de la veille ; et, portés à juger de leur esprit d'après leur bonheur , ils cherchaient à surprendre leur secret ; ils réus^ sirent bientôt à les surpasser. C'étaient les hommes puissans à la cour , dont la honteuse dextérité à ce jeu enlevait les plus grands bénéfices et savait le mieux les assurer. On les
' On riait des gaucheries , des lourdes méprises par lesquelles les nouveaux riches signalaient leur passage à lopolence ; on en faisait cent contes plaisans : Tun , menacé de coups de canne pai* un officier , s'était écrié : A moi la lùréel Un auti*e , à qui on demandait quelles ai*mes il ferait mettre à son can*086e , avait répondu : Les plus belles. Un troisième , entraîné par ses anciennes habitudes, était monté derrière, son caiTosse la première fois qu'il avait Voulu s'en servir.
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avait nommés seigneurs nUssissipienSj ils sou* riaient à ce nom. L'arrière- petit -fils du grand Coudé y le duc de Bourbon» était à leur tète. Elnrichi par de tels moyens, ce prince surpaa^ sait de beaucoup le luxe de ses aïeux. U rebâtit avec somptuosité le château de Chantilly que le grand Condé avait décoré de sa gloire. U se livrait à un faste qui était regardé comme le moy^n le plus honorable de jouir de cea richesses acquises sans effinrts et sans scrupule \ U avait donné à la duchesse de Berry une fâte^ dont la prodigalité étonna jusqu'à la princesse insensée qui en était l'objet. Un jour , il mon^ trait à Chemillé , lun de ses familiers, Topu-lence magique de son portefeuille. Monseir' gneury reprit ce hardi courtisan, deux actions de ivoire aïeul suaient mieux que toutes celles^ là* Le prince de Conti suivait d'assez près l'exemple de son parent ; mais comme il était un peu moins enrichi par le système, il crut avoir ensuite le droit de le décrier et d'en accélérer la ruine. Les ducs de la Force et d' Antin s'étaient fait une renommée parmi les. spéculateurs les plus cupides. Les anciens fa-
^ Le duc de Bourbon fit venir d'Angleterre, en une seule fois , cent cinquante coureurs , dont chacun , sur le pied où était l'argent en France, lui revenait à quinze ou dix-huit cents francs.
/^te du régent.
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voris du r^ent, les compagnons les pkis iutîmes de ses débauches^ les Noce, les d'Ëffiat, les Ganillac, furent ou moins avides ou moins adroits. Le régent crut devoir les consoler par des gratifications de cei^t mille livres \ Les prélats et les corporations ecclésiastiques intervinrent aussi dans ces transactions honteuses. On vit paraître des décisions théologiques dans lesquelles on prononçait que lanathème lancé par TÉglise contre lusure ne s'étendait pas au commerce des acti(His. Les jansénistes eurent la gloire de rester presque tous , dans cette occasion , fidèles aux maximes de leur morale inflexible. Cependant Tun de leurs po> litiques les plus estimés, le duc de Saint-Simon , entra en quelque composition avec les moeurs du jour. Il n acheta point d'actions, mais il profita de Tabondance du trésor royal pour se faire payer d'une dette de cent mille écus qui remontait jusqu'à Louis XIII. On prétendit que les titres de cette créance n é-^ taient pas plus légitimes que ceux sur lesquels il appuyait les prétentions des ducs et pairs. Le maréchal de Yilleroy ne fut souillé par aucune espèce de bénéfice résultant d'un système
^ L'un des favoris du régent , Broglie , ne cessait de dire à Law qu'il 'ne soilirait jamais du royaume , et qu il serait pendu.
qull condamnait. II y «ut sans doute beaucoup d'autres exemples d'un honneur rigide, dans un temps où le duc de ia Rochefoucauld \ ie ministre Torcy ^, le chancelier d'Aguesseau, le procureur général Joly de Fleury, trouvaient plusieurs émulesyde leurs vertus. Quelques hommes de lettres cédèrent à ce
^ Pctît-fils de Taateur des Maximes,
^ J.-B. de Colbert, marquis de Torcy » neveu du ministre Colbert , né à Paris en 1 665 , mérita , dans les négociations difficiles dont il fut chargé , une grande réputation de vertu , d'habileté et de patriotisme. Les Mémoires qui! a laissés offrent des matériaux précieux pour l'histoire, et -sont considérés comme le meilleur 4»urs d'instruction pour ceux qui se destinent à la carrière diplomatique. Secrétaire d'État au département à^% affaires étrangères pendant la guerre de la succession , il reçut le prix des conseils énergiques qu'il donna à Louis XIV, et de la noble patience avec laquelle il attendit des événemens plus heureux , en faisant si- ^er le traité d'Utrecbt , si différent des conditions honteuses qui avaient été présentées à la France. Il n'avait eu part à aucune des intrigues de la cour contre le duc d'Orléans. Ce prince le nomma Tun des membres du conseil de réj^ence, et respecta sur ce point la volonté de Louis XIV. Mais c'était à un tel homme , et non à l'abbé Dubois , qu'il eût dû confier la direction des affaires politiques. Le marquis de Torcy n'exerça plus de fonctions importantes après la mort du régent. Il mourut en 1746, âgé de quatrclîngt-un ans. Il était membre honoraire de l'académie des sciences.
délire. On raconte qu'un jour Lamothc et TabbéTerrasson , après avoir frondé ensemble dans une société cette cupidité épidémique, eurent la confusion réciproque de se rencontrer dans la rue Quincampoix, achetant ou près d'acheter des actions. Mais ce ne fut pour Lamothe qu'une séduction passagère,, au lieu que l'abbé Terrasson s'y abandonna avec une passion très-vive. H y fit une fortune rapide , qui fut renversée en peu de jours. Le sangfroid avec lequel il la perdit, lui rendit l'estime des sages.
L'abbé Dubois, ardent, comme on peut le penser, à profiter du vertige où il avait puissamment concouru à entraîner la nation , seconda la cupidité des Anglais, comme dans les opérations politiques il avait servi leur ambition. Il fit passer à Londres une partie assez considérable du numéraire qui venait d'entrer au trésor royal. Il rendit par4à plus profonde la misère, qui devait accompagner la chute du système.
Le duc d'Orléans ne suivait plus aucune mesure au sein de cette trompeuse abondance. Il devenait dupe de l'imposture qu'il avait favorisée. Il était dans ce désordre pompeux des finances, ce qu'il était dans ses soupers, le plus ardent à échauffer le délire d'une troupe efirénée. Il trompait l4aw lui-même, en créant
à 8on insu beaucoup de nouvelles actions. Gehii-ci prenait sa revanche en usant du même moyen à l'insu du régent. Le prince dissipateur ne perdait pas de vue sa popularité; il faisait des dons considérables aux hôpitaux et aux établissemens d'instruction publique. Cependant, conune s'il eût pressenti la courte durée de ces richesses, il n'en fit point usage pour entreprendre des monumens dont il eût fallu long-temps continuer les dépenses.
Les premiers hommages des courtisans et du peuple s'adressaient è l'étranger auteur de toutes ces merveilles ^ On était charmé de le voir s'enrichir. On regardait comme une preuve
^ Jamais personne ne fut plus couru que ce Law ; il n'y a pas de ruse dont ne se servent les femmes pour arriver à lui. Une dame s'est fait verser exprès pour lui parler ; elle criait à son cocher s Ferse donc, coquin/ yerse donci il la versa; et, comme elle l'avait bien prévu , Law , qui était à portée , accourut à son secours. Elle lui avoua qu'elle n'avait cherché qu'àlui pai^ 1er. Une autre dame , qu'il avait refusé de voir, s'étant fait conduire dans son carrosse devant la maison où il dinait , fit crier par son cocher et par son laquais , au feu ! Tous les conviés se levèrent précipitamment de table , et coururent pour voir où était le feu. Lorsque Law sortit comme les autres, la dame sauta hors de son carrosse pour l'aborder ; mais il s'enfuit dès qu'il l'aperçut.
Fragmens des Lettres de Madame, mkre du régent.
de lercellence de son système, qu'il eût pu en<[uelques mois acquérir quatorze des plus belles terres titrées du royaume. Les grands se tenaient sur son passage pour obtenir la faveur de quelques mots , auxquels leur fortune paraissait attachée. Un coup d'oeil de Louis XIV à Marly, n'avait jamais été plus recherché. La figure de Law était ouverte , gracieuse, rayonnante du bonheur qu'il répandait et qu'il goûtait. Il raillait les incrédules , et s'amusait des fripons \ Sa femme et sa fille succédaient à tout le feste et à tout l'orgueil qu'avait montrés la duchesse de Berrv. On citait plusieurs dames de la cour, qui avaient acheté par mille bassesses leur amitié. lucrative^.
^ Law voulait acheter une terre du président de Novion , qui , plus subtil encore que le financier, exigea que celui-ci payât en argent monnayé et comptant. Law lui fit apporter quatre cent mille fi*ancs en espèces, déclarant qu'il préferait de se délivrer d'un métal qui lui était à chai-ge par sa masse et par l'embarras qu'il lui causait. Mais bientôt assigné par le fils du président pour rendre la terre que le père n'avait pu lui vendre , Law se vit joué une seconde fois , car le prix lui fut restitué en papier, qu'il n'osa refuser pour ne pas l'avilir encore plus qu'il ne Tétait déjà.
F^ie ptiçée de Louis XV.
^ « Quand mon fils clierchait une duchesse pour n cncr ma petite-fille à Gènes , <{uelqu un qui se trouva
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LaW; quoiqu'il n'eût encore d'autre titre que celui de directeur de la banque y exerçait presque l'autorité d'un premier ministre. Ce qu'il avait déjà fait était mis bien au-dessus des plus sages mesures de l'administratîon de Su]ly et de Colbert. Une grande partie de la dette de l'État était remboursée, il ne demandait plus qu'un peu de temps pour acquitter le reste. Il avait un plan pour affranchir l'autorité roj^ale de la tutelle des parlemens. 11 proposait de rembourser toutes les charges, et d'établir de simples cours de judicature qui seraient tout-à-fait étrangères à l'action législative. Parmi les promoteurs de ce plan , on citait le duc de La Force, sur lequel le parlement de Paris exerça, depuis sa Tengeance.
Ces progrès d'un crédit illusoire s'étaient Ébranlement soutenus pendant près de dix-huit mois. Les tcme." derniers jours de l'année i 7l 9 décélèrent un embarras subit dans la marche de l'auteur du système. Les arrêts du conseil , en se multipliant, devenaient tjranniques et contradictoires; la plupart avaient pour objet de dépré-
chez lui , dit : « Monseigneur, si vous voulez avoir le • choix , envoyez chez madame Law, vous les y trou- » verez toutes assemblées. »
Lettres de Madame,
cier For et l'argent. On n'avait jamais enteûdu parler d opérations aussi odieuses sur les monnaies. Les capitalistes étaient revenus, par degrés, de Tétourdissement où les avait jetés l'inexplicable succès de Law. Les hommes de finance les plus exercés parvinrent à se liguer contre lui. On vit à leur tête les irères Paris, dont \e régent avait éprouvé le zèle et l'habileté dans l'opération du i^isa. Tandis que Lav^ rendait l'or plus précieux par les efforts mêmes qu'il faisait pour l'avilir, les frères Paris combinèrent des attaques plus faciles contre le papier-monnaie; les actions de la banque et de la compagnie des Indes tombaient en même temps.
Le régent, eflSi'ayé de l'ébranlement que recevait chaque jour le système, imagina un étrange moyen de ranimer le crédit public; c'était de donner de nouvelles preuves de confiance à celui qui l'avait engagé dans ce fatal labyrinthe. Il le nomma contrôleur général des finances. Cette place avait été supprimée depuis la mort de Louis XTV. On était à l'époque des métamorphoses; on ne parut ni étonné ni choqué de l'élévation de ce dangereux étranger. L'abbé Dubois encouragea son maître à cette nomination, qui allait attirer sur Law tous les orages de la haine publique. Law était né dans la religion anglicane, et le
régent n'osait blesser ouvertemeot les lois sévères de Louis XIV contre les piotestans. VÈ* cossais ne se fit aucun scrupule de Tabjui^tibn qui lui était demandée. tOn voulut donner quelque appareil à sa conversion. L'abbé de Tencin, qui eût été le plus grand opprobre de rÉglise si Fabbé Dubois n'y avait pas appartenu, fat chargé d'instruire le néophyte. Un magnifique présent d'actionâ et de billet^ de banque paya les instructions qu'il feignit de lui donner. Le public s'amusa autant que la cour de cette comédie ^; les jansénistes, presque seuls , y voyaient un scandale.
Le début de Law dans le ministère des finances fat sinistre. H fit paraître un édit tel qu'aucun des tyrans les plus détestés n'eût osé le publier. On y défendait à tous les particuliers, à toutes les corporations, même ecclésiastiques , de garder plus de cinq cents livres
^ Vingt pièces de vers répandues dans le temps sui* cette conversion , furent également applaudies. Bans i'nne, le colonel du régiment de la calotte, association burlesque, donnait à Tencin le brevet de primat du MississipL La meilleure des nombreuses épigrammes dont cet abbé fut l'objet , est celle-<d :
Foin de ton zèle séraphique ,
Malheureux abbé de Tencin ;
Depuis que Law est catholique ,
Tout le royaume est capucin. • '
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i7»o. en 01* et en argent K On exigeait que tout le reste lut porté au trésor royal, pour y être échangé contre des actions ou des billeU de banque. La délation était excitée par lappftt d'une part ocmsidérable dans la confiscation des richesses qu'on tenterait de cacher. Le
^ Nicolas , prcmer président de la chambre des comptes » dénoncé comme possédant , contre les ordres du roi , une grande somme qu'il tenait cachée , réponpit fièrement : Mon argent est au service du roi , mais il n'appartient à personne. Le chancelier de Ponchartrain envoya à la banqne soixante-quinze mille louis d'or, valant alors soixante-douze livres pièce.
Le président Lambert de Yermont se présenta au duc d'Orléans , et lui dit qu'il venait lui nommer un homme ayant cinq cent mille livres en or. Le prince recule de surprise et d'horreur : « Ah ! monsieur le » président , s'écria>t-il avec son énergie ordinaire , » quel métier faites*vous là I » Le président réplique : « Monseigneur, j'obéis à la loi ; c'est elle que vous qua- • liiiez de la soi*te indirectement. Au surplus , que Y. » A. R. se rassure et me rende plus de justice; c'est n moi-même que je viens dénoncer, dans l'espoii* d'àn voir la liberté de conserver au moins une partie de » cette somme , que je préfère à tous les billets de 1» banque. »
Mémoires de la Régence,
Mylord Stairs disait , à propos de l'édit qui encourageait les dénonciateurs , qu'on ne pouvait pas douter de la catholicité de Law, puisqu'il établissait l'inquisition après avoir prouvé la transsubstantiation par le changement des espèces en papier.
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gouvernement avait tcmt espéré du premier efiet de terreur qui suivrait cette loi. On y obéit d'abord comme si oïl se Ëk défié de tous ses pareusy de tous ses familiers, de tousses domestiques; tant la cupidité paraissait airoîr détruit toutes les traces de l'honneur français ! Maisicet honneur se réveille; on eut honte à la fois de sa peur et de sa défiance. L'opinion se chargea deffirayer les i^lateurs; ils devin* rent moins .nooibreux, à mesure que la con^ travenijon à une loi odieuse devint plus géné^ raie. Le régent lui-même les éloignsôt tfvec indignaiâta. Il«ntit qu^â valait encore mieux laissar tomber le système, qu(d d'appeler les éi^afâuds en sècooBs d,es bâlets , et de com^ meneer un règne de sang; Il résolut cependant de (enter un dernier efiort , et crut avoir trou^ vé un miQiorefi de salut en réduisant les actioMS h la çleÂtié de. leur valeur \ œ qui les lémet}lait à uïi tauk^'il eut été prudent de ne leur laissa* jamais passer. Le remède était violent, puisqu ob ne pouvait lui donner un autre nom que celui d'une banqueroute. Mais, des moyens de la faire, nul n était plus sage ni plus ur-
' ^ Par. redit du 21 mai 1 720 , la réduction des billets de banque et des actions de la compagnie , devait s'opérer graduellement mois par mois jusqu'au 1*'. janvier<172i; en sorte qn'audit jour, Tun et l'antre de ces. effets ftisçeat i-éduits à juoitié de leur valeur rédle.
gent que eélùif-cL C'était le garde des seeaux , d'Argenson, qui Tavait conseillé au régent. Quoique ce ministre eût été favorable aux premières opérations 4e Lavr, il avait vu le miMuent où Texeès.des profusions et l'impudenee du charlatanisme amèneraient une ruine prochaine. La mesure qa*il proposait était fermé et judicieuse; elle eut un plus mauvais succès que tout ce qu'on avait fait jusque-là de plus insensé. Quand Fédit portant réduction des actions et des billets de banque parut , Tétonneinent et Tindignation du public furent les mêmes que *st la veille le systènie avait joui de la plus grande confianœ. Quoique le rêve eût cessé d'être agr^aUe, le réveil fut extrêmement douloureux. On parut regretter uA édifice qu'on savait être miné de toutes parts, mais qu'on avait ptis loûg-tempspour le tém** pie de la fortune. £e parlement' de Paris , qui avait sagement condamné le système dans son principe, se déclara contre la mesure qui pou*vait en adoucir le désastre. Il haïssait encore plus d'Argenson que Law. Il voulait d'abord perdre le premier, et n'était pas embarrassé de trouver des occasions prochaines d'accabler le second. Il se rendit l'organe des plaintes du public. Les seigneurs mississipiens , conduits par le duc de Bourbon et le prince de Gonti, se joignirent au parlenfient. Ils appuyèrent les
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remontrances de ce corps. Law, qui n avait souscrit qu'avec peine à un expédient indiqué par un ministre son ennemi, et le régent qui, après avoir trompé le public^ sentait le besoin de se tromper lui-même , eurent la folie de se réjouir d une opposition aussi puissante. Ils crurent qu elle exprimait une confiance opiniâtre dans le système, dont eux-mêmes ils avaient désespéré. On révoqua Tédit qui en ^i?»»avait pour jamais détruit le prestise. D'Argen- Jain.' son, sacnné au parlement, tut exilé dans unegaesMau. de ses terres , et le chancelier d'Aguesseau fut rappelé de la sienne. La corruption la plus effi:énée fut réduite à placer son espoir dans la vertu de d'Aguesseau. Mais il lui avait été facile de prédire le mal, il lui fut impossible d'y remédier. Il se trouva dans une de ces situations où l'homme d'honneur ne voit que de l'opposition entre tous ses devoirs. D'Argenson fut poursuivi jusque dans sa retraite , par une haine que le peuple garde long-temps contre ceux qui ont exercé sur lui une autorité rigoureuse. L'ennui de l'inaction, insupportable pour un homme actif et laborieux, abrégea ses jours ^ Ses funérailles furent insultées
\ ^ Le garde des sceaux d'Ai*genson mourut en 1721 . Il n'avait pu i^é^ister au chagrin de sa disgi*âce , quoique le régent lui eût conservé le titre et le« honneurs
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par ceux dont il avait long-temps contenu les excès. . C'était un bomme d'État plus juste , plus éclairé que Louvois ; il en avait le caractère prompt et décidé , sans en avoir les penchans cruels et tyranniques. L'autorité royale fut long-temps à recouvrer un gardien aussi vigilant et aussi ferme que d'Argenson.
Revenons à Law. Nous n'aurons plus longtemps à nous en occuper. Il ignorait lui-même le nombre des actions, des billets de banque , des papiers de toute sorte dont la France était inondée. La valeur de toutes les denrées s'élait mise au niveau de cette masse énorme de numéraire fictif qui s'était encore accrue par Fart des faussaires. Ce n'est point à la génération actuelle qu'il est nécessaire de reproduire des exemples de ces prix extravagans qui ne laissent plus aucune mesure certaine dans les •oa^v^mcnfgdî trausactions ^ Pour prévenir un soulèvement
néral.
de gai'de des sceaux. La populace de Pai*is troubla ses obsèques et voulut se jeter sur son cercueil. Ses deux fils, que nous verrons bientôt se distinguer dans des emplois importans , furent obligés de se dérober par la fuite aux fureurs du peuple.
^ Le prix des denrées , quoique porté fort haut à la fin du système de Law , et la manière dont les dettes publiques ou particulières furent remboursées avec des papiers qui ne représentaient plus que de trèsfaibles sommes , offrent à peine une comparaison avec les effets qu'a produits de nos jours la chute des assir
général, que chaque instant feisait craindre, on avait ouvert quelques bureaux où un grand nombre de commis effectuaient de très-faibles paiemens. Les portes en étaient assiégées h toutes les heures du jour et de la nuit. Le peuple put bientôt se convaincre quon le jouait. Cependant, pressé par le besoin, il revenait encore solliciter un paiement qui était de nouveau différé. Les nobles missUsipiens usaient de tout leur crédit pour faire rem^ bourser leurs actions aux dépens de cette foule affamée. Le prince de Gonti eut Timpudence de faire ramener de la banque plusieurs voitures chargées d'argent en échange de ses pa-
gnats. Pour juger combien la première crise fut inférieure à la seconde , il suffit de lire des exemples cités dans les mémoîi'es du temps , où Ton monti'e le plus d'indignation contre le système de Law. Avec mille écus , dit l'auteur de la Vie du régent , on payait ' dix-huit mille francs de dettes. Le clergé « les jésuites, les maisons religieuses , éteignirent les leurs par ces remboursemens illusoires. Les rentes de THôtel-de- Yille furent réduites au denier cinquante, ou remboursées en papier.... A toutes œs misei-es, se joignit la cherté excessive des denrées. Le foin se vendait jusqu'à six sous la livre, et le reste à proportion.... L'usure et le monopole régnaient impunément. Le duc de La Force acheta presque tous les suifs , graisses et savons ; un antre le café ; celui-ci les avoines , les foins; celui-là les sua'es et les épiceries.
Février.
£ni«ult.
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piers. Law , qui voyait tomber cet établissement, espéra soutenir au moins sa compagnie. Il voulut la rétablir sous une nouvelle forme. iiSr***^*****^^ édit parut pour faire succéder une com- .*7>o- pagnie des Indes à celle d'Occident. Mais le même jour il se passa un événement qui eût pu devenir la punition de tous les auteurs du système, s'il se fût présenté des chefs adroits et puissans pour diriger les fureurs du peuple. Trois hommes avaient été étouffés dans un rassemblement autour des bureaux de la banque. L'aspect de leurs cadavres produisit une de ces émotions soudaiiles et terribles, dont résultèrent quelquefois les révolutions des cités et des empires. On voulut porter les morts au Palais-Royal , comme pour faire contempler au régent les victimes de ses désastreuses mesures. Le régent fit ouvrir les portes de son palais , ses gardes ne montrèrent que des sen«timens de compassion. Bientôt le peuple chancela dans sa colère, parce que, au fond des cœurs, le régent n'était point haï. Son règne amusait, on était toujours tenté d'oublier à quel prix on en achetait les plaisirs. On vit presque avec indifférence enlever les cadavres par des hommes que la police envoya fort à propos. Déjà quelques personnes, soudoyées peut-être par le gouvernement même , avaient détourné l'indignation sur Law. On le cher^
chait partout, excepté dans sa demeure. Un peuple élevé sous Louis XIV était très -inhabile aux émeutes. Les mécontens d'un ordre mipérieur étaient tous contenus , depuis le mauvais succès de la duchesse du Maine.
Le parlement seul crut pouvoir s'aider, dans sa résistance , de ces dispositions de la multitude. Le jour même de l'émeute il délibérait sur le nouvel édit de Law^, relatif à la compagnie des Indes. Il arrêta des remontrances dont leAPet pouvait être de ranimer des transports séditieux. Le régent s'en irrita, et choisit, pour frapper le coup le plus hardi, le moment où ses ennemis le jugeaient le plus abattu. Il exila le parlement à Blois, et en- *'**' suite à Pontoise. Cette fermeté produisit tout son effet, parce qu'elle était inattendue; le peuple se tut, et le parlement obéit. D^Aguesseau avait tout fait pour contenir la résistance de ce corps ; personne plus que lui n'en chérissait les prérogatives ; mais , dans une telle occasion , comme chef de la magistrature , il crut que son premier devoir était de rompre une opposition qui exposait l'État à lanarchie.
L'exil du parlement était un nouveau malheur pour la capitale, livrée à tous les fléaux d'un papier discrédité. Cependant elle n'en fut émue que faiblement. Le régent avait ha-
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bitué les Parisiens à prévoir un dénoûment tranquille y et quelquefois divertissant , à la suite des mesures qui semblaient les plus ty-> ranniques. Bientôt on se fit une partie de plaisir d'aller visiter le parlement à Pontoise* Ge pèlerinage devint une mode. Les magistrats suspendaient leurs travaux pour donner ou pour recevoir des fêtes. Le premier président de Mesmes y tenait une table magnifique, qui était en secret défi^ayée par le régent lui* même. Les courtisans , qui ne voyaient plus à Paris que des images sinistres » étaient char* mes de trouver à Pontoise tous les agrémens d'un luxe et d'une frivolité auxquels se prétait, dans un riant exil , l'austérité parlementaiitev Ils racontaient au régent lui-même ces vi6il;es et ces fêtes. Le prince n'avait garde de s'en offenser. Il lui était commode de traiter avec des hommes accessibles comme lui k tous les plaisirs.
Law était dans toute la crise d'un imposteur démasqué, le peuple demandait sa tête, il était fréquemment assailli à coups de pierres dans sa voiture; sa femme et sa fille étaient exposées au môme danger. Le régent fut obligé de lui donner asile au Palais-Royal. Dans un moment où il jugeait que la fureur s'était calmée , il osa paraître avec lui dans sa loge à l'Opéra. De violens murmures lui firent com-
ijao.
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prendre qu'il était temps de séparer sa cause de celle de cet aventurier. 11 se détermina enfin à le renvoyer, Law partit. Ce qui annonce i^^'«"'^»'^«qu'il était parvenu à se faire à lui-même detranges illusions , c'est qu'ayant eu beaucoup de temps pour sauver les débris les plus précieux d'un naufrage inévitable, il n'emporta que des sommes à peine suffisantes pour le faire vivre lui, sa femme et sa fille dans une honnête aisance. Il laissait en France un riche mobilier, il y possédait des terres magnifiques dont le r^ent fut obligé de laisser prononcer la confiscation. Il fut froidement reçu de ses compatriotes ; les Anglais n'osèrent le récompenser d'avoir ruiné la France. Toute sa renommée d'habileté disparut chez les étrangers quand ils le vii*ent pauvre. Il mourut à Venise en 1729. Sa femme et sa fille, qui avaient ^alé le faste des reines, prodigues de leurs dernières ressom*ces comme elle lavaient été de leurs trésors, traînèrent une existence misérable ^
Le système fut abandonné tout entier avec 1721* son auteur. Le Pelletier de la Houssaye fut nommé contrôleur général. Le gouvernement
^ «. J*ai vu , dit Voltaire , sa veuve à Bruielles , aussi humiliée cpi'elle av^itétéiière et triomphante à Paris.»
PMeis du Siècle de Louis XJ^, '
se ressaisit de tous les revenus qu'il avait délégués à la compagnie d'Occident. On remit en régie les fermes générales. La compagnie des Indes neut plus à s'occuper que d'intérêts commerciaux. Tout ce qui regardait le système fut soumis à l'opération du visa , dont les frères Paris furent encore chargés. On fit à la hâte une enquête sur les déprédations qui venaient d'avoir lieu. Elles furent toutes dévoilées, à l'exception de celles qui avaient été commises par le régent lui-même , par ses ministres, par les princes du sang, enfin par tous ceux qu'il était dangereux d'offenser. Ceux-ci voulurent bien cependant s'imposer quelques sacrifices. Ils rapportèrent des actions et des billets de banque dont le paiement était devenu tràs-difficile. La^rigueur fut grande contre les agioteurs d'un ordre subalterne. Le Gouvernement^ juge de ses billets au porteur, en annula une grande partie avec les applaudissemens de tous ceux qui n'en possédaient point. Après cette réduction violente , la dette publique se trouva encore passer dix- sept cents millions ; elle se constitua en billets du visa et en rentes qui perdaient au moins cinquante pour cent. Le crédit resta suspendu pour longtemps. Les mœurs avaient reçu une atteinte non moins funeste que les fortunes. Le parlement fit, ou plutôt parut faire sa paix avec le
régent y et montra un grand désir de se former à son tour en chambre ardente pour punir, entre les déprédateurs^ ceux qui avaient paru animés d'une haine particulière contre son autorité. Le public^ détrompé de ses. chimères, rendit son attention aux querelles thédogiques. Les plus illustres débris de Port-Royal , les grands magistrats, les prélats recommaudables qui avaient défendu conti*e Louis XIV les libertés de l'Église gallicane, furent joués, humiliés, confondus par l'abbé Dubois. Les jésuites, les cardinaux de Rohan et de Bissy, se jetèrent dans ses bras et lui durent une victoire honteusement achetée. Dubois seul va remplir la régence. La scène , occupée par un tel personnage , demande à être vue d'un coup d'ceil plus rapide. Mais j'ai à parler auparavant de deux événemens contemporains du système.
Pendant les grands mouvemens de la ban- crimeducom. que , un crime de la plus froide et de la plus atroce scélératesse fut commis par un homme d'une naissance illustre. Antoine - Joseph , comte de Horn , issu d'une des plus nobles familles du Brabant , allié des M ontmorenci , et même du régent du côté de Madame, était, à vingt-deux ans , complètement déshonoré par les mœurs et par les liaisons les plus infâmes. Ses parens avaient résolu de le faire sortir de
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la capitale par rautorité du régent; ils en avaient obtenu Tordre, mais on diJOTéra trop de lexécuter. Le comte de Horn avait comploté , avec deux de ses compagnons de débauches et d'escroquerie , le chevalier de Mille et le chevalier d'Étampes , d'assassiner un riche agioteur pour s'emparer de wa portefeuille. Sous prétexte d'un marché à conclure, ils lattirè* rent dans un cabaret et le poignardèrent» Les cris du malheureux furent entendus. Un gar- ^çon du cabaret, n osant pénétrer seul dans cette chambre , en retira la clef. Les assassins e&ayés sautèrent par la fenêtre. Le chevalier d'Étampes réussit seul à s'évader. Mille fut arrêté par le peuple qui le poursuivait. Le comte de Horn le fut en tombant de la fenêtre. Il se présenta comme le défenseur de celui qui venait d'être assassiné , et comme ayant couru 1730. les mêmes dangers que lui. Les aveux de Mille le confondirent, il avoua son crime. Le régent, ce prince ti*op souvent accusé de faiblesse, demeura inflexible aux représentations de toute la noblesse qui réclamait pour chacun de ses membres le privilège d'être afiranchi d'un supplice infamant. Il s'expliqua sur ce privilège odieux , en développant tous les principes que la morale et le bon sens ont fait adopter de nos joui*s. Le comte de Horn et son complice furent roués vifs , le 26 mars , en place
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de Grève. Ce Mi^he scélérat avait refusé de ^ servir d'un poison que deux de ses parens lui avaient envoyé. La fermeté que le régent ni<mtra dans icttte circokistanoe , fut louée à la fob par le^ hommes d'État ^ par les philosophes^ par le peuple, et ne fut blâmée que des courtisans. Geux-<û prétendirent que llionneur de plusicfurs grandes familllea avait été sacrifié ^ la crainte dé mécontenter les agioteurs. Us fi^ .i*ent particulièrement un crime à Lav^ et à labbé Dubois de Tinflexibilité du duc d'Onf léàns. Gependafnt ce coop hardi , porté contre un préjugé immoral et funeste, ne nuisit nuU kment dakis lojiinioii aux maisons illustccp qu'il sena|>lait compromettre.
LanÀée ilHOj mémorable pour la France Pes(«deMar. p«r les maux qui résilièrent du système y fîif ^ ^mai. encore marquée par un fléau terrible. : la peste, qui se déclara à Mar&eille, ^ qui, pendant plusieurs mois, fit.de cette ville opulente un vaste tombeau^ Par la mapière dont la pkq>art des mémoires- du temps gtissent sur ce long désastre^ on peut juger qu'au sein de la frivb* lité ettie la détresse, on craignait de s'en occuper, et quei'avarice, trompée dans ses es* pérancea, avait beaucoup: amorti la pitié.
Malgré plusieurs expéi^iences fatales, éùtit qUelquesHjnes étaient réoentes, la ville de Mar^* seîUe amt laissé s'introduire un peu de né- /. 20
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gligenœ dans les soins et dans les rigueurs iiécessaires de son lazaret. Un vaisseau qui venait de la Syrie entra dans ce port au mois de mai. Le capitaine croyait navoir trouvé la peste dans aucun des lieux où il s était arrêté. Il avait cependant perdu plusieurs hommes à son retour. Il en perdit encore quelques-uns pendant le temps de la quarantaine. Sur la foi d'un chirurgien ignorant et opiniâtre ^ on commit rimprudence d'abréger ce tenxps d'épreuve pour. son équipage; et déjà les marchandises qu'il avait apportées circulaient dans la ville. La peste se propagea dans le peuple, sans que les hommes de l'art voulussent la reooBnaitre ; mais elle enleva ,au mois de juillet un ai grand nombre de victimes, qu'il ne fut jdus |K»sible de s'aveugler. Le gouvernement recourut aux précautions ordinaires. Le port de Marseille fut fermé. Le peuple et les négocians eux-mêmes furent plus frappés des maux qu entraînait la suspension du commerce , que du fléau qui menaçait de les dévorer. On laissa arriver les ardeurs de la canicule sans avoir songé à construire un hôpital extérieur pour les pestiférés. Déjà les honounes riches étaient sortis de la ville. Une immense popsH laticm , revenue trop tard de sa sécurité , tentait de s'échapper par tous les moyeoç. Le parlement d'Aix prit le parti d'ordonneo im
cordon de troupes pour repousior les fugitifs, et d'isoler cette malheureuse ville. On ne laissa à ses habitans qu'un espace très-resserré dans la campagne pour respirer un air moins meurtrier. Marseille , qui s'était confiée aux ressources journalières de son commerce , mau" quait alors des provisions les plus nécessaires; et le trésor de la ville, peut-être par les effets du sj'stème, ne contenait que très-peu denumé* raire. Ce furent les villes voisines qui se chargèrent de l'alimenter avec toutes les précautions que demandait leur propre salut. Il parait que ce genre de secours ne manqua point ; mais le gouvernement seul eût pu l'établir d'une manière régulière qui eût éloigné non-seule-r ment la disette, mais la crainte de l'éprouver. Le fléau redouble chaque jour de fureur. Cent mille personnes se craignent , veulent se fuir, et se rencontrent partout. Les liens les plus sacrés sont rompus. Tout ce qui languit est déjà réputé malade , tout ce qui est malade est regardé comme mort. On s'échappe de sa propre maison où quelques parens rendent le dernier souffle, on n'est reçu dans aucune au-^ tre. Les hôpitaux sont comblés , la mort \eé vide en un instant ; ils sont comblés de nouveau. On établit des tentes dans une plaine voisine des murailles. Plusieurs se tiennent penchés tout le jour sur le bord des ruisseaux qui arr
ao.
rosent le territoire; d'autres se croient plus heureax , parce qu ils vivent dans des barques sur le port. Mais la mer et les ruisseaux ne mettent point à Tabri de la contagion.
Dans le commencemeni on avait choisi la nuit pour enterrer les morts. L'attrait d'une forte récompense avait engagé les ouvriers les plus pauvres à se charger de ce soin périlleux ; mais lorsqu'il mourut plus de mille personnes par jour, lorsque presque tous les ouvriers et les hommes les plus indigens eurent disparu , on vit le comble de l'horreur ; des milliers de cadavres étaient répandus ou entassés dans les rues avec des amas de meubles et de vêtemens. Au milieu de l'épouvante générale , des âmes grandes, héroïques, se dévouèrent et résolurent de vivre incessamment dans tous les goufires de la mort, pour sauver, pour conso* 1er, pour ramener, soit aux devoirs de la nature , soit aux espérances de la religion , ce qui restait de leurs concitoyens. Deux échevtns de Marseille , Estelle et Moustier, exposèrent plus souvent leur vie en quelques mois^ que * le guerrier le p^us intrépide ne peut le faire dans le cours de plusieurs campagnes. Ils veillaient sur tout; ils faisaient arriver, ils distribuaient les denrées, et présidaient à l'en* lèvement des cadavres. Quels horribles convois ! C'étaient des forçats qui ramassaient et
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jetaient dans des fosses profondes ks corps des victimes de la peste. Ils y. étaient contraints par des soldats que conduisaient Estelle, Moustier et un intrépide officier, le chevalier Rose. Aucun des forçats ne survivait à cette tâche. On en fournissait quatre-vingts par» se*maine. Le c(nnmandant des galères hésitait avant de les envoyer à une mort aussi assurée. Chaque instant de délai ajoutait , par Tentas* sèment des cadavres, une peste nouvelle à celle qui déjà infectait la ville»
Il fallait qu un homme d'une grande auto^ rite entrât dans Marseille pour rendre tous les ordres précis et absolus. Le chef d'escadi*e Langeron reçut avec joie du régent le coïOr mandement de Marseille. Sa présence fit cesser déjà un grand mal qui accroissait tous les autres, Tanarchie. Il fut ferme et inflexible dans les mesures qu'exigeait le salut de jtou», et compatissant pour chacun des individus. Il fit fouiUer dans la terre et sous d'épais bas^ tions pour établir des fosses beaucoup plus profondes que celles qu'on avait creusées jusque-là. Il empêcha la contagion de rouler sw les eaux en faisant défense d'y jeter les morts et les effets infectés. Il en déblaya le port. L evêque de Marseille , Belzunce ^ , se joignait
^ Henri-François-Xavier de Bekanoe, né en \ùl\ ^
«u commandant Langeron, aux échevins Estelle et Mou8tier, au chevalier Rose. Il s'approchait des mourans qui, couchés dans les rues , étaient des objets d'horreur pour leurs plus proches parens. Il ordonnait des processions expiatoires; il y marchait lui-même à la tète du peuple , les pieds nus et la corde au cou. Chaque fois que les deux courageux échevins et le chevalier Rose étaient prêts à partir pour conduire le convoi de plusieurs milliers de cadavres y il implorait pour eux la bénédiction du ciel. Eux seuls, toujours exposés y paraissaient invulnérables.
L'évêque de Marseille inspirait son courage au petit nombre de prêtres que ce fléau avait épargnés. A toutes les heures du jour et de la nuit, il entrait dans les hôpitaux, et trouvait fidèles à leur poste les filles pieuses dont la mission est de garder les malades, les mourans et les morts. Aux prières par lesquelles il tentait de fléchir la colère céleste , il mêla des formules et des cérémonies qui produi-
fut d'abord jésuite , puis évéque de Marseille en 1 709. Il ne voulut point abandonner ce diocèse en 1 723 , pour Févéché duché -pairie de Laon» auquel le roi Tavait nommé. Le pape Thonora du pallium. Il mourut en 1755 , à quatre-vingt-quatre ans, et eut pour successeur M. de Belloy , mort cai'dinal et archevêque de Paris en 1808.
sâent au moins reffet de feirè luire «luelcpie eapérance au mitieu d'un peuple éperdu; il* exorcisa la peste. Presque tous les médecinis de Marseille avaient péri ou avaient fui» Trois autres arrivèrent de Montpellier par lea oiv drê» du régent. Leurs soins iurent di actifs et SI désintéressés, que leurs noms, Chicoineau, Deydier et V«*ni,^ méritèrent d'être associés à ceux que je suis heUreux de répéter souvent, et qui devraient nous être aussi familiers que celui du chevalier d'Assas : Rose, Belaince, Langeron,, EsteUe* et Moustîer. Le fléau avait toujours été en croissant; ^e nonalire de ceux qui survivaient Calait à peine celui dès morts. La peste était répandue dans la campagne de manière à faire craindre pour toute la France. Le 36 septembre, un nouveau, malheur pa* rut ôter aux Marseillais leur dernière espé^ rance. On avait travaillé sans .relâche à construire un hôpital isolé des quartiers* populeux de la ville, dans un lieu nonuné le Jardin du Mail. Cet édifice touchait, à sa fin ^ lor»* qu'un vent du nord des plus furieux en brisa les charpentes et la toiture. Ce coup de vent Fin d« u pette. fut cependant le sahit de Marseille; il chassa, en se prolongeant, les vapeurs pestilentielles. Le nombre des morts diminua; mais la contagion, recelée dans les meubles et dans les vêtenttena, quoique ralentie, enlevait encore
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un grand nombre de victimes. Legouvame^ ment ne la regarda conuoie finie qa au m^s de juin 1731. Marseille^ dont )e port ayait toujours été fermé, avait à craindre un autre Le pape en- fléau, la famiue. Le pape Clément XI mon- Maneuie. Ira uuo soUicitudc paternelle pour une ville française; il y envoya, dans le mois d'octobre 1 730 y deuK navires chargés de grains , dont Févèque fit la distribution h la classe indigente. C'était rappeler, dune manière bien touchante, les liens qui doivent unir les sociétés chrétiennes. Mais une ville , aux besoins de laquelle pourvoyait un prince élranger, était--eUe donc abandonnée de son gouvernement? Toutes les mesures n'auraient* elleè pas dû être prises dès long-4enips pour y entretenir Tabondance? D'autres reproches s'élèvent encore contre l'adminislration du régent au s«t[et de cette calamité. Sans doute il lut loin de la voir avec indifférence , mais on peut croire que le découragement et la pénurie où le mettait la chute du système, nui*sirent beaucoup au choix et à la célérité de ses mesures. Il ne fit pas reconnaître assez tôt l'existence de la peste dans- Marseille. Il ne porta pas autour de ce territoire uq assez grand nombre de troupes. Il sut mal établir le geni*e de communications qui pouvait préserver les Marseillais de la disette. Il ne donna
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point 'des ordres assez précis aux eommandans des galères. Langeron fui euvojé tr<>p tard. Le chevalier Rose ne fut point récompensé et mourut dans Tindigence.
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LITRE QUATRIÈME
mimistère du cardinal dubois , et du duc ' d'orléans.
Le dnc d'Or- Avec la maene du papier-monnaie disparut
JmDs, premier i » • i » f i
mimitre. tout ce quc le régent avait pu mettre d éclat et de grâce dans son administration. U ressemi>lait à un particulier magnifique et dissipateur qui^ après s*étre étourdi lui-même dans le firacas d'une grande fortune , en contemple tristement les débris, et voit un long ennui dans une sagesse forcée. S'il faisait quelque réforme dans son luxe, il n'en faisait point dans ses mœurs. Il poussait encore plus loin tous ses excès. Auparavant il avait mis quelque soin à les rendre piquans par l'esprit et les vives saillies qui le distinguaient lui et ses compagnons; maintenant le bruit lui suffisait. L'effet de ses débauches nocturnes était de tenir ses facultés appesanties pendant une longue partie de la matinée. Il perdait son aptitude pour le travail; l'ennui remplissait l'intervalle qu'il était forcé de mettre entre deux orgies. Dubois remarquait les lan-
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gueurs de ce prince et s'en applaudissait. Sous prétexte de le soulager de mille soins importuns y il le rendait successivement étranger à plusieurs parties du gouvernement. Il voulut bien lui laisser des maîtresses qui ne le dominaient pas; il écarta de lui des amis, et particulièrement ceux qui mêlaient quelques connaissances de lliomme detat, quelques maximes d'honneur à un libertinage ouverte* ment professé. Ganillac et Noce fiirent disgraciés pour avoir parlé de Dubois avec un mépris dont le duc d'Orléans leur donnait l'exemple.
L'abbé Dubois voyait que les dignités de l'Église pouvaient seules lui fournir un moyen d'arriver au premier ministère. Aucun succès ne lui paraissait impossible quand il présentait pour toute difficulté un grand scandale à produire. Cependart un abbé connu pour avoir été le ministre des débauches de son maître, qui avait signalé les siennes même avec une rare impudence , blasphémateur par habitude, athée avec fanfaronnade, aurait été embarrassé des moyens de s'ériger en prince de l'Église, s'il n'y eût été invité et puissamment aidé par des membres illustres du corps même qu'il allait avilir. L'esprit de parti inspira cette bassesse aux défenseurs de la constitution Unigemtus. Jetons un coup d'œil sur
le clergé de France pour voir de quel degré de considération, et même de gloire, ses di* visions le firent descendre.
coupd'œiUup A aucune époque, le clergé n'avait montré ^^''' ni une plus grande dignité de mœurs ni des talens plus élevés que sous Louis XTV. Un grand nombre de prélats avaient reproduit le zèle et la doctrine profonde des Pères de l'Église. Us avaient su réunir le ton inspiré des livres saints avec une heureuse imitation des meilleurs modèles de Tantiquité profane. Ik exerçaient autant d'autorité par leurs mœurs que par leurs écrits. Ils eussent fait tontes les^ conquêtes qui restaient k faire à la religion , si Louis XTV et Louvois ne leur eussent donné le funeste secours de la révocation de l'édit de Nantes. Quelques-uns d'entre eux avaient provoqué cette mesure désastreuse; d'autres s'en étaient affligés , mais en silence. Bientôt le clergé s'engagea dans les controverses qui firent naître l'esprit de haine , d'intrigues et de persécution. Mais, quoiqu'il fût divisé, on ne voyait encore dans les deux partis que de grands noms, des vertus qu'on ne pouvait méconnaître , et des talens qu'on admirait. Quand Louis vieillissant ne savait plus choisir de bons généraux , de bons ministres , il choisissait encore de bons évêques. Le régent lui-même fit, pendant les premières années
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de son gmiyemement, des nominations dignes d'éloges. U se plaisait à récompenser la doctrine et la modestie. Il trompait l'espoit des prêtres courtisans pour élever des hommes tels que Fleury et Massillon. Le premier, auteur d^une Histoire ecclésiastique et de plusieurs excçllens discours faits pour inspirer Tamour de la rdigion , fut nommé confesseur do roi à la place du père Le Tellier. Fleury avait gardé une adroite neutralité dans les démêlés relatifs à la bulle ^ Sans être ou sans se déclarer un ennemi de Rome, il s'était quelquefois élevé contre l'ambition des papes , et
** Il répondit au jésuite qui le complimentait au nom de la société , qu'il croyait n'être pas désagi^éable à celle-ci , parce quU n'était pas janséniste. Félicité ensuite par des jacobins , il leur dit qu'il comptait ne pas leur déplaire , vu qu'^ n'était point moliniste. Enfin , l'abbé Dorsanne , janséniste rigoriste , et grand-vicaire du cardinal de Noailles , étant venu à son tour complimenter le nouveau confesseur du roi, celui-ci lui répondit qu'il se flattait de n'être pas odieux au cardinal de Noailles , puisqu'il n'était nullement ultraniontain. Fleury renfei^ma ainsi dans ses réponses ce que le régent lui avait dit à lui-même en le choisissant pour confesser le roi : Monsieur, je ne vous préfère à tout autre que parce que vous n'êtes ni janséniste , ni moliniste , ni ultramontain. Depuis Henri IV, la place de confesseur du roi avait toujours été remplie par des jésuites. •
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avait fait connaître lesartificeade leur politique. uiiion. Massillon était, par Téclat de ses talens, Thonneur du clergé, de la religion et de la patrie. Son style avait autant de perfection que la morale dont il était l'interprète le plus profond, le plus ingénieux, et surtout le plus pathétique. Il peignait avec charme les devoirs les plus austères; et, soit quil eût à toucher, à consoler ou à effrayer ses auditeurs , il avait le ton , le maintien et le regard que rimagination pourrait prêter à un envoyé du ciel. Les hommes du monde ne pouvaient concevoir comment un homme élevé loin des cours pouvait connaître si bien les replis de leur cœur et les misères de leur vanité. Louis XIV ne Tavait récompensé que par un de ces mots délicats que souvent il adressait au génie ou à la vertu. <( Mon père y lui dit-il un jour eii sortant de lentendre, cP autres prédicateurs m'ont laissé content d'eux , mais vous me laissez toujours mécontent de moi-même. » Le régent nomma évêque de Clermont l'éloquent prêtre de l'Oratoire, et l'on fut obligé de payer ses bulles. Massillon eut souvent à prêcher devant Louis XV enfant, devant le régent et sa cour. Jamais le ministère d'instruire les rois et d'épouvanter leurs corrupteurs ne fut plus religieusement ni plus inutilement rempli.
U y ayait encore beaucoup d'autres prélats recommandables à une époque si dangereuse pour les mœurs. Nous venons de parler de Belzunce; c'était un des défenseurs les plus ardens de la constitution. Le zèle de ce digne évéque était si aveugle sur ce sujet, que, dans un mandement , il avait attribué la peste de Marseille à la colère du Ciel contre les jansénistes. Le régent fit plusieurs nominations parmi ces derniers; il y en eut une qui parut n'être pas approuvée du public. Le prince plaisanta sur sa propre facilité , avec un jeu de mots qui peint la tournure de son esprit : Pour cette fois , dit-il , les jansénistes ne se plaindront pas de moi^fai tout accordé à la grâce.
Les cardinaux de Roban et de Bissy, chefs des constitutionnaires , après avoir été impérieux et persécuteurs quand les jésuites dominaient et les faisaient dominer, devinrent, ainsi queux, souples et patiens quand le parti des ultramontains fut menacé. Ils parurent à la .cour du régent^ et ny virent d'autre sujet de* scandale que le triomphe momentané du cardinal de NoaiUes et du chancelier d'Agnesseau. Dans le même temps ils conservaient des intelligences secrètes avec la duchesse du Maine. Le pèrç Tournemine, jésuite^ se mêlait parmi les agens de la conspiration que
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conduisait cette princesse. Il ne put éviter, malgré Tesprit de circonspection qui le caractérisait lui et sa société, detre oompromis dans cette a&ire. Dubois, que le régent avait laissé dépositaire de tous les papiers relatifs à la conspiration ) sauva le jésuite, et peut-être avec lui le cardinal de Rohan.
scandakuM Gc demicr prit le parti de renoncer à des j»va ion a- ^j^^j^jg^^g g| dangereuœs, et de flatter le oor*
rupteur du régent* Il Fenhardit dans tous ses vœux, le pressa de se déclarer Tappui de TEr glise, et lui montra la pourpre romaine comme le prix de ses soins pour le triomphe de la bulle. Dubois futenchanté de se voir secondé dans son ambition p^ un prélat d'une si haute naissance. Dès ce moment il ne cessa de représenter à son maître les dangers qui résultaient pour lui de Tespèce d'union qu'il avait contractée avec des sectaires tds que les jansénistes. Il les lui dépeignait comme âes censeurs importuns de sa conduite. Ëcinêmis de l'autorité absolue, ils la combattaient dans le pape , et bientôt ils la combattraient dans le roi. C'étaient eux qui animaiebt l'esprit d'opposition dans le parlement. Un prisée en butte èi beaucoup d'inimitiés, et dont le pou^ voir expirait dans quelques années, devait craindre de mécontenter Rome, la plus grande partie du clergé , les jésuites et la' multi^de.
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Telles étaient les représentations de Dubois. Le régent résolut de complaire aux jésuites , sans opprimer leurs adversaires.
L'archevêché de Cambrai vint à vaquer par la mort du cardinal de la Trémouille. Il fallait toute rimpudence de Dubois pour songer à occuper un siège que les vertus de Fénélon alfàient si récemment illustré; mais il avait affaire à un prince accoutumé à secouer le joug des bienséances. Le régent fut cependant e£Brayé de l'énormité du scandale qui lui était proposé. Sa déplorable facilité lemporta bientôt sur des scrupules qui tenaient plutôt à la honte qu à Tindignation. Il céda , et fit à TÉglise, à rÉtat, à lui-même, le tort et loppro* bre de nommer Dubois archevêque de Cam« brai ^
^ Rien n'est plus connu , et cependant rien n'est moins authentique que le dialogue qui eut lieu entre le régent et Tabbé Dubois, quand celui -d vint lui demander rarchevéchë de Cambrai. Duclos, qui le rapporte d'après Saint-Simon, est porté lui-même à n'y voir qu'une comédie jouée par le régent. Il est certain que ce prince avait déjà fait faire des démarches à Rome pour procurer à Dubois le chapeau de cardinal. L'archevêché de Cambrai était un degré pour y parvenir. Les noms de Fénélon et du cardinal de la Trémouille faisaient un tel contraste avec celui de Dubois, que le régent dut hésiter quelque temps à satisfaire son méprisable favori. Mais l'entretien
Beaucoup de personnes rechercbem aujourd'hui les causes de l'incrédulité qui a toujours été en saccroissant pendant le dix-huitième siècle. Elles sont nombreuses , mais on s'obstine à les réduire à une seule y et à n'accuser que les productions d'écrivains célèbres. L'histoire dénonce y avant tout> les actes desgrands^ et ceux même des chefs de l'Église. Bayle ne produisait qu'une impression médiocre quand Bossuet, Fénélon, Arnaud, Nicole, existaient. Peu porté à des raisonnemens qui le fatiguent , le peuple n'est touché que des exemples qui
qu'on suppose les présente tous deux sous un rapport si vil y qu'on ne conçoit pas que l'un ou Fautive ait pu le raconter.
Dubois employa le moyen le plus bizarre pour décider le régent à lui donner l'archevêché de Cambrai. Il écrivit à Néricault Destouches, qu'il avait laissé à Londres chargé des affaires à sa place, d'engager le roi Georges à demander au régent cet archevêché pour le yinistre auteur de l'alliance. A cette proposition, le roi d'Angleterre partant d'un éclat de rire : «Eh! comment voulez-vous, dit -il à Destouches, 9 qu'un prince protestant se mêle de faire un arche- » véque en France ? Le régent en rira et n'en fera » rien. Pardonnez -moi , sire, dit Destouches; il en » rira, mais il le fera. » Et tout de suite il lui présente une lettre très-pressante et toute écrite. « Don- » nez, puisque cela vous fait plaisir, » dit le monar- » que ; et il signa la lettre.
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lui sont offerts^ et il en est un excellent juge. L'élévation de Dubois à Tépiscopat, les circonstances qui s'y joignirent, les événemens qui en furent la suite , multiplièrent en France les hommes incrédules ou indifférens sur la religion , comme au quinzième siècle en Italie le pontificat d'Alexandre YI avait multiplié les athées.
Le nouvel archevêque de Cambrai était marié. De toutes les choses qui le rendaient indigne de Fépiscopat, c'était celle dont la ma* nifestation était la plus dangereuse. Il n'eut pas de peine à trouver un magistrat qui se chai^ea de le mettre k l'abri de toute recherche et de toute accusation juridique; ce fut Breteuily intendant de Limoges. Dubois, dans d^^uu. sur sa jeunesse, avait voulu séduire une johe paysanne; la résistance de cette fille l'avait enflammé au point qu'il consentit à l'épouser. Ce mariage s'était fait dans un viUage du Li- , mousin. Depuis , Dubois, parvenu à^n assez grand crédit, avait su engager sa femme à prendre un autre nom et à recevoir loin dé hii une pension. Breteuil vint trouver le curé du lieu où le mariage avait été célébré , et se fit apporter ses registres, sous prétexte de vérifier leur exactitude. En soupant avec le curé, il le charma par don «ir de simplicité et de bonté. Il réussit à l'enivrer, et déchira
ai.
subtilement la page du registre QÙ le mariage était inscrit.
Dubois n'avait reçu aucun des ordres sacrés; il voulut se les faire donner tous en un seul jour; le cardinal de Noailles s'y refusa comme à une profanation. D'autres évéques vinrent offrir leurs services; l'évêque de Nantes, Trèssan , fut préféré. L'abbé Dubois alla le trouver à Pontoise , et reçut de lui , dans une heure » tous les ordres qui conduisent à, la prêtrise, et la prêtrise même ^ xjao. Le cardinal de Rohan parut se charger avec
joie de le faire archevêque. Il fut assisté dans le sacre par l'éyêque de Nantes et par Mas* sillon. Ce dernier avait au moins pour excuse sa reconnaissance pour le régent , l'isolement où il vivait et qui avait pu lui permettre d'ignorer tous les scandales dont les évéques de cour n'étaient que trop instruits. La cérémo-r
^ On a]l^elait cette cérémonie la première communion de Va}^k Dubois. Le prince de Gonti demanda si , dans rénumération des sacremens qu'il avait reçus avec tant de prestesse , il ne fallait pas comprendre le baptême. Dubois répondait gravement aux railleurs » que TEglise offrait plusieurs exemples d'évéques qui avaient obtenu de telles dispenses ; il citait entre auti^es saint Ambroise. Les rires redoublaient , et Tabbë Dubois finissait par rire lui-même de son impudent parallèle.
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nie se fit le 9 juin au Val-^le-Gràce avec une grande* magnificence. Le régent y vint, quoiqn'â eût promis à Saint-Simcm dé ne point y paraître ^
L'abbé I>ubois avait déjà depuis long-temps pris ses mesures pour obtenir le chapeau de cardinal. On prétend qu'il avait osé le demander à Louis XrV lui-même pour prîs d'avoir engagé le duc de Chartres à épouser mademoiselle de Blois. Ge fait est invraisemblable; l'impudence a ses degrés. Il est plus certain que le prétendant luiofiritle chapeau, qui était à sa nomination. Le malheureux prince ne voyait d'autre moyen de fléchir en lui l'allié de ses persécuteurs;^ mais Dubois n'était pas homme à satisfaire son orgueil aux dépens de sa cupidité qui le livrait aux Anglais.
Les négociateurs qu'il avait à la cour de Rome éprouvaient beaucoup de difficultés à
^ Sa maîtresse, madame de Parabère# avait exigé le soir quHl violât la parole donnée à Saint-Simon. Elle craignait que Fabbé' Dubois ne lui impatftt Fabsence du régent, et ne doutait point que ce prince ne la sacrifiât bientôt au ressentiment de son minis^ tre. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'elle eut la ^-anchise. d'énoncer ce motif au duc d'Orléans lui-même, qui ne ti'ouva d'autre moyen de là trapquilliâer que de lai obéir.
vaincre la répugnance et les scrupules du pape Clément XI, qui se consumait de chagrin pour avoir nommé Albéroni cardinal; et de combien ce prêtre audacieux n*était-il pas supérieur en grandes vues et en renommée à ii;^;^ labbé Dubois? Clément XI mourut Les intrigues que fait naître un conclave fournirent à Dubois une occasion favorable de lier son élévation à celle du pape qui devait être élu. Labbé de Tencin et le cardinal de Bohan promirent au cardinal Conti de lui faire obtenir la tiare par tous les moyens dont disposait à Rome la cour de France (et Targeàt y était compris) , si celui-ci s engageait à donner le chapeau à IWhevêque de Cambrai. Ils exigeaient de lui une promesse écrite; Conti, ^évot mais ambitieux, après beaucoup d'hésitation et de larmes , signa ce pacte anticanonique, et fut élu pape le 8 mai. Il tint une promesse qu'il s'était mis dans la honteuse impossibilité d'enfreindre, et nomma Dubois cardinal. Il crut respirer et pouvoir effacer, par une conduite apostolique, un acte qui devenait pour sa conscience un continuel sujet de reproches; mais Tencin ne rendit point au saint-père rengagement que celui-ci avait eu la faiblesse de laisser entre ses mains , et le menaça de tout divulguer s'il se refusait à le décorer lui-mên^e de la pourpre romaine.
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Le remords et la crainte saisirent vivement le malheureux pontife. Rien ne pouvait le résoudre à commettre une indignité nouvelle. Une mort prompte, quon attribua au chagrin dont il était accablé, le délivra de ces insupportables angoisses.
Dubois remplissait, de son côté, les conditions du marché qu'il avait fait avec les constitutionnaires j et ^'occupait de faire enregistrer la bulle. En parlant de paix , il lui fut aisé de tromper des hommes tels que le cardinal de Noailles et le chancelier d'Aguesseau, parce que ceux-ci la désiraient sincèrement. Ils ne tiraient aucun orgueil des combats qu'ils avaient soutenus contre le despotisme de Louis XIV. Ils jugeaient que les principes ultramontains de la bulle pourraient être corrigés par des; modifications en apparence légères et subtiles, mais qui, selon eux, en rendaient le sens beaucoup moins absolu. Ils se persuadaient que les principaux corps du royaume sauraient toujours interpréter en faveur de l'indépendance du clergé et de la couronne, les propositions qui leur avaient inspiré tant d'ombrage. Ils se relâchèrent sur plusieurs des pçints qu'ils avaient vivement contestés. On parut leur faire quelques sacri-fices dont ils eurent la modération de se contenter. Les jansénistes, qui, en leur reprochant
un peu de tiédeur, se plaisaient pouriaot à les reconnaître pour chefs , s'offensèi^ent de 1« transaction à laquelle ils venaient de consentir, aiir^ùîl!^]* ^^ Pendant que le cardinal de Noailles prépao îoWe ^^^^ ^^ naandement pour la conciliation des esprits y le chancelier d'Aguesseau fut chargé de faire enregistrer la bulle UrUgenitus au grand conseil. Ce corps fît plus de résistance qu'on en avait attendu de lui. Un de ses mem-* hres, nommé Pérelle, développa des maxi« mes qui parurent au chancelier d'une exagéra-» tion condamnable. Celui-ci ne put s empêcher d'interrompre l'orateur et lui dit : Où donc wez-vous pris ces principes? Je les ai pris ^ répondit le conseiller, dans les pUddoyers de feu le chancelier d'Aguesseau^
lies constitutionnaires, après avoir obtenu l'enregistrement de la bulle au grand conseil » ne regardèrent point leur triomphe comme assuré ; il leur fallait la sanction du premier corps du royaume. Jjà parlement, toujours exilé à Pontoise, avait déjà vu cesser l'empressement de Paris et de la cour à venir le visiter. Il était à demi vaincu par l'ennui, lorsque Dubois, qui voulait le pousser à bout, fit donner une nouvelle lettre de cachet qui * l'exilait à Blois ^ D'Aguesseau, accablé de
^ CeUe lettre de cachet n'eut point son effet.
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dégoûts, saisit le prétexte dun coup d'autorité quil condamnait 9 pour remettre les sceaux au régent.
Les membres du parlement furent effrayés du nouvel exil qu'on leur préparait; ils craignirent sérieusement de ne plus revoir la capitale; ils négocièrent. Une déclaration du roi en faveur de la bulle fut enregistrée, le 4 décembre 1720, à Pontoise. Elle contenait quelques modifications qui par la suite ouvrirent un nouveau sujet de dispute. Les moli* nistes chantèrent victoire, mais les jansénistes ne se regardèrent pas comme vaincus. En ef-* fet, ils surent encore. disputer le terrain à leurs adversaii*es pendant plus de soixante ans. Ces deux partis, harassés par leurs combats, décriés par l'emportement de leur haine , ne tardèrent pas à se trouver en présence d'un troisième parti , les incrédules.
D'Aguesseau avait vu le régent affligé lors* qu'il était venu lui rendre les sceaux; ce prince avait obtenu de lui qu'il restât au conseil. Une vive dispute d'étiquette troubla cette assemblée , lorsque le cardinal de Rohan et son protecteur le cardinal Dubois vinrent y prendre place. Tous deux voulurent avoir la „»7«-
'Il 1 11 Fërrier.
préséance sur les mai*échaux et les ducs; ceuxci, offensés de cette prétention, se retirèrent. P'Aguesscau, qui ne pouvait plus supporter
d'être enchaîné au char de triomphe d'un indigne favori y montra la même opposition que les ducs y et mit sa gloire k couvert en se faisant exiler une seconde fois. Le duc de Noailles fut encore le compagnon de sa disgrâce. Ayant rencontré au Louvre le cardinal Dubois, il lui avait dit : « Cette journée sera fameuse dans rhistoire , monsieur ^ on n*oubUera pas dy m4irquer que votre entrée dans le conseil en a/ait déserter les grands du royaume. » Dubois se vengea de cette apostrophe par un ordre d'exil que le régent signa avec chagrin et confusion.
Le parlement, pour prix de son obéissance, avait été rappelé à Paris : au bout de quelques mois, il montra un grand désir de se venger; il reçut des plaintes contre des seigneuré mississipiens, devenus un objet d'horreur pour le peuple. Il se garda bien d'attaquer le duc de Bourbon et le prince de Gonti , que l'opinion mettait à leur tête. H craignait le premier, et s'était fait un allié du second. Il dirigea tous 7 juulêt. ses efforts contre le duc de la Force , auquel il ne pardonnait pas d'avoir vivement prôné et secondé le projet de rembourser et de supprimer toutes les charges de magistrature. Les ducs et pairs prirent en vain parti pour leur collègue. Il reçut, par un arrêt, injonction de se conduire d'une manière plus digne
de sa naissance; toute la cour craignit d'être inquiétée pour les mêmes faits. Ainsi, le parlement se montrait redoutable au sortir d'une disgrâce.
Le public avait passé du côté des magis- i^^""^^***" *'" trats, et donnait à leur opposition une force qui eût été dun effet plus heureux, lorsqu'ils cherchaient à étouffer le système dans sa naissance. Quoiqu'il fût difficile de haïr le régent, on attendait avecf impatience la fin d'une administration dont le prestige était évanoui. Tous les regards se tournaient vers le jeune roi , vers le fils du vertueux duc de Bourgogne. Sa conservatioi^paraissait un prodige et le plus grand bienfait du ciel après tant de ' rigueurs. On n osait encore se flatter qu'elle fût assurée, et l'affection redoublait par l'excès des alarmes. Toute cérémonie publique avait le plus grand charme pour le peuple , quand le roi devait y paraître. On était enchanté de sa grâce , ébloui de la majesté qu'il déployait déjà. Les qualités extérieures étaient celles qu'on avait le plus cultivées dans son éducation. Il avait, à cet égard seulement, un instituteur accompli dans le maréchal de Yilleroy, qui, par des manières nobles, aisées, avait brillé dans les fêtes de Louis XIV et à côté de ce monarque. Le soin d'instruire Louis XV avait été ralenti par la crainle de
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fatiguer un rafant né délicat ; Fapplication lui ibt toujours difficile;- et ^ quand l'âge des efforts fiit passée elle lui devint odieuse, parce qu'on ne Favait pas exercé dans son enfance à en surmonter les difficullés» Tant d'inquié* tude avait régné autour de son berceau , qu il dut contracter de bonne'heure des habitudes de réserve et de dissixitulation. Les précau-tions que le maréchal de Villeroy croyait devoir prendre pour son élève , la manière dont il s'assurait de ses alimens, sa persévérance à ne le point quitter, suffisaient pour lui donner un caractère timide et ombrageux^
Cependant Louis paraîisait voir le duc d'Orléans sans défiance; il en recevait les témoignages d'une affection pleine de grâce et derespect. Dès qu'il eut dix ans, ce prince le fit assister de temps en temps au conseil, et lui soumit les affiiires qui pouvisiient avoir le plus, d'attrait pour son âge. U lui expliquait tout avec autant de patience* que de clarté. Le régent avait pris son parti de ne s'offenser d'aucun des procédés du maréchal de Villeroy; il craignait peu le crédit de ce seigneur auprès de son élève, qui paraissait bien plus sentir l'importunité que le prix de ses soins assidus. On s'apercevait que Louis était plus à son aise avec Fleury, son précepteur. L'aménité de ce vieillard^ son badinage facile et plein de sens^
faisaient presque tous les plaisirs d'un roi dont l'enfance était cQpsacrée aux gênes ^ au faste et à la paresse. Louis n avait témoigné aucune douleur quand il avait vu éloigner de sa per«sonne le duc du Mgine. Il était froid et embarrassé devant le duc de Bourbon. Labbé Dubois aspirait déjà k lui plaire ; mais sa figure abjecte et son maintien gauche étaient des sujets de plaisanterie pour le jeune monarque.
L'épouvante se répandit dans la capitale, ^|*^J2^^ et bientôt dans tout le royaume, lorsqu'on"*"^ apprit, le 31 juillet, qu'un enfant si précieux i^,,. était dangereusement malade. Beaucoup de personnes crurent , ^ plus graiid nombre affectèrent de croire que l'instant réservé pour un grand crime était arrivé. La duchesse de La Ferté disait : Hélas! tout ce qu'on Jait est vuitile; le pauvre enfant est empoisonné! Le r^ent confondait la calomnie par une contenance qu'il eût été impossible à la scélératesse de feindre. Rien d'aflfecté dans ses alarmes ^pendant que le danger existait, ni dans sa joie lorsque le roi fut rétabli. Le médechi Helvétius eut l'honneur de cette guérison. En proposant un parti décisif, la saignée, que les autres médecins regardaient comme un coup mortel, il se vit dans la position d'être pris pour le complice d'un assassinat, si ce remède était sans succès. U eut le courage de persévérer
dans son avis, le bonheur de le faire adopter et de sauver un roi si clier alors à la na- Joie des Paru tion. La joie publique éclata par les transports '^* les plus vifs. On eût dit que chaque famille
avait à célébrer ]a convalescence du fils le plus chéri. Un peuple immense se portait à toutes les heures du jour dans le*jardin des Tuileries. Quand le roi se montAit sur le balcon, il était accueilli par mille cris d'allégresse. On ne pouvait se lasser de fêtes. Il semblait qu'on voulût les pousser jusqu'au point de désespérer le régent, en lui montrant combien on désirait d'être affranchi de sa domination. On lui devait cependant ui^ autre témoignage, puisqu'on venait de reconnaître encore une fois qu'il avait été calomnié par des soupçons ati*oces. Il se garda bien d'opposer aucune gêne à ces transports. Paris, où, l'année d'au^ paravant, Favarice semblait avoir rompu les liens les plus respectés, où le désespoir aigrissait toutes les âmes, où l'on n'entendait que plaintes, que murmures, qu'accusations, n'offi*ait plus que des scènes de paix et de la plus douce ivresse. On imagina de souper devant sa porte; la capitale la plus renmnmée par son luxe, rappelait la simplicité des mœurs antiques par cette réunion de banquets de famille. A la faveur d'un été brillant et serein , ces parties de plaisir se prolongèrent
pendant pr^s de deux mois. La joie était trop pure pour que la licence s'y mêlât.
Pendant ce temps , le cardinal Dubois con- Nfg«>ciâiioa
, . . , ^. . . avec rbspagne
duisait une négociation importante avec la d;un double mtcour de Madrid. Lobjet en était un double mariage du roi de France avec une infante d'Espagne^ et du prince des Asturies avec mademoiselle de M ontpensier, lune des filles du régent. Ces nouveaux liens entre trois branches de la maison de Bourbon devaient plaire à la nation française y qui n'avait jamais plus condamné la guerre avec l'Espagne que depuis qu'on en était sorti. Elle ne pouvait manquer d'applaudir au rétablissement du salutaire faisceau que l'Angleterre, d'un côté, et Albéroni, de l'autre , avaient rompu. Le régent paraissait accomplir le vœu de Louis XIV, et montrait qu'il ne s'était point mis dans une dépendance aussi servile qu'on l'avait cru, du cabinet de Saint^ames. Celui-ci craignit de trahir sa jalousie dans cette occasion ; et , sûr d'un ministre tel que le cardinal Dubois , il ne traversa point une négociation dont le succès devait maintenir son pensionnaire dans le pouvoir. Mais il y avait un obstacle pour Fun de ces mariages, qui le réduisait à n'être long-temps qu'un projet. L'infante n'avait que trois ans. « Que veut le duc d'Orléans? disaiton dans les cercles de la capitale; il prend
ses mesures pour que le roi , dont la mort le ferait monter sur le trône , ne puisse , avant dix ou douze ans, opposer à son ambition des héritiers directs ; il profite de Finstant où le roi est encore sans volonté, pour l'empêcher de former des nœuds qui garantiraient ses jours et le repos de la France. » Philippe V ne fît point ces réflexions chagrines. Il courut au-devant des vœux du prince qu il avait longtemps soupçonné. Tout ce qui ramenait sa pensée vers une patrie qu il regrettait de plus en plus, touchait son cœur. La reine, son épouse , enchantée de voir sa fille passer du berceau au plus beau trône du monde , concevait de nouvelles espérances pour rétablissement de ses fils en Italie. Le duc d'Orléans lui faisait assurer que c'était l'objet de ses vœux et de ses soins.
Le Père d'Aubenton se préva ut du besoin qu'on avait de lui , pour mêler à la négociation des deux mariages une affaire qui intéressait son ordre. Il s'agissait de donner à Louis XV un jésuite pour confesseur. Dui>ois se souvenait trop bien du Père le Xellier, pour ne pas craindre un rival, ou du moins un censeur incommode , dans celui de ces Pères qui serait revêtu d'un pareil emploi. Comme il lui importait que les objections ne parussent point venir de lui, il confia cette négo-
oatîon m dac de SainlrSîmon ^ qui (îit chargé daller iaire la demande de la jeane princesse à la cour de Madrid. Dubois saisissait avec plaisir l'occasion d éloigner ce seigneur, le seul dont le duc d^Orléans craignît encore les reproches. Un janséniste aussi déclaré devait, d'ailleurs, s'entendre mieux que tout autre ambassadeur, à contrarier l'espérance du Père d'Aubenton. Il fallut pourtant céder h l'opiniâtreté de ce moine et à celle de Philippe y y qui désespérait du salut du roi son neveu , si sa conscience n'était pas dirigée par un jésuite. Le modeste abbé Flcury fut renvoyé, et parut heureux de s'éloigner de la cour au moment où personne n*y restait qu'au prix des complaisances les plus avilissantes. La religion et le» lettres lui avaient préparé une douce retraite. 11 fut remplacé par le Père Linîères. De tous les jésuites, c'était celui qui rassurait le plus le cardinal Dubois par la médiocrité de son esprit et par. la souplesse de son caractère.
Le consentement du roi d'Espagne aux deux mariages était assuré; mais il fallait encore celui du roi de France , à qni la perspective, d'avoir auprès de lui un enfant incommode ne pouvait manquer de déplaire. L'adolescence n'aime point à choisir ses relations dans Tàge dont elle vient de sortir. Le duc /. ^^
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d'Orléans n'avait jusque-là pris aucun soin de diriger la volonté du roi. Il ne lui avait Jamais parlé sans témoins. Le maréchal de Villeroy était en tiers dans tous leurs entretiens. Le régent le souffrait , et opposait cette condescendance au seul genre de calomnie qui lui donnât de Tinquiétude. Le maréchal redoublait de fierté à mesure que la majorité de Louis approchait. On eût dit que le règne qui allait s'ouvrir lui appartenait. L'évéque de Fréjus était bien loin de montrer le même orgueil; mais il sentait que son empire sur son élève avait des bases plus solides , la confiance et l'amitié. Il voulait passer sans bruit le temps qui restait à courir jusqu'à la majorité du roi. 11 avait refusé l'archevêché de Reims qui lui eût donné le titre de premier pair de France. C'était une sorte de phénomène que tant de modestie et de désintéressement à une telle époque. Ni le régent ni l'abbé Dubois ne se trompaient sur les motifs de Fleury. Us avaient voulu l'éloigner d'un poste qui devait le mettre un jour à portée d'exercer un grand pouvoir; mais la voix de Thonneur et celle de l'ambition lui prescrivaient d'y rester fermement attaché. D'ailleurs, l'archevêché de Cambrai , donné à Dubois , ôtait beaucoup de lustre à l'archevêché de Reims.
II eût été dangereux pour Fleury de contra-
rier le régent dans uae opération politique à laquelle ce prince attachait un intérêt personnel, celle des deux mariages. Quant au maréchal de Yilleroy, il n'osait jamais montrer une opposition directe aux vues du duc d'Orléans; mais il laissait échapper des mots qu on pouvait interpréter comme une protestation. Le duc de Bourbon , chargé de la surintendance de Véducation du roi » ne craignait pas moins de s'élever contre les desseins d'un prince dont il avait si utilement pour luimême embrassé le parti. Il était présent, ainsi 1721. que le maréchal de Villeroy et l'évéque de ^^ Fréjus, lorsque le régent vint demander au roi son consentement au mariage projeté. Louis montra beaucoup de trouble en écoutant cette proposition. Sans exprimer sa répugnance , il la manifestait tantôt par un air irrité y et tantôt par des larmes. Le régent inquiet attendait sa réponse. Le maréchal de Villeroy crut devoir venir à l'aide du régent ; il s'approcha du roi, et lui dit : Allons y mon maître y il faut faire la chose de bonne grâce. Louis ne fit que peu d'attention à ces paroles. Il aima mieux exprimer son chagrin et ses embarras à son précepteur. L'évéque de Fréjus l'entretint tout bas pendant plus d'un quart d'heure; il paraissait lui parler du .ton qui entraine le plus un enfant touché de ses devoirs.
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Enfin il annonça au duc d'Orléans que le roi se rendrait au conseil où le mariage avec Tinfaute devait être notifié , mais qu'il lui ÊiUait un peu de temps pour s'y préparer. Le régent, à qui cette réponse donnait dç la confiance y sortit en saluant le roi de l'air le plus tendre et le plus respectueux. Bientôt il en obtint un consentement formel , qui fut rmdu public en même temps que le mariage du prince des Asturies avec mademoiselle de Montpensier. 172a. L'échange de cette princesse avec l'infante eut 9 jaaricr. j.^^ j^^^ j,jl^ ^^ Faisaus, célèbre par lentre-
vue de Louis XIV et de Philippe IV.
Situation d'es. Lc fégcut mettait chaque jour moins de pritdaregeDU ^^j^^ ^^ d'activité daus les affaires. L^ détails dont il s'était mont|?é curieux l'excédaient. Son mépris pour les hommes s'était accru par une cause qui l'exagère toujours , le mécontentement où il était de lui-mémé. L'ennui le chassait vers la débauche, qui fatiguait plus que jamais ses sens émoussés , et tenait sa raison dans un plus long engourdissement. Il ^ plaignait quelquefois de ne voir point de périls autour de lui pour le réveiller. Il se sentait né pour la guerre; on lui doit l'éloge de Favoir évitée. Il excellait à rompre des partis et à se jouer d'eux; sa tâche à cet égard était remplie; factions politiques ou religieuses , tout était contenu. Lui seul , en France,
regrettait Law. Jamais il ne recouvrait mieux la vivacité de son esprit, et ne faisait admirer une élocution plus brillante que lorsqu'il parlait du sjsîème. Il le combinait sous des for-* mes nouveUes^ se condamnait sur beaucoup de fautes commises, envoyait le remède, gé* missait de trouver lopinicm rebelle à une se» conde expérience/ et se flattait qu'en peu d'années la nation reviendrait delle-méme à la source de richesses quil avait indiquée^ li'ilktervalle nécessaire pour attendre ce retouri lui paraissait bien long. Ce n'était point ré* gnerque régner sans papier-monnaie, sans rien de ce qui excite l'ivresse du peuple. 11 se formait ainsi une excuse pour son irpathie«. Tout ce qu'il saci4fiait d'autorité au cardinal Dubob devenait pour lui un soulagement. Lu régence , il est vrai , était près d'expirer; mais il demeurait sans rival et sans concurrent dan^ gereux auprès d'un roi auquel il savait plaire* Le clergé le 8ec<Hidait, les jésuites lui pro* mettaient leurs secours ; il avait intimidé le parlement, et il ne le craignait plus. L'Angleterre d'un côté, l'Epagne de Tautre, étaient intéressées au maintien de sa domination. Du*^ bois travaillait toujours à étendre la sienne» Il eut bientôt occasion de frapper un coup d'é*clat, en feisant exiler le marédbal de Yilleroy. Cette intrigue mérite quelque» détails.
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ExiUnBiti^ Le cardinal de Biësy^ qui avait obtenu la ^'faveur du cardinal Dubois, crut se rendre agréable à ce dernier en opérant un rapprochement entre lui et le maréchal de Yilleroy. Il fut convenu qu'ils expliqueraient leurs griefs réciproques dans une entrevue, afin qu'il en résultât une réconciliation franche et entière» Le maréchal crut que le ministre était trop heureux de le i*echercher. Sa fierté redoubla en voyant Dnbois s'éjmiser devant lui en protestations basses. Il prit tout à la lettre; et, voulant montrer sa sincérité, ii s expliqua sur les reproches qu'il avait à lui faire.) Dans la chaleqr de ses remontrances, il se mît à passer en revue toutes les fautes, et bientôt tous les défauts du cardinal Dubois; celui-ci, se flattant d'abord qu'un autre ton allait suc^ céder à ces exhortations sévères, l'avait écouté avec quelque apparence de respect et de soumission. Mais comme le maréchal, dans son emportement, passait des reproches aux invectives, le cardinal voulut les arrêter avec l'autorité d'un ministre. Le dépit et la colère augmentaient son bredouillement naturel , au point qu'il ne pouvait se faire entendre. Le maréchal continuait comme si l'ennemi qu'il irritait eût été atterré. Il le bravait, il le provoquait à mettre à l'essai tout son pouvoir contre lui, y^ouS' n'avez plus qu un parti à
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prendre, lui disait-il, c'est de me /aire arrêter. Tout vous obéit y mais w)us ne tenez à rien; vous êtes près de retomber dtms ta fange doù vous vous êtes élevé y si vous ne parvenez ^ à nCarracher d! auprès du roi. Tentez-tè dès demain, dès ce soir, où vous êtes perdu. H sortit après cette bravade. Le cardinal Be respirait plus que vengeance;' il vint tout bouillant de colère trouver le régent , et le pressa d'opter entre le notaréchal de Villeroy et lui. Il était impossible y disait-il , que l'un des deux restât à la cour tant que l'autre y serait. Le régent, après avoir écouté le récit de la scène étrange qui venait de se passer, se vit offensé dans la personne de son ministre. Le duc de Saint-Simon , qui était présent à leur entre- . tien, éprouvait une double joie de l'humiliatioui que venait de recevoir le cardinal , et de la disgrâce prochaine de Villeroy. Il prêta son appui à un homme objet de ses mépris, pour accabler un homnie objet de sa haine. Il convint qu'on ne pouvait laisser sans réponse l'espèce de défi que Villeroy venait de porter au régent. On résolut d'arrêter le maréchal ; mais ce coup d'Etat demandait des précautions. Le public uaurajt pas vu sans indignation que le goiivemeur du roi fut ouvertement sacrifié à la vengeance du cardinal Dubois ; le régent se chargea de trouver un autre prétexte. Il lui
fut facile de tendre un piège à un vîeiUard vain et irascible.
Après avoir laissé, pendant quelques jours, le maréchal se fortifier dans Topinion qu'on ' n oserait jamais Fattaquer, le duc d'Orléans se présenta devant le roi pour lui soumettre quelques affaires qu'il disait être d'une haute importance. H invita Villeroy à se retirer, bien sûr que œlui-ci s'y refuserait; car le marédial ne quittait jamais son auguste élève , et cher^ chait à persuader, par Tostentation de ses soins , qu'une existence si précieuse n'était due qu'à lui. II désobéit au régent. Le prince s'en mootra offensé, et, se contenant sans peine dans une colère affectée, dit que le respect qu'il avait pour le roi l'empêchait seul de punir dans le maréchal un pareil oubli de ses devoirs. H se retira , et vint concerter avec le cardinal Dubois les moyens de faire enlever ce seigneur arrogant. Le duc de Bourbon, le prince et le cardinal de Rohan, le maréchal de Berv^ick et le duc de Saint-Simon furent appelés à cette délibération. Chacun d'eux fut pour le parti le plus ferme et le plus prompt. Saint-Simon refusa la place de gouverneur du roi qui lui était offerte. Il craignait que son attachement personnel pour le régent ne rendît ce choix suspect au public. Le duc de Charost fut nommé aur son. refus.
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Le maréchal de Yilleroy commençait à se repentir de Féclat indiscret qu'il venait de faire. Il songeait à calmer le régent , et espérait qu une démarclie respectueuse ferait tout oublier à ce prince , qu'il connaissait facile, et qu'il croyait aussi susceptible de quelque crainte. Il vint le lendemain lui faire une visite. Gomme il entrait dans les appartemens >7»du régent , le marquis de la Fare se présenta avec quelques gardes, et lui demanda son épée. On le fit ensuite monter dans une voiture. Un détachement de gardes, commandé par d'Ar^ tagan , le conduisit au grand galop à sa terre de Villeroy. Saint-Simon, dans ses Mémoires, se plaît à décrire la confui»on, la fureur de. ce vieillard; il poursuit de ses sarcasmes un ennemi renversé. Il n'a manqué que le temps au cardinal Dubois pour faire éprouver un traitement pareil au duc de Saint-Simon. Celui-ci eût alors accusé, avec toute la rage qu il suppose à Yilleroy, Vingratitude des hommes et la corruption de la cour ^
Le gouverneur et le précepteur du roi
^ Les deux meilleurs historiens de la régence» Du-» clos et Marmontel , ont trop adopté les préventions de Saint-Simon contre le maréchal de Yilleroy. Hormis ses fautes à la guerre, et quelques torts de présomption > on ne voit rien dans ce seigneur qui ne justifie la confiance de Louis XIY.
s'étaient promis, au moment dé leur entrée en fonctions , que le renvoi de l'un serait immédiatement suivi de la retraite de l'autre. L'évéque de Fréjus voulut paraître fidèle à sa parole. Il s'échappa de la cour; l'on ne put deviner d'abord où il s'était retiré. Le roi avait donné quelques signes de^ douleur en apprenant l'exil du maréchal; mais son désespoir fut au comble quand il ne vit plus son précepteur; c'était ce dernier, surtout, qu'il appelait par ses cris. Il paraissait se regarder comme livré sans défense à des ennemis perfides. Le r^ent ne pouvait l'apaiser; mais, en lui entendant sans cesse prononcer le nom de Fleurj, il conçut que si celui-ci lui était rendu , le maréchal serait bientôt oublié. Il s'agissait de trouver et de fléchir un homme devenu si précieux. Le cardinal Dubois' le croyait enfoncé dans quelque retraite austère; il i'ayait même fait chercher à la Trappe. Fleury avait choisi un asile bien plus commode et moins mystérieux; il 3'était rendu à Baville^ chez le président de Lamoignon. Un secret si facile à découvrir fut bientôt connu. On envoya vers lui un de ses amis les plus intimes. Fleury, charmé d'avoir été si vivement regretté par le roi, et de.se voir rechercher avec tant (finstances par le régent et par le cardinal Dubois, revint auprès de son
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élève, et s'empressa de faire oublier par sa modestie un triomphe aussi éclatant. Le roi éprouva des transports de joie en le revoj^ant, et ne parla plus du maréchal.
Pendant que l'évêque de Fréjus cachait et Duiowenicjëmaîtrisait son ambition ^ le cardinal Dubois minuirer*'""*'' assouvissait la sienne, et se faisait déclarer 2a août. premier ministre. Un pareil titre, donné à un homme bien moins célèbre par sa {Capacité que par ses vices, piirut une plus grande infamie que la banqueroute même qui venait de souiller Tadministration du régent. On ne pouvait concevoir un: tel ej^cès de faibjes&e et de lâcheté de la part de. ce prince. Lui qui , dans sa jeunesse, s était montré plein d'ambi-* don , lui qui , depuis la régence , avait laissé Voir, dans les. actes de sa politique, un héritier présomptif de la couronne trop attentif à stipuler tout ce qui pouvait confiritier ses droits et ses espérances, il semblait, en nommant un premier ministre , déclarer sa propre inhabileté, ou révéler une apathie plus honteuse encore. En choisissant le cardinal Dubois, il imitait les vils- monarques du Bas- Empire, qui confiaient les rênes de TÉtat aux plus infâmes agens de leurs plaisirs. Tout porte à croire cependant qu'il y fut plutôt amené par une fausse politique, que par Taffaissement où des excès continuels avaient
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réduit les facultés de son esprit. Voici les mo* tifs qui paraissent lavoir séduit : on touchait à Fépoque où la majorité du roi entraînerait un changement total dans l'administration. Sous quel titre le régent pourrait-il se maintenir dans le pouvoir? L'on n avait point encore vu d'exemple d'un premier prince du sang exerçant 1 autorité d'un premier ministre. La nation, qui attendait le nouveau règne avec une impatience manifestée^ éclaterait en murmures si elle vojait le duc d'Orléans la gouverner encore sous une dénomination dif*férente. L'opposition des grands se ranûne-* rait; il était à craindre que le parlement ne combattit avec force et avec succès la dange» reuse innovation d'un héritier du trône revéttt de la puissance du monarque, et suffisamment armé pour lui tendre toutes les embûches que sait inventer un usurpateur. Le régent croyait avoir besoin d'un intermédiaire qui remplirait avant lui les fonctions de premier ministre, titre que le cardinal de Richelieu et le cardi^ nal Maearin n'avaient point porté sans périL Le cardinal Dubois se présentait à lui comme un homme qui n'avait jamais eu et qui ne pourrait se former un autre ^ppui que le sien. Le régent ne craignait pas qu'il fut possible à celui-ci de retenir le dépôt qu'il lui aurait confié. Il ne fondait pas sa sécurité à cet égard
sur la reconnaissance d'un homme aussi dépravé; il avait pris sur le cardinal une espèce d'information qui bannissait bien mieux tontes ses craintes ; il s'était adressé au médecin Chirac pour savoir si les maladies par lésquelles Dubois expiait de longues débauches, pouvaient le laisser vivre encore long-temps. Chirac avait répondu avec assurance qu un abcès formé à la vessie devait emporter le cardinal avant six mois. Le régent trouva très-favorable à ses vues de nommer un premier ministre dont le règne ne passerait pas ce terme. Il bravait la honte d avoir à lui succéder. Quiconque devait remplacer un homme tel que le cardinal Dubois, serait sûr de la faveur du public. Par tous les reproches qui allaient être faits à sa faiblesse, à son indolence, le duc d'Orléans croyait au moins réfuter tout ce qui avait été dit sur son ambition. En prenant un titre porté par le plus décrié de ses courtisans, il paraîtrait sacrifier l'orgueil du premier prince du sang , à Tintérét de l'État, et cependant il jouirait dun pouvoir absolu. Telles étaient ses combinaisons et ses espérances. H les expliqua de cette manière k quelques-uns de ses familiers. Il avait la prétention de les surpasser tous dans les combinaisons qui supposent de la dextérité , du mépris pour les hommes et Fab^nce
de la morale. Mais, certàio que le duc de Saint-Simon ne trouverait rien que d'avilissant, d'inutile et de faux dans un tel machiavélisme , il se justifia devant lui , par des motifs différens, de la résolution de nommer Dubois premier ministre. Il ne lui parla que de son dégoût pour les affaires , de 1 ennui auquel il était condamné depuis que le roi habitait Versailles ^ ; du besoin de se délivrer des persécutions, du cardinal Dubois, et de s'abandonner sans interruption à ses plaisirs. La honte paraissait l'accabler à mesure que ces pitoyables aveux sortaient de sa bouche. Saint- Simon, qui n'y soupçonnait aucune feinte, fit de vains efforts pour relever l'àme abattue du régent. Ce prince persévéra dans sa détermination; le cardinal Dubois fut déclaré premier ministre.
L'esprit d'intrigue avait tellement dégradé les prélats constitutionnaires, qu'on vit la plupart d'entre eux se mettre par leurs flatteries au-dessous même de l'indigne personnage qui en était l'objet. Le cardinal de Rohan dissimula son dépit d'avoir été joué par Dubois , qui, pour prix de ses services à la cour de Rome, lui avait promis le titre de premier
^ Ce fîit le 20 mai de cette année 1722, que le roi quitta Paris pour aller habiter Versailles.
miDistre. Il craignait de tout perdre en paraissant offensé de Finfiraction de cette promesse; il redoubla auprès de liu de complaisance et d'assiduité. La cour ne s'offensa point d'une élévation qui n'était pas pour le clergé un sujet de scandale ^ Les anciens favoris du régent furent éloignés, quoiqu'il en coûtât quelque regret à ce prince. Le parlement craignit de faire éclater trop brusquement son opposition contre le cardinal; il l'attendit aux premières fautes qui réveilleraient l'horreur et le mépris de la nation.
Ainsi arriva, sans secousse et sans aucune variation dans le gouvernement , le moment où le roi , âgé . de treize ans accomplis , eut atteint cette majorité qui n'existe que de nom , à un âge où le prince ne juge rien, ne voit rien par lui-même. Aucun acte important ne signala le court ministère du cardinal. Il rendit des édits bursaux, dans lesquels on ne voyait que les ressources ordinaires et mesquines de la fiscalité. Il fit rechercher ceux des agioteurs qui n'avaient point assez d'appui à la cour pour garantir une fortune acquise par le système. Pendant ce temps , le duc
^ Le clergé s étant assemblé au mois de mai de Tannée 1723, eut la lâcheté d'élire d'une voix unanime le cardinal Dubois pour président.
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d'Orléans employait à èoipbiner les plans de Law snr de nouyelles bases , le peu d'heures que ses excès lui laissaient de libres pour le travail.
s«cre an roi. Lc sscre du roi se fit sous ce ministère. Le s5 «.tobre. cardinal Dubois saisit habilement cette occasion de payer la soumission des grands de rÉtat^ et particulièrement celle de la famille de Rohan , avec des honneurs que les nobles jugent importans pour figurer dans l'histoire. Mais l'histoire néglige le détail des cérémonies qui n ont aucune influence sur la destinée des peuples *. Le maréchal de VîUars représenta dans celle-ci le connétable. S'il réussit dans ce frivole objet de son ambition, ce fiit moins pour avoir vaincu le prince Eugène , que
^ L'intervalle de soixante-dix-huît ans écoulé depuis le sacre de Louis XIV, jeta sur celui de son successeur un éclat dont les auteurs contemporains donnent la plus haute idée. La ville de Reims était enccMiibrée par la foule des curieux que cette cérémonie y avait attirés de tous les points de la France , et dont un très-grand nombre fut obligé de se loger sous des tentes hors de la ville. Une singularité de ce sacre , qu'aucun des précédens n'avait ofiferte, fut que six princes du sang y repi*âentèrent les six anciens pairs laïques. Le roi , à son retour, passa par Chantilly, et monsieur le duc fy reçut avec une magnificence qui fit dire à quelques malins qu'il fallait que le fleuve He Mississipi eût passé parMi,
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pour avoir grossi la cour do cardinal Dubois ^ Enivré de sa fortune, le premier ministre trahissait tous les défauts de son caractère. Il humiliait ceux devant lesquels il avait rampé ; il s'ezprimipiit dans des occasions solennelles avec un cynisme par lequel des hommes qui n'ont que de la violence croient imiter l'audace militaire. Ses emportemens, oceasionés par des causes légères, ressemblaient à la folie. Les dames les plus distinguées de la cour n'étaient point à Tabri de ses brusques incartades. Il jetait au feu dfi» paquets de lettres non décachptées, et se félicitait d'avoir trouvé cette manière d'expédier promptement son courrier. Il tardait au duc d'Orléans que la prédiction de Chirac s'accomplît; '^
Le cardinal Dubois avait voulu se faire rendre des honneurs n^ilitaires par la niai.sort du
^ On est étonné . en lisant les Mémoires du maréchal de Villsâ-s, de Tespèce d'emphase avec laquelle il rappelle les honnêtetés et les moindres mar<(ues de dbtÎDCtion qu'il a reçues du cardinal Dubois. Ce miui^^re se fit un jeu d effrayer le vieux guerrier, eu faisant d'abord répandre qu'il gardait conti*e lui d'an.ciens ressentâmens , et qu'il s^ refuserait à le voir^ YUlars mit sa vanité à démentir le bruit de sa disgrâce. Il vît souvent le cardinal, et en reçut un ac-^ cueil qui lui persuada que sa fortune continuerait avec éclat sous ce ministre.
roi. Il monta un jour à dieval pour en faire la revue. Le mouvement quil se 'donna fit crever l'abcès qu'il avait à la vessie; on Femporta presque mourant. Les chirurgiens proposaient une amputation très- douloureuse pour arrêter les progrès de la gangrène : il s'y refusait en les maudissant. Le duc d'Orl^ns vint l'exhorter à subir cette opération. Il n'était certainement conduit vers son lit par aucune sorte d'intérêt, car il témoignait ouvertement sa
i'oie d'une mort qui allait briser le joug que ui-même s'était imposé. Les courtisans les plus habitués à l'insensibilité des princes, furent étonnés de lui entendre dire un soir où il se formait un orage : Voilà un temps qui ^f espère, emportera mon drôle.
Le cardinal Dcbois se voyait mourir, et affectait de paraître exempt des terreurs de l'autre vie. Les raolinistes, dont il avait relevé le parti , se gardaient bien de l'obséder dans ses derniers momens. On crut cependant qu'il convenait à toutes ses dignités pontificales qu'il reçût le viatique ; on vint le lui proposer. Il s'emporta contre ceux qui lui parlaient de faire venir le curé avec les saintes huiles. « Oublie- » t-on qui je suis? s'écria-t-il. II faut bien ») d'autres cérémonies pour administrer le via- » tique à un cardinal : qu'on aille consulter » sur ce point le cardinal de Bissy. » Et il se
donna ainsi le temps de mourir sans les secours de rÉglise. Il avait soixant^*six ans.
La mort du cardinal Dubois causa une joie yJ^^""^ ^* ^"' universelle : on en riait comme d'un événe- '%^'^*' nnent burlesque. On récapitulait, à côté de tous ses titres de grandeur, les actions infâmes qui Y y avaient successivement élevé. Les grands n'oubliaient qu'une chose , les adulations que quelques jours auparavant ils lui avaient prodiguées. On parlait avec plus d'étonnement que d'indignation de ses richesses immenses. Il possédait , en places, en bénéfices, ^n pensions, deux millions de revenu. Le gouvernement anglais lui fournissait la moitié de cette somme. Un j[fère, homme simple, d'un sens droit et de mœurs pures, hérita de ses trésors ^
Le duc d'Orléans s'empressa de succéder à ^^^^ *"V^miw celui dont il avait fait son instrument et son "»»"«»«■•• tjran. Il fut charmé qu'on pût attribuer k sa politique ce que jusque-là on n'avait attribué qu'à la plus déplorable faiblesse. L'évéque de Fréjus, dont l'ambition ne se lassait pas de
^ Il était Tainë du cardinal , qui le fit secrétaire du cabinet lorsque lui-mâme fut fait secrétaire d'Etat. Il exerçait la médecine à Brives avant de venir à Paris. Son fils unique , chanoine dé Saint -Honoré , vivait dans la retraite , et ne voulut jamais ni pensions ni d'autres bénéfices que son canouicat. Tous deux élevèrent au cardinal un magnifique mausolée dans Fé-
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temporiser quoiqu'il fut déjà septuagénaire , loin de mettre obstacle à la nomination du duc d'Orléans, parut le seconder avec empressement auprès du roi. Il lui importait que le premier prince du sang vit sans ombrage l'amitié, la confiance exclusive que lui conservait le jeune monarque.
Le premier soin du duc d'Orléans fut de rappeler auprès de lui ceux que la jalousie de Dubois en avait écartés, a Reviens, mon cher » Noce, écrivait-il à ce courtisan spirituel, rien )» ne pourra plus nous désunir désormais : » Monta la bestia , morto il i^eleno. » Il est probable que Noce fut peu toucbé de ces nou«velles assurances de Tamitié du prince. X'Ors^ qu'il était parti pour lexil, on lui avait dit que cette disgrâce ne serait pas longue. — Qu'en aait-on? reprit-il. — C'est le régent qui l'assure. — Le régent ! Eh ! qu en sait-il lui-même? Le duc de Noailles fut égalemept rappelé, et le duc d'Orléans employa auprès de lui ]a même apologie sur un exil dont il accusait le
gliae de Saiot-Honoré , et donnèrent ^une intention faiorale et religieuse à ce monument, par Tcpitaphe qu'ils y firent mettre. Les titres du cardinal y étaient rappelés , et cette réfleiion chrétienne les terminait : Çuid autem hi tituli? nisi arcus colonatus et vapor ad modicum parens. Solidiopa et stabiUora hona mortuo preeare.
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cardinal Dubois ^ Le mépris qu'il prodiguait à la mémoire de ce favori n appelait que trop le mépris sur lui-même.
Il sentit qu'il avait beaucoup à réparer devant le public; il voulut letonuer par une ardeur infatigable pour les affaires. Ses jours étaient employés à des conférences qui* semblaient annoncer de grands résultats ; malheureusement) ses nuits étaient souillées par des excès dont le plaisir était émoussé pour lui, mais que l'habitude lui rendait nécessaires. Sa politesse 9 ses grâces , l'enjouement de son esprit , la vivacité de son imagination , plaisaient au roi; l'activité qu'il déployait lui ra^ menait la nation. L'Ekirope jouissait d'une paix profonde qu'il se plaisait à considérer comme son ouvrage. La France combattait avec les ressources que la nature lui a prodiguées, contre les abus d'un mauvais système de finances* Le duc d'Orléans se flattait de connaître enfin les vrais élémens du crédit public. Il prétendait qu'une expérience imprudente lui avait
^ A la première entrevue , le régent embrasse tendrement le duc de Moailles, lui proteste que sa disgrâce n'est venue qus de ce coquin de cardinal Dubois, et ajoute avec une sorte d'embart<as : Eh bien! que dirons-nous ? NoaîHes répond en homme d*esprit : Pax vi*fis, requies defunctis.
Mémoires de NoaiUes^
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enseigné les moyens d'en faire une seconde plus rigoureusement calculée et d'un succès infaillible. Toutes ces combinaisons tendaient à faire revenir les capitalistes de Thorreur qu'ils avaient conçue pour une banque générale, établissement nécessaire «^ la prospérité d'un grand empire, et auquel de faibh^s Etats ont dû l'existence la plus brillante/ La routine monotone du vieux régime fiscal lui était insupportable. Il allait une seconde fois s'élancer, non sans péril, hors de ces limites rétrécies, corriger ses fautes ou ramener un fléau. Mais ses amis observaient avec inquiétude de fâcheux symptômes sur son visage. Son teint était enflammé, ses yeux chargés de sang. Il passait sans intervalle d'un état d'afiaissement à un état d'irritation. Le médecin Chirac , dont il avait cru si avidement la prédiction sur la mort de Dubois, ne réussit plus à le persuader quand il l'avertit du péril où il mettait sa vie par des excès prolongés. En menaçant le prince d'une mort subite , Chirac ne l'effraya point. Une mort subite, répondit-il, cest tout ce que jai jamais désiré. Cependant , à force d'iniportunité, ou l'avait (ait consentir à se soumettre k un régime qui devait précéder une saignée déclarée nécessaire. Mais c'était pour lui un effort trop difficile que d'interrompre ses plaisirs. Le jour même qu'il avait indiqué
pour sa réforme momentanée , joyeux d'avoir à éluder un ordre du médecin , il dîna beaucoup^ et, en attendant Uheure de son travail avec le roi, il s'enferma avec sa nouvelle maîtresse, la duchesse de Phalaris ^ C'était une femme célèbre par sa beauté, dont la conquête était trop facile pour flatter la vanité , et qui cédait sans honte aux désirs d'un prince auquel elle n'inspirait point d'amour. Il était h peine Mott du aue auprès d'elle, qu'un coup de sang le fit tomber sans connaissance et sans mouvement. La duchesse effrayée fit retentir les appartemens de ses cris; le palais était désert, tous les do^ mestiques étaient dispersés. Les secours tardifs ,!7^'
» A ^ ^ ^ a décembre.
furent complètement inutiles, le prince n'était plus ^.
Trois êtres qui avaient contribué à répandre ^""^ ponreu. la plus vaste corruption , le duc d'Orléans, sa tille la duchesse de Berry, le cardinal Dubois , avaient ainsi expié leurs excès par une mort prématurée. La régence finissait comme finit quelquefois une longue orgie , par la mort de ceux qui en ont poussé le plus loin les plaisirs effrénés. Le duc d'Orléans s'éleva souvent au-
^ Son mari , Gorge d'Antrague , fait duc de Phalaris par le pape , était fils du fermier Gorge , fort décrié sous le règne de Louis XIY.
2 Le régent mourut âgé de quarante -neuf ans et quatre mois.
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dessus du vulgaire des princes, et n^rka fiour^ vent d'être c(^nfou<lu avec les plus abjects d*entt*e eux. Aucun deti descendant de Henri IV ne retraça davantage son ardeur dans les combats , t>ou esprit fin, étendu , son adroite familiarité, ses reparties piquantes, enfin cet ensemble de dons qui gagne les cœurs et soumet les volontés. Henri commit l'iinprudence de céder trop souvent ct.trop long-temps à l'amour. Philippe fut sans frein , sans pudeur et sans délicatesse dans ses voluptés. Henri rappelait tous les traits des mœurs chevaleresques; Philippe neki rappelait que la bravoure. Outre les vices qiii entraînaient lo désordre de ses. mœurs, Philippe en avait un plus nuisible encore à la bonté, et qui cependant n'cfiaça point la sienne; cétait une déBance collective, un mépris Raisonné pour les hommes. 11 consentait à étire trompé par eux , mais il voulait lés tromper à son tour avec de certains raiFinemena. Les moyens obliques lui avaient souvent réussi; il ne cessait d y recourir; il manquait à sa parole^ il se jouait de ses promesses. Son cœur était inaccessible à lu haine, niais son aùiitié n'a-* vait que la chaleur du moment; elle manquait de consistance, parce que rai*ement elle avait été cimentée par Testime. Dans ^habitude d'une vie tantôt molle et tantôt effrénée, ses qualités les plus brillantes dormaient souvent;
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on. tétait étomlé dé les retrouver (outen dan» une |;rande occasion. On, prétend qu'il coanaissait à fond toutes les partiea de la science, mi^* litaire ^; Régent, il -évita la guerre : un. tel bervice rendu à la France , au genre humain, alténuerait beaucoup tbus lès reproches qu'on lait à 8a mémoire , s il eût porté plus jJe j^récautions dans Ja paix , et s'il nleût pas iinpnir* demnient secondé la puissance maritime de l'Angleterre. Son impiété, son athéisme, ne ressemblaient point à la fatale erreur d'un système; c'était une excuse pour ses vices, un
^ Il s'était eitremement distingué à la bataille de Steinkerque et à celle de Nerwinde. Si ses conseils avaient été suivis, on eût sans doute évité le désastre de la bataille de Turin. Il commandait l'armée, mais sous la surveillance du maréchal de Marsih , qui était chargé des ordres de la cour* Le ddè d'Orléans proposa , dans un conseil de guerre , d'aller au-devant de l'ennemi. Marsin combattit cet avis ; prévoyant que la pluralité des voix y serait favorable , il exhiba l'ordre positif du roi d'attendre l'ennemi dans les retranchemens. On cortna(tt l'issue de cette malheureuse bataille, qui eut lieu le 7 septembre 1706. Les retranchemens furent forcés en deux endi*oits ; les troupes , dispersées dans un trop grand nombre de postes, furent battues en détail ; toute l'artillerie et les munitions de guerre et de bouche furent abandonnées. Le maréchal de Marsin se fit tuer, et le duc d'Orléans reçut une blessure qui ne l'empécha point de conduire la retraite en assez bon ordre.
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assaisonnement pour ses débauches. Il se dirigea vers la tolérance sans 1 établir par des lois; mais il propagea l'incrédulité par son exemple. Uannée même de sa mort, il était venu avec pompe et armé d'une grande impudence , communier à sa paroisse le jour de Pâques. La veille, il s'était livré avec plus d'ivresse que jamais à ses plaisirs accoutumés. Saint-Simon , presque à genoux, n'avait pu le détourner d'un tel scandale. Le désordre de ses mœurs fut-il poussé jusqu'au crime de l'inceste ? Nulle accusation n'a été plus répétée que celle-ci , et nulle n'est à la fois moins susceptible ni de preuves ni d'apologie. Cependant on l'a présentée d'une manière qui oflPre beaucoup d'in- ^ vraisemblance. Ou veut que le régent ait consommé successivement un tel crime avec trois de ses filles, la duchesse de Berry, l'abbesse de Cbelles et mademoiselle de Valois, depuis duchesse de Modène. Il est difficile de concevoir que, brûlant de ces horribles flammes, il ait pu voir avec tranquillité la passion effrénée de la duchesse de Berry pour le comte de Rioms , et la tendresse indiscrète de mademoiselle de Valois pour le duc de Richelieu. L'amour incestueux d'un père pour ses filles doit offrir toutes les convulsions de la jalousie, de la fureur et du remords. Le duc d'Orléans pressait mademoiselle de Valois de s unir à un prince
étranger, et il la vit partir avec peu de regret. Ni elle, ni sa sœur, Tabbesse de Chelles; ne montraient cette profonde corruption de mœurs qui peut seule faire fouler aux pieds les lois de la nature et de la société. L'abbesse de Ghelles était bien plus signalée par sa bizarrerie et ses inconséquences, que par des vices. D'un autre côté y il faut convenir que le duc d'Orléans ne parut jamais vivement offensé de cette accusation. Il Tentendit vingt fois sans frémir. Quand Louis XIV disait de lui, mon neveu est un fanfaron de crimes, il indiquait peut-être la manière trop faible dont celui-ci se défendait de l'inceste. Il faut bien restreindre ainsi le sens de ce mot terrible.
Le duc d'Orléans était au contraire glacé d'indignation quand il voyait retracés dans des libelles les crimes d'empoisonnement dont on l'avait chargé. Ce prince avait lu sans s'émouvoir les premières strophes des infâmes Philippiques <ie la Grange-Chancel. Par je ne sais quelle ostentation de calme et d'impartialité, il en louait fort mal à propos le mérite poétique ; mais lorsqu'il vit que dans ces rimes coupables on lui imputait la mort des dauphins et de la dauphine, son émotion fut la même que si, pour la première fois, cette calomnie avait frappé ses oreilles. Il ne sortit d'un long accablement que par des larmes et de doulou-
Fëuses exclamations sur la perversité hutnaîne. Maître d'exercer envers le libelliste une vertgeance que lopinion publique provoquait alors; et que les tribunaux eussent sanctionnée, il borna la peine de la Grange-Chancel à une réclusion dans les iles de Sainte^Marguerite. Celui-ci trouva le moyen de s'échapper, et peu ' de temps après exhala encore son fiel sur 1^
cendres du prince qui lui avait fait grâce d'une peine infamante. C'est ce penchant à la clémence , c'est ce divin attribut de tous les grands et de tous les bons rois > qui défend le mieuA la mémoire du duc d'Orléans. Comme il fut calomnié sans mesure , on est porté à l'excuser au delà de la justice. Il eût un don particulier qui répandit de la grâce sur son administration , et qui en assura le calme ; ce fut celui «le bien connaître les Français.
i72>- Madame était morte un an avant son fils.
Décembre • *» , • n i • • • i
Jamais femme n eut moins d ambition ni plus d'orgueil de sa naissance. Elle jouissait de voir son fils toujours tendre et respectueux auprès d'elle; mais elle ne s'était point attachée à le rendre docile aux conseils que pouvaient lui inspirer un esprit juste et un profond sentiment d'honneur. L'épitaphe qu'on fit pour «lie était un trait cruel contre le régent : d-^git f Oisiveté; on faisait sous-entendre, mère de tous les vices, La duchesse d'Orléans, qui n a-
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▼ait guère attiré les regards pendant la paissaoce de son mari , prolonge^.son indoleoitf carrière au milieu d'une petite cour quelle avait habituée au?c formes de Tadoration. Elle mourut en i 749 , âgée de soixante^onze ans. Le duc de Chartres ne retraçait ni aucuine des qualités, ni aucun des vices de son père. Il avait les principes d'une piété si minutieuse et si craintive, que tous les soins avaient été inutiles pour lui inspirer de fambition. Le duo d'Orléans crut d'abord que cette lenteur d'çsprit pouvait être stimulée par le goût des plaisirs. Le duc de Chartres accepta de lui une maîtresse comme par déférence filiale , et fut l^eqreux de se dégager de liens où rien ne compensait pour lui l'agitation perpétuelle de ses remords. L'abbé Mongault, son précepteur, s'était fait un système de présenter sans relâche le frein de la religion à un prince qui avait de dangereux exemples k éviter. Peut-être espérait-il en faire un nouveau duc de Bourgogne; mais le but fut passé , et la dévotion du duc de Chartres devint celle d'un moine. Le régent voulut faire un second effort sur son timide fils, et rétablit pour lui la charge de colonel* général de l'infanterie française : un pareil litre ne le releva point de son incurable apathie. Le cardinal Dubois, devenu premier ministre, voulut le ranger à son parti et gagner
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son amitié. L'abbé M oogault fit alors une garde plus assidue auprès de son éiève. Le cardinal épuisa en vain les oâres les plus brillantes pour séduire l'instituteur; celui-ci, exempt dambition personnelle , rejeta tout. C'était un bomme laborieux et modeste; les lettres et (juelques amis suffisaient à son bonheur. Il se consolait davoir laissé son élève aussi médiocre que la nature 1 avait fait, et semblait avoir borné sa tâche a Tempécher d'être un prince dépravé ^
^ Le duc d'Orléans avait eu de la comtesse d'ArgentOD un fils qu'il fit légitimer et entrer dans l'ordre de Malte. En 1719, sur la démission du grand-prieur de France , Vendôme, le chevalier d'Orléans lui succéda. Un autre bâtard du duc d'Orléans , l'abbé de Saint- Albin , fiit nommé à l'archevêché de Cambrai en 1723.
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LiE duc de Bourbon brûlait d'exei*cer les fonc- Le due d« lions de premier ministre. L'âge etla timidité ^emkr m'du roi devaient. Laisser un pouvoir immense au ""^''''' successeur du duc d'Orléans. Le jeune monarque-avait toujours montré de la froideur au duc de Bourbon; celui-ci se vit obligé de solliciter Tappui de levéque dé Fréjus. G était la seconde fois que ce prélat avait à décerner l'autorité qu'il ambitionnait pour lui-même. Convaincu qu'il était dangereux de résister au duc d'Orléans, il n'avait attaché aucune condition aux bons offices qu'il lui avait rendus. Mais, en se prêtant aux vœux de M. le duc, il sut lui £siire comprendre qu'un homme que II. i
le roi honorait d*une potA^o^ H d'une amitié sans réserve, ne pouvait demeurer tout-à-fait étranger à Tadministration. Il se réserva une part dans les affiiire», en se gardant bien de la définir', et 'vint proposer au roi ie duc de Bourbon pour son premier ministre. Louis eut Faîr de £ïire un acte de déférence pour son instituteui* , et n'exprima son consentement que par un signe de tête ; en sorte que Fleury paraissait setd avoir donné l'investiture du premier ministère au. plus altier des princes du sang. Le duc de Bourbon eût bien voulu lui faire accepter des dons et des honneurs qui constituent dans une sorte dé dépendance celui qui les reçoit ; mais l'adroit vieillard résistait sans effort à ce piège z le luxe n'âvait aucun attrait pour lui. H vivait dans Taj^r* tement le pltis modeste, mais il choisissait l'appartement le ^plns près dn roi; il aimait le pouvoir comme un avare aime l'or, sans re-^ chercher , ou plutôt en évitant les jouissances extérieures qu'ildonne; il asûstait aux conseils ; il était présent chaque fois que M. le duc travaillait avec le roi; enfin, on voyait en lui le surveillant , le rival secret et le juge du pre* mier ministre.
Son portrait. Le duc dc Bourbou n'avait, pour éblouir le public, que son nom et sa magnificence; mais la pompe qu'il étalait rappelait trop ses
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liaisons intéressées avec Law , et les souvenirs de la rue Quincampoix tarnissaieat 1 éclat de Chantilly* On était revenu ^ après une douloureuse expérience, de l'opinion que ceux-là fussent les plus propres à enrichir l'Etat , qui avaient eu le secret de s'enrichir euxHEnênies. M» le duc ne s'était pas montré moins âpre dans sa haine contre ses parens , que dans sa cupidité ; et en cela il faisait regretter le facile régent qui n'avait jamais haï personne. Il pos-* sédait. plusieurs qualités extérieures ; on van tait son adresse dans différens exercices. Il avait de l'aisance et de la noblesse dans la taille; sa figure était belle, quoiqu'il eût eu le malheur d'avoir un œil crevé par l'imprudence du duc de Berry dans une partie de chasse. Quelque chose de hautain et de dur perçait à travers sa politesse recherchée. Dans un entretien un peu suivi, il était obligé d'affecter de la légèreté ou de montrer de Torgueil pour cacher la stérilité de son esprit. Il avait été un mauvais mari pour sa première femme ^, morte quelques années avant son. ministère» La marquise de Prie exerçait sur kii un empire absolu ; elle fut pour lui ce que le cardinal Diibois avait été pour le régent.
'' Marie-Anne de Bourbon-^Gonti. Elle mourut sans enfans en 1720.
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Elle était femme d'un ambassadeur français à Turin; elle joignait à une beauté régulière cette grâce piquante qui est le charme particulier des dames françaises. Sa taille avait ces contours agréables ^ cette légèreté que l'imagination prête aux nymphes de la fable. Habituée à tous les artifices dont une femme perverse fait son étude , elle savait jouer Tétourderie , et même Tingénuité. Comme elle croyait , par sa présence d'esprit , pouvoir se tirer des situations les plus périlleuses^ elle se piquait de prendre très-peu de précautions^ dans les nombreuses infidélités qu elle faisait à son amant. Elle le rendait ridicule par sa crédulité y ou abject par sa complaisance. Née d'une famille de traitans , où la probité n était point héréditaire, elle y avait puisé un instinct de cupidité qui fut sa passion dominante. Le cabinet de Londres jugea cette femme digne de succéder à la pension qu il payait au cardinal Dubois.
lefbrotMuî^ ^ premier acte da nouveau gouvernement «7*4.. ftit absurde et odieux. Ce fut un édit contre les protestans , plus cruel encore que la révocation de ledit de Nantes. On y défendait jusqu'à l'exercice lé plus secret de la religion réformée. On arrachait les enfans aux pères pour les faire élever dans la religion catholique, La peine de mort était prononcée contre les
pasteurs rebelles , la confiscation des biens contre les relaps. On flétrissait la mémoire de ceux qui mouraient sans avoir reçu les sacremens. On renouvelait enfin tous les genres d oppression que les ministres de Louis XIV avaient conçus, et que l'horreur publique commençait à faire tomber en désuétude. La marquise de Prie , dont Fimpiété égalait celle du cardinal Dubois ^ , sut persuader à son amant qu elle suivait les grands principes des hommes d'Etat , eu commençant une persécution nouvelle. Chacun fut révolté des efforts que le vice faisait pour se donner lapparence du zèle. Cette barbare ineptie fit regretter la tolérance du régent.
Le duc d'Orléans avait témoigné plusieurs caotrutede fois à son conseil l'intention de modifier les H^c i.^m'ÎSil lois de Louis XIV contre les protestans ; mais g'^^**" **" "" il fut contrarié dans ses vues par les protestans eux-mêmes y qui , peu de temps après la mort de Louis XIV ^ , eurent l'imprudence de se faire craindre quand on voulait adoucir leur sort. Leur conduite fut telle alors , qu'ils semblaient dirigés et trompés par leurs propres
^ Lorsqu'en 1 725 » année où les pluies perdirent la récolte , oa porta en procession la châsse de sainte Geneviève , la marquise de Prie disait : Le peuple est fou, c'est moi qui fais la pluie et le beau temps,
2 En juin 1716.
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ennemis. Ils avaient fait des rassemblemens armés dans les provinces de la Guienne et du Languedoc, et s'étaient refusés à l'impôt du dixième. Le régent emploj^a la plus grande modération pour pacifier ces troubles. Il fut secondé par deux hommes pieux et tolérans , d'Âguesseau et le cardinal de Noailles. La charité qui les inspirait se trouvait d'accord avec ce que la politique indiquait de plus sage ; mais on ne put accorder à des rebelles rien au delà d'un pardon. Depuis, on vit avec étonnement des seigneurs protestans entrer dans les intrigues de la duchesse du Maine. Le régent n'en fut pas plus irrité contre la secte à laquelle ils appartenaient. Au milieu de l'agitation du système , quand tout parlait de banque et de commerce, il pensa plus sérieusement à porter un remède, déjà trop tardif, à la plaie que l'édit de Louis XIV avait faite à l'industrie française. Mais ses conseillers lui firent be;aucoup d'objections. Ce qui, surtout , empêcha la rentrée des meilleurs manufacturiers et des négocians les plus probes de l'Ëurppe au sein de la France , ce fut l'ambitioft^qu'avait Dubois dé parvenir aux dignités d/rl'Église ; mais du moins les protestans vé- (i'urent k l'abri de recherches sévères , et le gouvernement le plus indulgent poor le scan-
ilale le fut aussi pour les erreurs de 'la con-' science.
La rigueur inattendue et iyrannique du duc de Bourbon ne fut louée que dans des Ikaraii'gues mercenaires. Les parlemens enregistrèrent un pareil édit, sans faire de remontrances. Le gouvernement anglais ne voulut point troubler , par des réclamations , un acte dont se glorifiait la favorite qui lui vendait les intérêts de la France. La Hollande eut plus; de générosité { cette république intercéda pour les religionnaires avec tant de force , que le duc de Bourbon fut obligé de donner à son éditdes modifications qui en faisaient attendre de nouvelles. Une exception fut portée en faveur des protestans d'Alsace , d'après leurs capitulations.
Le duc de Bourbon avait déjà pour cliens , Agiotage , sous la régence, tous les hommes que leur ^Darné.''"' adresse et leur avidité dans les ai&ires avaient flétris sous le nom d'agioteurs: Us s'emparèrent aisément de son administration. Il y eut un tarif convenu pour les gràpes , les privilèges et les charges importantes. On pouvait , sans hésiter , s adresser à la marquise de Prie dans les négociations de ce genre. Cependant, afin de se concilier l'opinion publique , elle avait recherché les hommes de finance alors les plus considérés, les frères Paris. Ceux-ci, courageux antagonistes du système de Law, s'étaient
souvent trouvas en opposition avec M. le duc sous la régence. Us s'étaient deux fois rendus nécessaires dans les grandes crises de finance qui ouvrirent et qui ternninèrent ladministration du duc d'Orléans. Plus ambitieux que cupides y ils avaient la prétention de tout conduire. Ils souillèrent leur réputation en se liant avec la marquise de Prie , qui les rapprochait de tous les fripons dont ils avaient été la terreur. Les plus grandes affaires de TÉtat furent soumises à Tun d'eux particulièrement, à Pàris^Duverney. àSon génie financier, mis à l'épreuve , ne trouva que de communes et de trompeuses ressources^ Il n'avait le droit de contrôler aucune dépense ^ ; on lui demandait des édits bursaux pour y faire face; par la nécessité de déguiser l'impôt , il le rendait plus onéreux.
17^' Le maréchal de ViUars et le duc de
Noailles reprirent de la faveur sous le ministère de M. le duc; ils entrèrent au conseil, où ils eurent le privilège dérisoire de pouvoir discuter des projets qui avaient été invariablement résolus par la marquise de Prie. L'ambition du duc de Richelieu , toujours hu«-
^ Le président Dodun était contrôleur général des finances ; Pâris-Duverney administrait sous sou nom ians avoir avcun titre.
lilNISTÈAB DU DUC D£ BOURBON* 9
miliée par le régent et par Dubois, ne manqua point de s'exercer sous le règne d'une femme galante. Il s'occupa de lui plaire, quoiqu'il n'espérât point la fixer. La marquise fit succéder au goût passager qu elle avait eu pour lui, un intérêt déclaré pour sa fortune. Richelieu se montrait le plus zélé de ses partisans , et conservait cependant des intelligences secrètes avec ses ennemis. L un et l'autre donnaient à ce commerce le nom d'amitié. Un autre homme, destiné à jouer un rôle éclatant, le comte depuis maréchal de Belle- Isle , attirait les regards à cette époque , et commençait sa carrière au milieu des disgrâces et des persécutions. La haine que la marquise de Prie signala contre lui , devint ensuite son meilleur titre de recommandation. Ceci me donne occasion de parler d'un procès dans lequel il fut impliqué
Parmi les ministres du duc d'Orléans, ?™f*» *1"
' miniitre de
aucun, si Ton en excepte le garde des sceaux ^J^^*'"* ^ d'Argenson, n'avait eu plus de réputation d'habileté que le secrétaire d'État de la guerre Le Blanc. On ne donnait pas les mêmes éloges à son désintéressement. On prétendait que le système de Law avait élevé sa fortune jusqu'à dix-sept millions. Il plaisait au régent par la netteté de son travail et par la .souplesse de sou caractère. Comme il connaissait ce prince,
il n avait jamais essayé de substituer son influence auprès de lui, à celle du cardinal Dubois. Il affectait de ne paraître qu un pro* tégé du favori , et se refusait toutes les occasions de montrer des connaissances qui manquaient à celui'^ci. Tant de circonspection ne put cependant le mettre à labri des ombrages d'un homme jaloux de toute espèce de mérite. Après la chute du système, Le Blanc avait dans son ministère un an*iéré considérable, qu'il s'agissait de couvrir. On en était à examiner ses comptes, lorsque le trésorier de la guerre, La Jonchère, fit banqueroute. Cet événement excita contre Le Blanc des rumeurs que Dubois , alors premier ministre , eut soin de propager. On lui reprochait d'avoir puisé dans la caisse de La Jonchère pour son propre compte, et d'en avoir causé le déficit. Bientôt la marquise de Prie lui suscita un accusateur puissant dans le duc de Bourbon. Cette femme venait d'avoir les démêlés les plus odieux avec sa mèi*e , madame de Pléneuf ; dans l'éclat de leur rupture, Le Blanc était resté fidèle à celle-ci, qui était son ancienne amie. La marquise de Prie, en le faisant poursuivre par son amant , jouissait du chagrin qu'elle causait à sa mère. Dubois fut enchanté de satisfaire sa propre haine , et de paraître seconder celle de M. le duc. La Jonchère fut
arrêté et mis à la Bastille. Le Blanc fut renvoyé du ministère et exilé. L'intendant de Limoges, Brcteuil, fut nommé par le cardinal Dubois pour le remplacer. C'était le prix du service qu'il avait rendu à ce prélat , en supprimant la preuve de son mariage. Le comte et le chevalier deBelle^Isle , accusés d'avoir favorisé les fraudes de La Joncbère, furent décrétés d'ajournement personnel. Après la mort du cardinal , le duc d'Orléans montra de la répugnance à suivre cette affaire. Gomme il s'était déjà rapproché de tous ceux que la jalousie de Dubois avait éloignés de lui , on ne doutait pas qu'il ne rendît bientôt sa confiance et son amitié à Le Blanc. Mais celui-ci eut tout à craindre quand le duc de Bourbon^ investi de la toute-puissance , fut maitre de son sort. La marquise de Prie, constante dans sa haine,. le fit mettre à la Bastille. Les promesses et les menaces furent tour à tour employées auprès de La Jonchère, pour l'engager à charger dans ses déclarations l'ancien secrétaire d'État de la guerre. On arracha de lui quelques aveux qu'il rétracta bientôt. On supposa que c'étaient les deux frères Belle-Isle qui, entretenant avec lui une correspondance secrète, avaient su lui rendre de la fermeté. On se vengea sur eux, ils furent aussi conduits à la Bastille.
iiîîwnf.^^ Pâris-Duverney sétait montré un ennemi d*asMstioit. déclaré de La Jonckère et de tous ses coaccusés. Un particulier, qu on disait être de sa taille, fut percé de huit coups de poignard , et laissé pour mort, par cinq ou six hommes qu'on avait vus rôder long-temps autour de la maison des Paris. Duvernej fut persuadé que c'était lui que les assassins avaient' voulu frapper. On désigna les deux firères de Belle- Isle comme les auteurs de cet assassinat, sans avoir contre eux d'autre indice que la vengeance dont on les supposait animés , et leur caractère violent. Ce fut sous le poids de telles accusations que les deux petits-fils du malheureux Fouquet entrèrent dans la prison y où leur aïeul avait passé un grand nombre d'années dans la crainte du dernier supplice. Leur père avait été ignominieusement repoussé dans toutes ses demandes par Louis XIV. Pour eux, ils avaient pris le parti des armes. L'ainé s'était distingué au siège de Lille, et y avait reçu une blessure. Il avança sa fortune sous le régent. Comme il avait montré du courage et de l'habileté dans la guerre contre Albéroni , il fut promu au grade de maréchal de camp. Le chevalier de Belle-Isle suivait d'assez près son aine dans la même carrière. Le Blanc les protégeait; le régent augurait beaucoup de leur
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esprit actif et entreprenant. Bientôt ils se livrèrent à la cupidité générale. Les marchés qu'ils firent avec La Jonchère, et qui consistaient à remplacer l'argent comptant de sa caisse par des billets fort décriçs, eussent déshonoré des nobles sous Louis XIY; mais* les maximes de l'honneur avaient beaucoup fléchi depuis ce temps. Ils intéressaient par une amitié fraternelle telle qu'on ne la vit jamais chez deux ambitieux. Tout était, et tout resta commun entre eux , dans le cours même de leurs prospérités. Ils s'honoraient également par leur piété filiale ; ils prodi* guaient les secours y et montraient lé plus tendre respect à leurs parens malheureux. Le public prit parti pour eux et pour Le Blanc dans le procès qui leur était suscité par le duc de Bourbon et la marquise de Prie. Deux magistrats , Moreau de Séchelles et de Oonches, avaient été compromis dans cette affaire et renfermés à la Bastille. Le premier ministre n'osa remettre le sort des accusés à une commission. Le parlement ne voulut point servir aveuglément la haine d'une impudente favorite. Ce corps se souvenait avec reconnaissance que le ministre Le Blanc s'était opposé à un projet de le supprimer. Par un premier arrêt, La Jonchère fut condamné au blâme et à une forte restitution. Le comte de
<6 LIVRB T, LOUIS ItV :
longer sa puissance : ce fut le renvoi de l'infante d'Espagne fiancée à Louis XY , et le mariage de celuiHîi avec Marie Leczinska , fille d un roi détrÔQé. Le ministère de M. le duc est renfermé presque entièrement dans cette intrigue où tous les vices conspirèrent en faveor de la vertu pauvre et ignorée. Il faut, pour l'expliquer, parler d'abord du changement qui s'était &it k la cour d'Espagne.
1^ roi d-E». Philippe V, depuis qu'il s'était délivré ou niaido, ton p^- plutot pHvé du cardiudl Albéroni, avait laissé retomber la monarchie espagnole dans un état de langueur. Son premier ministre, Grimaldo, avait fait beaucoup de sacrifices à la paix, et n'en avait su tirer aucun fruit. Celui-ci , dans sa lâche poUtique , se montrait aussi soumis à l'Angleterre , qu'Albéroni avait été fier et menaçant. On prétend qu'à l'exemple du cardinal Dubois , Grimaldo rece^it une pension de ce gouvernement corrupteur. Ce qu'il y a de certain, c'est que son administration était aussi énervée , et surtout aussi contraire aux intérêts d'une puissance maritime , que s'il eût cherché à mériter ce honteux salaire. Philippe, que toute l'agitation du précédent ministère avait à peine arraché à sa mélancolie, ne fit que s'y enfoncer davantage. Il fatiguait les Espagnols eux-méà[ies par l'excès de sa gravité; il passait presque sans intervalle de
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rentreden de son confesseur à celui de sa femme.
Ce n'était plus le Père d'Aubenton qui di- u i^suue rigeait sa conscience, c était un autre jésuite, S'nS^w.**'" nommé Bermudes, homme violent et perfide. Celui-ci trouva moyen d ajouterencore de nouvelles terreurs à celles dont le monarque était poursuivi. Bermudes était gagné par des grands et par des prélats qui s'étaient ligués pour établir à côté du trône un pouvoir oligarchique. Une abdication dePhilippe V leur parut le meilleur moyen de réussir dans leur projet. L'héritier de la couronne , don Louis, était un prince très-jeune , timide et inappliqué. Ilis se flat^ taient de pouvoir gouverner sous son nom comme dans une régence. Philippe s'était formé ^
des scrupules sur la légitimité du titre auquel il possédait le trône. Le jésuite trouva dans les subtilités des casuistes de son école , des moyens de persuader au roi qu'il pouvait abandonner à son fils ce que lui-même ne possédait pas avec sécurité de conscience. La reine était bien loin de partager ce dégoût du pouvoir ; mais toutes ses instances pour le retenir furent vaincues par les terreurs religieuses et l'obstination ^ de son mari.
Le 1 5 ianvier, Philippe V abdiqua en faveur '7*4.
, /.i /-iti . . ^1 Ce moioe,
de son iils; et, fidèle aux instructions perfides gagné par le»
, o .1 /» . * grand», dëcW©
de son confesseur, u forma une junte pour PhUippeiaiM
gouverner sous lautorité du roi, Louis I". Cette commission était composée'du président de Castille, de l'archevêque de Tolède, du grand-inquisiteur, du marquis de Valero, du comte de Saint-Estivan , du marquis de Leyde et de Guerreyra* Philippe avait voulu être suivi dans sa retraite par le marquis de Gri* maldo , à qui cette résolution causait le plus grand dépit. La femme de ce ministre en était encore plus irritée. Philippe ne s'était réservé que le château de Saint-Udephonse et une pension de deux cent mille pistoles. La lettre qu'il écrivit au roi son fils était remplie.de conseils d'une dévotion pusillanime, et ne renfermait pas une seule instruction politique. saitedeoeiie Pcu dc tcmps après l'abdication du roi, la atiou. jhyU^ ge conduisit de manière à lui faire prévoir qu'il ne serait point affranchi des dégoûts dont Charles-Quint avait été abreuvé dans sa retraite ; elle s'écarta de toutes les dispositions qu'il avait réglées. Le roi, Louis T'., ne monta sur le trône que pour essuyer la tutelle humiliante à laquelle son père et son inexpérience le soumettaient.
Chagrin do- Uu chagriu domestique qu'il éprouva vint ^?vra^ ro^ bientôt troubler un des règnes les plus courts "^ *'' dont parle l'histoire. La jeune reine ( fille du régent ) n'avait montré qu une humeur triste et revéche, quoiqu'elle eût été accueillie avec
la plus grande tendresse par son beau-père\ et même par sa belle-mère. Quand le roi Philippe , en sécartant de son austérité, disposait pour elle une fête , elle s y refusait souvent avec une obstination dont il était impossible d'assigner les motifs. Devenue reine , elle faisait conûster tous ses plaisirs dans des liaisons avec les dames de son palais ; et comme leurs jeux étaient clandestins, on leur donna une interprétation scandaleuse. On en fit un gi*and éclat auprès du roi, qui eut l'imprudence d'accréditer des bruits calomnieux ou exagérés , en faisant conduire sa femme au château de Buen-Retiro. Elle y vécut sous une garde sévère et sans communication au dehors. Cette rigueur dura peu, et les deux époux se réconcilièrent ; mais à peine étaient-ils réunis, que le roi tomba malade de la petite vérole , et mourut au bout de cinq jours. Toute l'Europe eut les yeux fixés sur le roi Philippe; le même ennui qui l'avait persécuté sur le trône, l'avait suivi au château de Saint-Udephouse. 11 avait eu à y essuyer les plaintes et les reproches de la reine, du marquis et de là marquise de Grimaldo. Le mépris que ht junte avait témoigné pour plusieurs de ses volontés , l'avait vivement ému. Cette commission pouvait tout entreprendre sous le règne du second de ses fils , l'infant Ferdinand , âge de dix ans.
20 LIVRE T, LOUIS XT :
Phiiipp* V Philippe se résolat à sortir de sa retraite. Il prendre la reviot à Madrid ^ et parut disposé k succéder
coaronne.
à son fils; mais il souhaitait d'y être engagé par les vœux de ses sujets. Les grands , qui brûlaient d'exercer la régence, osèrent s'oppo^ ser au désir de leur monarque. Ils écartèrent toutes les suppliques par lesquelles il voulait être prévenu. Enfin , ils eurent Timpudenoe de déclarer qu'ils attendraient la décision théologique des docteurs sur la question de savoir si Philippe pouvait remonter sur un trône qu il avait abdiqué. Le jésuite Bermudès fit parler ces docteurs ; et le petit-fils de Louis XIY , pour avoir eu d'imbéciles scrupules dignes de Louis le Débonnaire , s'entendit déclarer , par des prélats , que la religion s'opposait à ce qu'il reprit la couronne. Cette décision , et les menaces que l'hypocrite Bermudès lui faisait au nom du ciel , l'effrayèrent à tel point , qu'il parla de retourner sur-le-champ à Saint Ddephonse. La reine , transportée d'indignation^ fit les plus violentes apostrophes au jésuite Bermudès. Elle lui dit qu'// était un traitre, un Judas ,- quBj si elle était en péril de mort, elle aimerait mieux mourir sans Èacremens, que de les recevoir par les mains d*un aussi méchant homme. La nourrice de la reine, cette femme qui avait pu renverser un ministre tel qu'Albéroni, vint trouver le roi, et lui parla
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avec une audace sans exemple : elle s'attendrit sur le sort d'un enfant dont des usurpateurs menaçaient le trône et les jours. « Puisqu'ils » chassent le père , disait-elle , quel traitement » réservent- ils au fils ? Ne trouveront-ib pas )» un Bermudès pour approuver leur conduite » et chacun de leurs crimes ? Allez donc, vivez » dans votre retraite ; mais quand vous verrez » tous vos enfans renvoyés à Parnse , ou peut- )i être empoisonnés , et la reine que j'ai nourrie 9 sans asile; lorsque vous-même vous vous » traînerez vers un couvent en France , vous » vous repentirez d'avoir plus écouté un prêtre » scélérat que vos devoirs de père et de roi. »
La reine, présente à cet entretien, s'apercevant que Philippe pâlissait , craignit l'effet d'un discours si emporté. « TaiseZ'^^ous^ noun- » rice, dit-elle, vous ferez mourir le ivL — » Que m'importe qu'il meure? reprit cette » fenune : quil meure, ce nest qu'un homme » de moins y au lieu que, s'il abandonne le » gouvernement, ses peuples, ses enfans, son » royaume, sont perdus. »
La reine voyait Philippe ébranlé. Elle crut devoir s'aider des instances du maréchal de Tesséy ambassadeur de France à Madrid. Celui-ci vint trouver le roi; et, reproduisant les alarmes qui s'étaient offertes à l'imagination fougueuse de la nourrice , il représenta
que les seigneurs castillans , dont le roi avait déjà éprouvé fingratitude, pouvaient, dans une minorité, se liguer contre les descendans de Louis XIV, rompre tout pacte avec la France, et troubler les deux royaumes par des guerres cruelles. Tout ce qui rappelait à Philippe^'sa première patrie rendait quelque énergie à son ârtie; mais des prêtres seuls pouvaient bannir de son esprit les terreurs que d'autres prêtres y avaient jetées. Le nonce du pape, Aldobrandin, vint lever tous ses scrupules. Philippe déclara, le 5 septembre 1 724, qu'il reprenait la couronne en propriété. La reine , le marquis et la marquise de Grîmaldo régnèrent au lieu d'une commission qui, sans doute, n'avait pas, sans des desseins coupables, fait parler des prêtres imposteurs. La pusillanimité religieuse que le roi venait de montrer affaiblissait encore la monarchie es- »7^- pagnole. Le duc de Bourbon ne craignit pas de lui faire le plus sanglant outrage , en renvoyant l'infante dont la main était promisé à Louis XV.
B«nToi de Les bons Français étaient affligés de voir
Tinfanta et ma- ^ . • t * a « »i •. /t* •
ruge du roi. Icur jcunc roi , à un âge ou il pouvait anermir la paix du royaume en lui donnant un dauphin^ retenu par un lien que le régent avait formé, dans le dessein de le laisser encore long-temps sans postérité. L'infante n'avait que six ans;
Louis en avait près de quinze. Le duc de Bourbon, depuis son ministère, avait conçu une vive inimitié contre le duc d'Orléans, fils du régent. Il voyait avec inquiétude un parti considérable se ranger autour du premier prince du sang , et rengager, malgré sa timidité et son apathie naturelles, dans quelques actes d'opjposition. Il se regardait comme perdu si le roi mourait sans en fans , et ne pouvait supporter l'idée devoir son rival monter sur le trône. Une maladie peu grave, dont Louis fut atteint, redoubla les alarmes de M. le duc. Il venait dans la nuit s'informer plusieurs fois de sa santé. On l'entendit se dire k lui-même : Je nj serai plus pris ; s il guérit y je le marierci. La marquise de Prie et Duverney, depuis long-temps, Texbortaient à prendre cette résolution. Le maréchal de Villars, attaché de cœur au sang de Louis XIV , ne cessait de représenter la nécessité de marier le roi avec une princesse qui pût bientôt comr bler l'espoir des Français. Il en avait souvent parlé au jeune monarque avec une franchise militaire^.
^ Le roi ne tourne point encore ses beaux et jeunes regards sur aucun objet. Les daines sont toujours prêtes, et Ton ne peut pas dire le roi ne Pest pas , puisqu'il est plus fort et plus avancé à quatorse ans et demi
drMTie'duc'*"* ^ ^"^ ^® Bourbon avait songé d'abord à qnir le roi avec une de ses sœurs , mademoiselle de Yermandois. Un prince qui aurait eu l'assurance et la fermeté nécessaires aux am* bitieux , se serait invariablement arrêté à ce choix. La maison de Gondé aurait ainsi régné long-temps sous le nom d un roi dont lesprit et le caractère tardaient à se développer. Mais le duc de Bourbon , en décelant ses vues pour lavenir^ avait à craindre les murmures de la nation dont il savait n être point aimé , la ja-* lousie secrète de levêque de Fréjus, enfilii lopposition déclarée du duc d'Orléans et de sou parti. Ces obstacles étaient de nature à effrayer un homme qui avait toujours montré plus d'orgueil que de résolution.
Il dettiDiit att Mademoiselle de Yermandois l'emportait en
roi Tun* de ses , , j , . • _
lofun. beauté sur toutes les princesses qui pouvaient
aspirer à un mariage aussi illustre. Elevée dès
que tout autre jeune homme à dix-huit... J'ai parlé très-fortement à Sa Majesté dans le conseil sur l'extrême importance aux rois de s'assurer une postérité dont dépendent souvent la tranquillité de leurs Etats et leur propre consei'vation. « Vous devez , sire , » d'autant plus y songer , que Dieu donne à vos peu- » pies la oonsolation de vous voir si fort à quatorze » ans et demi , qu'il ne tient qu'à vous de nou^ donner » bientôt un dauphin. »
Journal de FiUarê,
Tàge le plus tendre dans un couvent , elle avait été préservée des séductions de la cour. Son éducation n avait pas été négligée ; son esprit était juste et fin; son caractère altier, mais sincère. Madame de Prie voulut juger cette princesse par elle-même. Elle se fit présenter à elle sous un nom supposé ; et dans un long entretien elle lui fit pressentir la brillante destinée qui l'attendait. Mademoiselle de Vermandois, habituée à maîtriser ses mouvemens, ne témoigna ni joie ni surprise. La marquise en conclut qu il y aurait peu à compter sur sa reconnaissance. Elle engagea ensuite la conversation, de manière à s'assurer de ce qui l'intéressait particulièrement, de l'opinion que la princesse avait d'elle. A peine lui eut-elle nommé la marquise de Prie avec quelques mots d'éloge , que mademoiselle de Vermandois l'interrompit vivement, et s'expliqua sur la maîtresse de son frère avec l'horreur qu'inspire le vice à une jeune personne fière et religieuse. Elle plaignit M. le duc de supporter un joug aussi honteux. Elle alla jusqu'à dire que, si elle devenait reine, elle mettrait au nombre de ses devoirs d'éloigner cette femme de la cour. La marquise eut peine à contenir sa fureur. Elle prit brusquement congé de la princesse, et, en s'éloignant, elle dit : /^, tu ne seras jamais reine.
iicy*1vn"'aé- Q"®^ V^^ ^^^ ^° empire sur son amant, iuurae. ^Jig craignit de lui parler de l'épreuve qu elle
venait de faire. Elle chargea Pàris-Duverney de détourner le prince d'un choix qui , en la perdant , perdait aussi ses protégés. Duverney, alarmé pour lui-même , se hâta de seconder le ressentiment de la marquise. Il insista fortement auprès du duc de Bourbon sur les obstacles qui avaient déjà rendu ce prince indécis. Il lui fit craindre particulièrement Févê^ue de Fréjus, qui , toujours maître de Fesprît du roi, traverserait par tous les moyens un mariage aussi glorieux pour la maison de Condé. Il lui représenta en outre que mademoiselle de Ver^ mandois, devenue reine, ne consulterait personne autant que madame la duchesse sa mère , princesse active, ambitieuse, qui, sans renverser la puissance de son fils, chercherait au moins à le subordonner à ses conseils, à se3 ordres. Enfin, M. le duc, suivant Duverney, n avait pas un moyen plus assuré de s'élever au-dessus de tous ses ennemis secrets ou déclarés , que de montrer le comble du désintéressement dans une occasion où chacun le croirait occupé de la grandeur de sa maison. Ces raisonncmens persuadèrent le premier ministre. La marquise, heureuse de n avoir plus à craindre le joug d'une princesse dont elle était méprisée, ne fut plus occupée qu'à
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en c}ien;her une qui dût lui être à jamais attachée par la reconnaissance. L'exemple de la princesse des Ursins , qui avait fait , avec un si mauvais succès , la même combinaison était récent. La marquise de Prie crut devoir porter les précautions plus loin qu elle dans un choix d'où dépendait toute sa fortune, l^le exclut les princesses d'Italie, dont elle craignait la violence , et celles d'Allemagne , dont elle craignait l'orgueil ; elle engagea le duc de Bourbon à refuser un parti beaucoup plus brillant. La czarine Catherine I'*., qui régnait depuis la mort de son époux , avait fait offrir par sdn ambassadeur la main de la princesse Elisabeth , sa fille, qui depuis fut impératrice de Russie. Ou s'arrêta peu aux avantages politiques qu'offrait cette grande alliance^ La marquise ne pouvait se persuader qu'une fille de Pierre !•'. consentît à rester long-temps sous sa tutelle ; elle lui préféra Marie Leczinska , dont le père était, depuis plus de quinze ans, proscrit par la Russie. Arrêtons-nous un moment pour faire connaître Stanislas et sa fille.
Charles XII, dans le cours de ses prospé- .stMuiML«c. rités passagères, n avait rien fait de plus ma- »»•» ■«• magnanime que de donner à la Pologne , qu'il ,709. avait conquise, un roi polonais plein d'amour ^i"»"«^ pour sa patrie et d'horreur pour la fatale influence des Russes, jeune, riche, éclairé, bien-
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faisant. Tel était Stanislas ; mais à peine ce monarque avait-il annoncé par de sages lois combien son règne serait équitable , que la défaite de Charles XII à Pultawa mit en p&ril sa couronne et ses jours. Hors d'état de résister à une ligue puissante , on le vit, après avoir abandonné j^u trône, se jeter dans la Poméranie suédoise pour y défendre les possessions de son illustre et malheureux ami. Quand il sut que ce héros s'était retiré en Turquie , et que , par son imprudente opiniâtreté y il avait irrité le gouvernement qui lui donnait asile, il conçut le projet généreux d'aller le trouver, de partager ses malheurs et d'adoucir la violence de son caractère. Il arriva déguisé sur les frontières de la Turquie. Charles XII venait d'être fait prisonnier par les Turcs, après 9voir soutenu un siège dans sa maison de Bender. Stanislas fut reconnu et arrêté. Bientôt les Turcs se lassèrent de persécuter deux rois ennemis des Russes. Nous avons parlé de$ entreprises qui s offrirent au caractère indomp table de Charles , lorsqu'il rentra dans ses États. Stanislas fut obligé de se séparer de son ami ; mais il n'en fut point oublié. Le monarque suédois , malgré sa détresse , veilla sur les besoins du roi de Pologne, dont les biens considérables avaient été confisqi^és dans sa patrie. Il lui fit une pension assez forte r que celui-ci
touchait dans le dacbé de Deux^Ponts. La mort de Charles laissa Stanislas sans ressoiir* ces , mais non sans ennemis. Il y eut un projet formé de l'enlever . Stanislas, après avoir échappé à ce danger , demanda au régent la permission de se retirer dans l'Alsace. Ce prince y consentit avec empressement. Le roi Auguste fit porter à la cour de France des plaintes de Tasile accordé à son ancien rival. Le duc d'Orléans, en répondant à l'ambassadeur de Pologne, se servit de ces nobles expressions : La France a toujours été Fasile des rois malheureux. Depuis ce temps , Stanislas vivait à Weissembourg, soutenu dans le mal-* heur par la philosophie qui apprend ^ le braver, et par la religion qui va jusqu'à le bénir. Le seul objet de ses sollicitudes était sa fille, qui, dès l'âge le plus tendre, avait partagé et adouci tous les maux de sa vie errante* La piété filiale avait développé en elle des vertus actives et modestes. Ses traits n'avaient rien de remarquable, mais la jeunesse, l'innocence et la bonté leur donnaient de la grâce. Sa taille était noble , élégante ; son esprit avait plus de justesse que d'éclat; son instruction était médiocre. Elle était timide comme les personnes qui ont appris de bonne heure à se défier de la fortune. Sa piété était sincère , indulgente, et n'excluait point la gaieté. Sta^
mslas n'espérait lai trouver un époux que parmi des hommes fort au-dessous du rang qu'il avait occupé. Un colonel français, le comte, depuis maréchal d'Ëstrées, avait vu Marie Leczinska, et avait paru faire quelque impression sur son cœur. Stanislas estimait cet officier, et augurait hien de la carrière qu'il devait remplir. Il lui offirit la main de sa fille, et ne lui demanda d'autre condition que d'obtenir le titre de duc et pair. D'Ëstrées vint apprendre au régent le bonheur inespéré qui lui était offert, et solliciter la grâce qui en était le prix. Le régent, qui avait beaucoup de moyens de faire cesser la proscription de Stanislas , ou d'obtenir au moins pour lui la restitution de ses biens, qui se montaient à plus de deux millions de revenu, traita le jeune colonel , dont il n'aimait pas la famille ^, comme un présomptueux, et lui défendit de songer à un tel mariage. Il en parla à M. le duc, qui était veuf depuis quelque temps, et
^ Louis-César Le Tellier de Goui*tanvaux , né en 1695, était pctit-fi]s du ministre Louvois; il prit le nom de sa mère, Marie- Anne-Catherine d'Ëstices, à l'extinction de cette famille , dont les biens passèrent dans la sienne. On le verra , dans le cours de cette Histoire, se distinguer à la tête des armées. Il devint marédial de France et duc à brevet, et mourut on 1771 , à soiiante-seizé ans.
il rengagea à demander la main d*une princesse qui donnerait à son époux des chances pour une élection au trône de Pologne. M. le duc D avait refusé ni accepté cette ouverture. Devenu premier ministre ^ il parut l'avoir totalement oubliée. La marquise de Prie lui rappela Marie Leczinska y quand elle le vit déterminé à ne point offrir au roi la main de mademoiselle de Verraandois. Une femme qui avait foulé aux pieds tous les devoirs de la nature à l'égard de sa mère, affectait le plus grand enthousiasme pour une fille dont toute la vie avait été un continuel dévouement à l'auteur de ses jours. Pour trouver une âme reconnaissante, elle avait été obligée de cherc^ier celle qui offrait le plus grand contraste avec sa conduite. Le duc de Bourbon céda bientôt aux instances de sa maîtresse. Ce choix commu- 17^-. nique à l'évéque de Fréjus, parut ne point lui déplaire ; sa plus grande crainte était de voir sur le trône une princesse de Condé. Le roi consentit docilement à ce mariage. Deux mois auparavant, il avait vu partir, avec la plus complète indifférence, l'infante, qu'on l'avait forcé à regarder comme sa compagne. La cour était stupéfaite d'un changement de scène aussi imprévu.
Le roi de Pologne était dans un château délabré près de Weissembourg , lorsqu'une
l'jTb.
lettre de M. le duc lui apprit cette prodigieuse faveur de la fortune. Transporté de joie, il entra dans la chambre où étaient sa femme et sa fille. « Ah! ma fille! lui dit-il, tombons » à genoux et remercions Dieu! — Mon père, » s'écrie celle-ci , seriez-vous rappelé au trône )i de Pologne? — Le ciel , reprit Stanislas , nous » est bien plus favorable , ma fille : vous êtes » reine de France. »
Peu de temps après , cette famille fut confirmée dans un bonheur qu elle regardait encore comme un rêve , par l'arrivée du duc d'Antin et du marquis de Beauveau , chargés de faire au nom du roi la demande de la princesse. Marie n'osait s'abandonner à toute sa joie, et semblait toujours craindre une méprise. On lui vantait les grâces et la figure du jeune roi. « Ah! disait-elle, vous redoublez » mes alarmes! » Le duc de Bourbon avait fait charger le duc d'Orléans d'épouser la princesse au nom de Louis XV. Cette cérémonie eut lieu à Strasbourg. Le 4 septembre, le mariage fut célébré à Fontainebleau par le cardinal de Rohan. Une maison magnifique fut . montée pour la reine. Cette dépense fut condamnée par le maréchal de Yillars et par plusieurs membres du conseil , vu le déplorable état des finances. Si la reine l'eût osé , elle s'y fût opposée elle-même. On afifecta beau-
coup de précautioBS et de sorupoles pour lui choisir douze dames d'hoxHieur. Cette délicatesse était bien illusoire , puisque la marquise de Prie se fit donner ce titre. La reine , qui avait craint de déplaire à un époux si jeune et environné de tant d'objets séduisans, parut lui inspirer plutôt une affection durable qu'une vive passion. Elie n'était occupée que de sa / tet^^resse pour lui. Elle montrait la plus grande déférence pour M. le duc , et sa reconnaissance lui voilait tous les vices de celle qui Tayait fait monter sur le trône.
La cour d'Espagne n'avafit pas vu sans in* suites du rein dignation l'affiront qu'on venait de lui faire en ""*' '^'^ * «f"*«renvoyant l'infante. M. le duc n'avait pris d'autre soin, pour adoucir cet outrage, que de laisser à cette princesse les pierreries et les présens magnifiques qu'elle avait reçus à la cour de France. Il s'était dispensé de toutes les formalités qui auraient pu faire traîner cette affaire en longueur, et en compromettre le succès. Le maréchal de Tessé , ambassadeur à Madrid, avait été rappelé. L'abbé de Livry, ambassadeur à Lisbonne , fut chargé de venir faire cette cruelle notification à Philippe V. Ce monarque avait rarement témoigné une douleur aussi profonde. La reine ne lui parla plus que de vengeance. Elle fit, par représailles, renvoyer mademoiselle de Beaujolais, fille du //. 3
régent y qui était déjà fiancée à l'infant D. Carlos. La plupart des Français reçurent Tordre de sertir d'Espagne. Ils étaient insultés dans les rues de Madrid. Le ressentiment de Philippe fut si amer, qu'il oul)Ua les longs démêlés qu'il avait eus avec l'Autriche, et qu'en se rapprochant de cette cour \ il mit tout en usage pour lui inspirer des intentions hostiles contre la France. Un aventurier beaucoup moins brillant, mais aussi violent, aussi présomptueux qu'Albéroni, Riperda, fut chargé de cette négociation. Le duc de Bourbon, alarmé de l'orage dont la France était menacée , cherchait quelle satisfaction il pourrait offrir an roi d'Espagne. Il avait d'abord voulu charger le comte de Gharolais, son frère, de la mission délicate et pénible d'allé faire des excuses à là cour de Madrid ; mais tous ses conseillers furent épouvantés de ce choix, tant Je comte de Gharolais avait fait craindre son caractère emporté, son esprit impérieux. Le gouvernement espagnol s'expliqua bientôt d'une manière qui rompit une négociation
^ Lorsque les ministres cl*£spagne et d'Autriche paraissaient le plus divisés au congrès de Cambrai (indiqué depuis 1720, et ouvert en janvier 1724), des négociations très-activcs avaient déjà lieu entre les deux cours , et le renvoi de l'infAnte ne fit qu'en accélérer le succès.
OÙ la France aurait joué un rôle aussi humiliant. Le marquis de Grimaldo, premier ministre, écrivit au maréchal de Villars ^ qu'on ne recevrait les excuses que du duc de Bourbon lui-même, et que c'était h ce prince, auteur de Toutrage , à se présenter à Madrid. M. lé duc ne s'occupa plus que dé prévenir une rupture avec l'Autriche. On pensait que, sans cet appui , l'Espagne n'oserait rien entreprendre , et l'on voyait sans inquiétude les troupes que Philippe faisait filer vers les Pyrénées.
Le duc de Richelieu fut nommé à l'ambas- 1725. sade de Vienne. Le désir de dpnner de l'éclat i^^a"j"dj rj. à ses premiers pas dans la carrière politique, f vlenne!"^*'^* lui suggéra les démarches vives et fières qui sauvèrent l'honneur de la France. Malgré tonte la hauteur qu'affectait le duc de Bourbon , sa politique était pusillanime. La pension que sa maîtresse recevait de l'Angleterre , était toute dignité à la première puissance de l'Europe. L'Angleterre avait conquis avec quarante mille livres sterling le droit de tenir dans ses mains la balance des États du continent. Une autre cause contribuait à rendre le gouvernement français timide et embarrassé dans ses rela-
^ En réponse à une lettre que Villars avait écrite au roi d'Espagne. , Cette lettre lui fut renvoyée sans avoir été lue, mais il en avait adressé une copie à Grimaldo.
lions avec ses voisins , c'était le désordre des finances.
couretintij- Jjq festc dc Id COUT dvdit ialt des progrès sensibles depuis la majorité du roi. Le duc de Bourbon ne voyait la majesté que dans une représentation imposante. Il multipliait les fêtes; mais elles n'avaient point ce caractère de grandeur que la gloire et le génie des arts avaient imprimé à celles de Louis XIV* Le duc d^Orléans avait beaucoup donné , le duc de Bourbon laissait beaucoup prendre. Les frères Paris , après avoir épuisé les petits ezpédiens, parlèrent enfin de créer de grandes ressources pour les besoins de FÉtat , c est*à* dire pour ceux d'une cour où l'ostentation éveillait sans cesse la cupidité. Ce n'était pas assez pour eux que le droit de joyeux avènement y impôt qui annonce au peuple un monarque nouveau par une charge Nouvelle : ils firent rendre un édit par lequel le roi prélevait un cinquantième sur tous les revenus du royaume , sans en excepter ceux des privilé* giés. Cet impôt pouvait d'abord paraître modéré; mais il était peu ji^stifié par la nécessité, puisqu'on comptait déjà doui&e années de paix. ( La courte guerre avec l'Espagne n'avait été regardée que comme un camp de plaisance. ) Les auteurs de l'édit l'avaient combiné avec toutes les ressources du génie fiscal. Les
revenus étaient taxés sans prélèvement des frais de culture et de toutes les autres charges. L'estimation en devait être &ite de la manière la plus arbitraire. La terreur fut telle dans plusieurs provinces, quon craignit de payer, an lieu d'un cinquantième , un quart ou un tiers du revenu net. Les frères Péris espéraient de cet impôt un bénéfice à peu près égal à celui que Desmarets avait tiré du dixième.
Les ffrands ne tardèrent pas à manifester _, opp'^i'i"»
Cl r des grands el
leur opposition contre un édit qui attaquait '^" *=*«T' leurs privilèges. Le maréchal de Yillars et le duc de Noailles lavaient vivement combattu dans le conseil. L evéque de Fréjus s'était joint à eux , et avait donné l'évaîl au clergé sur cet attentat contre l'immunité des biens ecclésiastiques. L'édit passa pourtant, parce que Fleury avait intérêt à laisser le premier ministre s'engager dans une mesure qui augmentait le nofmbre de ses ennemis.
On s!attendait à un grand choc avec le Rcn>nniranc«s parlement de Farts. (Je corps n aimait point le duc de Bourbon, et ne lui supposait ni la dextérité ni la fermeté du duc d'Orléans. Il fit des remontrances hardies , qu'une partie de la cour et le peuple louèrent avec transport. Le clergé trouva commode de montrer des seutimens civiques en défendant sa propre cause. Les parlemens des provinces suivirent cet
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exemple. Ces remontrances étaient regardées par le public comme une satire personnelle contre M. le duc. On y parlait du sjstème; on ne pouvait le faire sans rappeler indirectement la part qu'il y avait prise, et les bénéfices honteux qui lui en étaient restés. Pour faire cesser l'opposition de la magistrature^ il fallut recourir à un lit de justice. Les membres du parlement de Paris composèrent leur maintien de manière à produire une vive impression sur le cœur d'un monarque qu'on supposait sensible, parce qu'il était jeune. Il rencontrait partout les regards de la plus tendre affection, mais aussi ceux d'une profonde douleur. L'avocat général Gilbert se montra plus fidèle à l'honneur de son corps qu'à une fonction qui le rendait l'organe des volontés du souverain. Lorsqu'il eut à requérir l'enregistrement de l'édit, il déclara que le devoir qu'il remplissait lui était plus pénible que le sacrifice de sa fortune et de sa vie. Le jeune roi parut étonné de cette audace. L^'édit fut enregistré. Le peuple, pour s'en consoler, voulait porter en triomphe l'avocat générai ; mais ce magistrat craignit pour lui-même l'effet de ces transports. On croit que, menacé d'une lettre de cachet, il fléchit le premier ministre par des excuses. A cette époque , on voulait faire quelques actes d'opposition pour honorer sa
vie; mais personne^ excepté quelques vieux jansénistes, ne luttait long-temps contre la cour.
La haine publique contre M. le duc fut en- Duette. core accrue par une disette dont on devait plus accuser les vices de l'administration que l'intempérie du ciel. L'année 1725 avait été pluvieuse; les moissons n avaient mûri qu imparfaitement; des alarmes exagérées se répandireût; le blé monta presque au même prix que dans l'hiver de 1709; la livre de pain se vendait , avant la récolte , neuf ou dix sous, le ministère manquait de vigilance et de fermeté pour faire passer des secours d'une province à une autre. Le public accusa du délit, imaginaire d'accaparement tous ceux qu'à plus juste titre il pouvait accuser de toutes les autres combinaisons de la cupidité. La marquise de Prie était surtout l'objet de l'animadversion générale. Le parlement et le clergé étaient soupçonnés d'entretenir l'agitation des esprits. Le premier ministre s'indignait contre l'évéque de Fréjus, qui semblait offrir un ralliement secret à tous les mécontens , et qui lui faisait acheter de vaines apparences d amitié par des réprimandes chagrines. Lorsque la reine essuyait quelque froideur du roi, la marquise de Prie ne manquait pas d'en accuser devant
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elle un prélat jaloux > qui voulait seul subjuguer lesprit du mouarque.
ip/fi"?"». "° La reine fut tellement obsédée par les deux DéwmbVe auteurs de sa fortune , quelle consentit à entrer avec eux dans une intrigue dont le but était d'éloigner par degrés Fleury de toutes les affaires. Gemme celui-ci ne souffi*ait jamais que le duc de Bourbon entretint le roi sans lui y il fut convenu qu elle engagerait son époux à travailler dans son appartement , ainsi que Louis XIV avait fait auprès de madame de Main tenon. Le roi reçut cette proposition avec la joie d'un jeune homme inappliqué, à qui Ton offre une diversion au milieu d'une tâche ennuyeuse; mais pendant quil était occupé avec M. le duc , sous les yeux de la reine , Fleury, surpris de ne point le trouver dans le lieu ordinaire de son travail, s'épuisait en conjectures; enfin , il apprit qu'il était joué, et qu'on avait trouvé un moyen de le séparer de son élève. Dans son dépit, il n'imagina rien de mieux que de recommencer l'épreuve d'une retraite simulée. Il écrivit au roi une lettre pleine de tendresse et de douleur; il y déclarait que, fatigué de lutter contre ceux qui mettaient tout en œuvre pour lui enlever sa confiance, il allait terminer dans une retraite des jours qu'il aurait voulu rendre utiles au roi, et (|u'il était résolu enfin de consacrer à Dieu; pour
cette fois, il eut grand soin d'indiquer son asile, afin que le temps employé à le chercher n'amortît point ]e premier effet de la douleur de son élève.
Cet asile était à Issy, près de Paris, dans la ^^ anoonce «
•^ ^ ' retraite à Isfy.
communauté des sulpiciens. Son départ ne causa d'abord aucune inquiétude au duc de Bourbon. Chacun à la cour trouvait le vieillard un peu monotone dans ses ruses. Cependant Louis avait déjà vingt fois demandé l'évéque de Fréjus. Le duc de Mortemar, qui était alors gentilhomme de service , attendit que le roi eût laissé éclater son impatience et son inquiétude pour lui remettre une lettre dont Fleury Tavait chargé. Louis éprouva, en la lisant, la même émotion que lui avait causée le premier départ de son précepteur. Il sanglotait comme un enfant timide qui se voit menacé, et qui n'ose se défendre. Quoiqu'il fût en quelque sorte né sur le trône, une résolution à prendre, une volonté à exprimer, était une chose nouvelle pour lui. Le duc de Mortemar le combla de joie en lui apprenant qu'il pouvait, sans péril, redemander son ancien précepteur, et que personne n'oserait contrevenir à ses ordres. Louis manda le duc de Bourbon, et le frappa d'un, coup de foudre en lui signifiant qu'il ne voulait point être séparé de Févêque de Fréjus, et qu'on eût h le ramener incontinent. Il fal-
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lut obéir. On comparait à la cour la situation de M. le duc à celle d'Aman , forcé de conduire le triomphe de Mardochée. Fleury eut beau a£fecter de la modestie dans le sien^ et professer les maximes évangéliques sur le pardon des injures, chacun vit en lui le véritable chef de rÉtat. Pourtant il ne crut pas devoir accabler son rival dans le premier moment. Il le laissa respirer encore pendant plusieurs mois, et se perdre dans les mauvaises routes d'une administration sans ordre, sans suite et sans dignité.
Les forces du jeune roi étaient comme épuisées par Tefifort qu'il venait de faire ; il craignit les larmes et les reproches de son épouse. Il est vraisemblable aussi que, d'après les impressions qu'il avait reçues dans son enfance, son imagination était vivement frappée de ce que pouvaient entreprendre contre lui les princes de son sang. Fleury craignit lui-même que le duc de Bourbon , en prévoyant sa chute, ne parvint à se former un parti assez puissant pour se rendre nnaitre du palais. Il prit des précautions dignes d'un vieillard faible et soupçonneux , il eut recours à une dissimulation profonde, et enseigna les secrets de cet art à un roi dont il aurait dû former l'àme suivant de plus nobles principes.
Il s'était élevé des troubles dans plusieurs p^b^t^daD*. provinces à l'occasion de la cherté des den- ;r«r,!2,"''^''" rées. Une émeute avait éclaté dans Paris \7^'
Août.
même; on avait été obligé de la réprimer par la mort de quelques mutins. Le roi regardait cette agitation comme le présage d'un règne orageux \ Quand Fleury le vit résolu à éloigner, dans le duc de Bourbon, la cause de ce tumulte, il lui recommanda de montrer k ce prince un visage plus ouvert et plus gracieux que de coutume. M. le duc et la marquise de Prie étaient complètement rassurés. La reine s'applaudissait des heureux effets de sa continuelle intercession pour ses amis. On annonça un voyage de la cour à Rambouillet. Louis parlait avec vivacité des plaisirs qu'il se proposait d'y goûter : il voulut partir le premier. Au moment de monter en voiture , il recommanda instamment au duc de Bourbon d'arriver à Rambouillet pour le souper. Prenez
^ Ces émeutes eurent lieu à Paris , à Caen , à RoueD ^ et dans beaucoup d'autres villes. Un boulanger dn faubourg Saint-Antoine^ ayant voulu vendre Taprès-midi son pain plus cher que le matin , le peuple s'assembla , pilla sa boutique et toutes celles du faubourg. Il voulait entrer dans la ville, on ferma ia porte Saint-Antoine. L'émeute ne fut dissipée que dans la nuit , et après plusieurs décharges du guet sur la multitude.
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garde, ajouta- t-il, cfe vims faire attendre. Charmé de cet empressement, le dac deBoorbon arrangeait son départ, lorsque le duc de Cajarost vint lui apporter une lettre conçue en ces termes : Je vous ordonne, sous peine de desobéissance, de vous rendre à Chantilfy, et djr demeurer jusqu'à nouvel ordre. li prmce parut encore plus aflFecté de la sécheresse offensante de ces expressions que de sa disgrâce même. Il partit, et un lieutenant des gardes du corps l'acc«mpagna jusqu'à Chantilly. En même temps , la reine recevait une lettre de son époux , non moins impérieuse et presque aussi cruelle; la voici : Je vous prie, madame, et , s'il le faut, je vous Fordonne , défaire tout ce que Vévêque de Fréjus vous dira de ma part comme si c'était moi-même , signé Louis. La reine fondit en larmes , et ne put concevoir que son époux lui fît une espèce de crime de sa reconnaissance pour un prince qui, du sein de l'indigence et de l'obscurité, l'a vuit élevée au comble de la gloire, elle ne pouvait plus dire du bonheur.
Exil cls nuS' tt i
dame de Prie; ' Udo autre lettre de cachet exilaft en même temps la marquise de Prie à sa terre de Courfcépiue. Dans le premier moment, elle se composa pour montrer de la fermeté, et ses plaintes ne portèrent que sur le sort de la reine ^ Mai^ ^ Une anecdote que plusieurs conteii:porains garan-
sa mort.
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le dë^sespoir le plus violent vint la saisir lorsqu elle se vit confinée dans un château dont elle avait fait un lieu de délices. Tout devenait pour elle un sujet de fureur; elle maigrissait, elle perdait tous ses charmes ; elle se plaignait d'être consumée par un mal intérieur, et ne pouvait lexpritoer aux médecins. Cette fièvre morale qui aigrissait son saug^ la conduisit lentement à la mort après quinze mois d'exil. Elle n'avait que vingt-neuf ans.
Pàris-Duverney fut mis à ]a Bastille; ses frères furent exilés. Ainsi finit un ministère qu'on peut appeler la seconde régence.
tissent , peut servir à faire connaître le caractère d'ane femme qui ne savait passer que d'une ivresse à une autre. Le jour même où elle se disposait à partir, elle se livra , dit-on, à l'un de ses amans avec si peu de précaution , que les voisins furent témoins de leurs embrassemens. Telle ëtait la femme que le duc de Bourbon avait fait régner sur la France.
PIN DU CINQUIÈME LIVRE
L'administration du cardinal de Fleurj se divise en deux époques , qui présentent deux tableaux fort différens. La première, qui s'étend depuis le mois de juin 1726 jusqu'en i 733 , montre la France immobile et l'Europe faiblement agitée : c'est un de ces beureux intervalles que Ykistoire , dit-on , loue par son silence. Mais ce mot ne donne-t-il pas une idée sombre et fausse de l'histoire ? Doit-elle être exclusivement consacrée au récit des éténemens tragiques , des guerres qui désolent les nations, du désordre des cours et des troubles civils ? Pourquoi refuserait-elle la tâche consolante d'avoir à exposer les soins d'un gouvernement paternel et les. principes sur lesquels se fonde la félicité du peuple? Combien ne désirerait-on pas aujourd'hui des détails sur des règnes tels que ceux de Trajan et de Marc-Aurèle! J'aurai cependant peu de chose à dire sur l'administration du cardinal de Fleury. Le bien qu'il fit ne fut pas sans
mélange de maux, et d ailleurs fut passager. Le génie seul donne de la stabilité aux institutions. Le cardinal de Fleury n'eut que de la sagesse; et, pour restreindre encore ce mot, il n eut que la sagesse d'un ^i^ieillard. S'il peut être proposé comme un modèle d'économie et de désintéressement, deux qualités dont la réunion est rare chez les hommes d'État , aucune de ses mesures n'a le caractère de gran-* deur ou de vaste utilité qui appçlle l'attendon de l'historien.
Deux guerres entreprises contre le gré du cardinal de Fleury , fournissent beaucoup plus à l'histoire, dans la seconde époque de son ministère.
L'évéque de Fréjus avait soizante*treize ans quand le roi, son élève, lui confia la direction de toutes les affaires de la monarchie. Il se contenta du titre de ministre d'Etat y et sut, par une modestie politique, éviter celui de pi*emier ministre que le cardinal Dubois avait avili, et que le duc de Bourbon avait fait haïr. Fleury engagea Louis XV à faire, après la disgrâce de M. le duc , la belle déclaration que Louis XIV avait faite après la mort du cardinal Mazarin, que désormais il allait régner par biùrnéme. Mais ces mots ^ qui avaient annoncé dans Louis XIV l'essor d'un grand caractère, ne produisirent aucun effet dans la bouche d'un
jeune roi timide et indolent. On se fit une image douce , mais peu brillante , de la nouvelle administration. On jugeait de la modération et de l'adresse avec lesquelles Fleury exercerait le pou^^pir , par la patience et la flexibilité qu il avait employées pour y parvenir. Cependant il montra beaucoup d emprefrsemeut è renverser toutes les créatures et tous les actes de son prédécesseur. L ancien secrétaire d'État Le Blanc fiit rappelé de son exil pour reprendre le département de la guerre. On le dédommageait de ce que lui avait fait souffrir la marquise de Prie ; mais on oubliait, ou plutôt on affectait d oublier qu une grande fortune acquise par le sjstème rendait son intégrité suspecte. A son retour au ministère , il se conduisit comme un administrateur habile; mais le même public, qui lavait plaint dans ses disgrâces et pendant sa longue prison, lui sut mauvais gré de la vengeance qu'il lui vit souvent exerôer contre des bommes qui avaient été les instrumens passifs de ses ennemis. Fleury poussa le vain plaisir d'humilier M. le duc, jusqu'à rendre un emploi important au banqueroutier La Jonchère. Enfin , le ministre qui fut le moins accusé de profusion , fit restituer au marquis de Belle-Isk les libéralités sans mesure que ce petit-fils de Fouquet avait reçues du régent, et y ajouta encore des
sommes considérables. On lui fit ^ dit le maréchal de Villars dans ses mémoires , un apanage comme à un fils de France. Le président Dodun, qui avait eu le titre de contrôleur général des finances pendant que les frères Paris les administraient , fut renvoyé et remplacé par Le Pelletier-Desforts , homme jugé capable ^ parce qu'il était sévère, mais auquel il manquait d'être juste. On fit sortir des prisons y on tira de l'exil tous ceux qui passaient pour avoir été en butte à des ressentimensde M. le duc et de la marquise de Prie. Mais tandis qu'on rappelait Le Blanc, La Jonchère et BcUe-Isle, on laissait clans sa retraite le plus grand magistrat dont la France put s'honorer. Ce ne fut qu'au mois d'août de l'année suivante (1727), que le chancelier d'Aguesseau vit lever un exil imposé par Dubois, et continué par la marquise de Prie. Les sceaux restaient entre les mains de Darmenonville, magistrat dont la faiblesse s appelait esprit de conciliation. Le comte de Maurepas ^ ,
* Jean-FredéiLc Phelipeaux , comte de Maurepas , petit-fils du chancelier de Pontchartrain , mort en 1 727, fut nommé secrétaire d'État de la marine en 1715. Il n'avait alors que quatoi-ze ans. Son cousin , le comte de Saint-Florentin, depuis duc de la Vrillière, fait secrétaire d'Etat à vingt-quatre ans, eut d'nbord le département du clergé, et )>ientôt après celui des //• 4
qui , par les grâces d'un esprit aimable et frivole, avait le don d'amuser un vieillard toujours porté à un élégant badinage, gaidia le département de la marine qui! avait eu dès la dernière année du règne de Louis XIV. Gomme le cardinal de Fleury , il était destiné à devenir, dans Tàge le moins fait pour lambition , le guide d'un jeune monarque ; Fleury sut tout conserver, Maurepas perdit tout. Ce dernier n avait que l'aménité de son modèle, il n'en avait pas la prudence. Voilà quel était le cercle d'hommes médiocres rangés autour d'un ministre septuagénaire et d'un roi de dix-sept ans. Ils firent pourtant une assez longue route sans péril; mais la route n'était pas embarrassée, ni toute bordée d'abîmes comme elle le fut depuis.
La cour, ee pays où le mouvement n'est jamais plus vif, où les intrigues ne sont jamais plus animées que pendant la jeunesse du monarque, fut gouvernée comme une famille aisée, modeste et paisible. Le précepteur de Louis XV avait préparé de loin ce résultat en gravant dans son cœur les principes d'une piété sévère et d'une retenue qui tenait à la fois de la pudeur et de la timidité. Il savait
lettres de cache t^ qu'il conserva jusqu'à la mort de Louis XV.
diriger ses goûts et ses affections en écartant toujours des conseils qu'il avait à lui donner , Tair d autorité^ le ton de pédantisme. On ne vit point à la cour de ces conversions qui s tétaient si subitement annoncées dans les dernières années de Louis XIV , et si honteusement démenties sous le régent. La licence fut écartée sans bruit, le scandale ne fut plus une mode.
' Deux sociétés qui formaient deux cours i>«"* «>«<^-
Ti i • "I -1 '** partagent la
particulières, étaient alors renommées parles cour. agrémens de lesprit et par lelégance des mœurs. L une était celle de la duchesse du Maine; Fautre, celle de sa belle-soeur, la comtesse de Toulouse. La première de ces sociétés n*était plus troublée par les intrigues politiques; la seconde avait toujours eu le bonheur d'y être étrangère. C'était celle-ci que préférait Louis XY; il y trouvait une gaieté piquante et de l'esprit sans affectation.^ Le comte de Toulouse était le meilleur et le plus heureux des princes. S'il s'était préservé de l'orage suscité contre sa famille pendant la régence , ce n'était point pour avoir employé le manège d'un courtisan, c'était plutôt pour avoir montré la sérénité d'un sage Les illusions de la fortune et de la naissance n'agissaient point sur lui. Il l'avait prouvé en épousant une femme éloignée de j^on rang, la
marquise de Gondrin , sœur du duc de Noailles ^ Cette union leur donnait bien plus de bonheur que n'avaient fait tous les soins de madame de Maintenon pour son élévation et celle de son frère. 11 vivait à Rambouillet. Le jeune roi y venait souvent, et montrait pour la comtesse <Ie Toulouse une amitié qui n était pas sans quelques nuances de galanterie , mais qui y pourtant , ne fut jamais calomniée. Cette princesse s'entendait avec le cardinal de Fleury pour donner à Louis le goût des plaisirs qui ne causent ni trouble ni remords.
Le duc du Maine reparut souvent à la cour depuis lexil de son ennemi le duc de Bourbon , et réussit à plaire au roi. Les princes légitimés ^ recouvrèrent toutes leurs prérogatives, hormis le droit de succéder au trône. Le duc du Maine ne lit plus aucun effort pour recouvrer quelque influence politique. Son épouse avait elle-même renoncé à l'ambition. Le roi était gêné auprès d'elle. Le bel esprit le mettait au supplice. Son précepteur l'avait accoutumé à une vénération exclusive pour le bon sens. Fleury haïssait le luxe de l'esprit
^ Ce mariage avait été rendu public en décembre 1 723. .
'^ Par lettres patentes du 1 6 avril 1 727 , le roi acc orda aux enfans du duc du Maine et du comte de Toulouse , 1 état et les honneurs des princes du sang , dont ils avaient été privés en 1718.
comme toute autre espèce de luxe. Son élève poussait encore plus loin que lui cette antipathie. De là vient sans doute l'indifférence que, dans tout le cours de son règne , il montra pour des hommes qui en faisaient l'honneur par 1 éclat de leurs talens , et surtout par la vivacité de leur imagination. Cependant luimême, quoiqu'il parlât peu, avait souvent des reparties brillantes. Les beaux mots de Louis XIV appartiennent à Thistoire , parce qu ils étaient presque toujours des hommages subits, éloquens, rendus au mérite et à la gloire. Les mots les plus piquans de Louis XV sont bien moins précieux à conserver , parce qu'ils lui étaient toujours inspirés par le dédain.
En se souvenant du duc du Maine , qui avait Retour da
1 r I • T ■ maréchal de
eu quelque part a son éducation , Louis se vuieroy à u montra très-indiflfiérent pour le maréchal de *'°'"* t Villeroy . Ce seigneur , dans sa retraite , semblait avoir oublié tous ses ennemis pour n'accuser que l'évêque de Fréjus. 11 ne lui pardonnait pas d'avoir éludé l'engagement le plus sacré par une fuite simulée , et d'être revena si promptement auprès du roi sur l'invitation du régent. Il croyait que , sans cette trahison de son collègue , il serait lui-même rentré dans le pouvoir par l'effet d'une révolution à la cour, ou d'un soulèvement de la nation. Cependant il revint plein de confiance se montrer
à son élève , lorsque celui-ci fut afiiranchi de la tutelle de M. le duc. Quelle fut la douleur de ce vieillard en recevant du roi un accueil glacé ! Sa tristesse fut partagée par les courtisans les plus probes et les plus éclairés, qui voyaient avec regret s'annoncer dans le monarque une insensibilité si rare dans la jeunesse. Villeroy s'éloigna désespéré. H affecta de faire plusieurs visites à M. le duc. Il aimait à chercher un ennemi de son ennemi. Ensuite il vécut confiné dans son gouvernement de Lyon, où il acheva sa carrière agitée et peu glorieuse. Le roi tarda beaucoup à s'adoucir envers M. le duc. Ce prince avait demandé d'abord la honteuse' faveur de pouvoir être rapproché delà marquise de Prie, dont il parlait avec une tendresse, et même avec une estime qu'on ne pouvait concevoir. Cette permission lui fut refusée. Il affectait, devant ceux qui le visitaient, de goûter assez vivement les plaisirs de Chantilly; mais bientôt il retombait dans le plus morne chagrin. Le roi eut une maladie qu'on prit pour la petite vérole , mais qui ne dura que peu de jours. Le dyc de Bourbon se flatta d'être admis à le voir dans sa convalescence; madame la duchesse vint demander au roi de permettre que son fils pût venir savoir de ses nouvelles. 11 répondit fort sèchement , point. — Mais , sire , répliqua-t-elle ,
VOUS m'accablez de la plus vive douleur, f^oulez'vous mettre monjils et moi au désespoir ? Quil ait la consolation de vous voir un seul moment. Il lui dit encore non^ et tourna le dos. L'absolu Louis XIV eût exprimé moins durement un re l'usenparlant à une mère. Le duc de Bourbon n eut la permission de revenir à la cour que dans Tannée 1 729. Le roi et le cardinal de Fleury parurent ne le voir qu'avec indifférence. L'année d'auparavant il avait épousé une princesse allemande (Caroline de Hesse- Rhinsfeld ) ; c'est de ce mariage qu'est né le prince de Condé encore vivant.
Louis XV montrait une sorte d'aversion pour un frère de M. le duc, le comte de Charolais. La plupart des mémoires de ce temps font un portrait odieux de ce prince , et le représentent comme sujet à des emportemens qui allaient jusqu'à la férocité. Dans quelques-uns, on prétend même qu'il commettait des meurtres sans intérêt , sans vengeance et sans colère. Il tirait, dit-on, sur des couvreurs, afin d'avoir le barbare plaisir de les voir précipités du haut des toits. On raconte qu'un jour il vint demander sa gi'âce au roi pour un de ces meurtres qu'il imputait à un accident , à une méprise. Le roi lui dit : La voilà , mais Je vous déclare que la grâce de celui qui vous tuera est toute prête. Ce fait est certainement
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inexact: une grâce suppose une accusation, un procès, un jugement; on nen trouve point de trace à l'égard du cpmte de Charolais. Au reste , il est certain qu avec de la vivacité et de l'étendue d'esprit y il ne manifesta aucune ambition dangereuse , et qu'il montra du courage à la guerre. Le comte de Clermont, autre frère de M. le duc, avait les goûts les plus paisibles , un bon cœur et des talens médiocres. L'illusion qu'il se fit sur ses talens militaires fut fatale à la France. Ce prince, à peu près de l'âge du roi, lui donnait souvent des fêtes ' ingénieuses , et lui inspirait une sorte d'amitié. iJllï.^"fib'^di^ Sous le ministère du cardinal de Fleury , régent. QU disait encore par habitude le parti d!Or^
léans. Ce prétendu parti ne se montra en rien. L'inactivité politique du prince de ce nom s'augmentait en même temps que sa dévotion. II se laissa patiemment dépouiller, par le cardinal de Fleury, de la charge de colonelgénéral de l'infanterie française, que son père avait rétablie pour lui. Il aimait à se retirer dans l'abbaye de Sainte-Geneviève; et il faisait à des moines autant de libéralités que son père en avait fait à des seigneurs dissolus. Sa sœur, la reine d'Espagne, ? entrée en France après la mort de sou époux , tomba presque dans la détresse quand la cour de Madrid eut cessé de lui payer sa pension. Elle vint occuper
dans le couvent des Carmélites la même chambre que la duchesse de Berry avait fait préparer pour elle-même dans ses bizarres accès de pénitence. Mademoiselle de Beaujolais , la plus jeune des filles du régent, après avoir été renvoyée d'Espagne , mourut à Paris , en 1 734 , à Tâge de dix-neuf ans.
Il n était pas difiicile à un adroit vieillard La mne. de gouverner cette cour, tandis que les passions du roi dormaient encore. La reine , que la reconnaissance seule avait fait entrer dans une faible et maladroite intrigue contre levêque de Fréjus, frappée de la crainte de déplaire à son époux , n osa plus contrarier le ministre qui s'éudt joué de ses efforts. Elle n'avait plus pour protégés que les pauvres. Le bonheur de soulager leurs besoins était le seul qu'elle goûtât sur le trône. Mais la sévère économie du cardinal venait restreindre jusqu'aux aumônes delà reine. Lorsque, entraînée par sa bienfaisance , elle avait un peu anticipé sur le paiement de sa pension, le cardinal venait lentement k son secours , et la sévérité de ses réprimandes décelait encore en lui un reste de vengeance. Le roi ne savait rien offrir de son propre mouvement à la seule femme qu'il aimât. Le peuple , presque toujours judicieux dans ses affections , tenait compte à la reine du bien qu'elle faisait et de celui qu elle voulait
faire. Sa bonté , ses vertus étaient respectées méaie des courtisans; sa piété indulgente n'effrayait personne. On s'intéressait à sa joie , à ses peines ^ Le dauphin qu'elle donna à la France, le 4 septembre 1 729 , la rendit encore plus chère à la nation ^.
État des Le tableau de la cour ne varia que très-peu
lOBurs. ^ *- f
pendant sept ou huit ans. Les mœurs avaient été trop corrompues sous la régence et sous l'administration de M. le duc, pour que la régularité du jeune roi opérât une réforme générale. Le libertinage fut moins impudent ; mais l'art de la séduction fit des progrès. L'incrédulité prit moins les formes de la licence et du cynisme, mais devint plus systématique.
^ Le roi avait coutume de demander à ceux qui lui vantaient , avec une affectation dont il devinait le motif, quelque femme célèbre par sa beauté , est-elle plus belle que la reine ? Cette réponse , qu'on ne manquait pas de rapporter à celle-ci, la charmait comme un témoignage de Tamour de son maii , mais lui laissait sa modestie et sa simplicité.
2 Louis iV eut de la reine son épouse dix euf'ans , savoii* ■ trois princesses nées avant le dauphin, et mortes en bas âge ; un prince (le duc d* Anjou ) , né en 1 730 , et mort à quatre ans et demi ; et cinq princesses , dont la dernière , madame Louise, née en 1 737, mourut en 1787, prieure des carmélites de Saint-Denis. Ses deux sœurs aînées , mesdames Adélaïde et Victoii'e , sont mortes à Triestc depuis la révolution.
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Le gouvernement s'attacha surtout à réprimer ^ la cupidité, le vol, l'escroquerie publique, dont les années précédentes avaient offert les exemples les plus révoltans. De toutes les lois, il n y en a point peut-être qui agissent plus directement sur les mœurs d'une nation , que celles qui sont relatives aux finances. Je vais considérer sous ce rapport l'administration du cardinal de Fleury.
11 commença par réduire, et peu après il »7?^supprima le cinquantième qui avait fait élever tant de cris contre M. le duc. Les remontrances du parlement et du clergé avaient beaucoup contrarié la perception de cet impôt. On n'avait osé lui donner l'extension arbitraire dont il était susceptible; le ministre se priva sans regret d'une ressource qui rendait à peine trois millions, au lieu de sommes considérables que le duc de Bourbon en avait attendues. L'année suivante , le cardinal de Fleury crut pouvoir accompagner ce bienfait d'une diminution sur les tailles et sur d'autres impositions nouvelles, telles que celles des fourrages. Les contribuables, à leur grande surprise , se virent déchargés de dix millions. On savait que l'administration précédente avait laissé uu grand déficit pour l'année 1726. Le gouvernement l'avait comblé par une économie portée sur une infinité de détails dont il serait long ei
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superflu de rendre compte. Il avait obtenu un bénéfice assez considérable dans le nouveau bail des fermes et dans celui des recettes générales. Le premier avait été porté de cinquante-cinq millions à quatre-vingts ; on y avait joint de nouveaux droits. Le second avait été porté à soixante millions. L'éta^ pouvait ainsi toucher cent quarante millions sans aucuns frais de régie. Les différens revenus du royaume ^dégagés de toutes charges , n'allaient pas à cent millions à la mort de Louis XIV. Une amélioration aussi sensible, qui s'était graduellement opérée pendant le cours dedeux administrations vicieuses, donne une idée des ressources de la France et des biens de la paix. Il est vrai que dans le nouveau bail on avait abandonné aux fermiers le recouvrement de beaucoup de contributions arriérées, et particulièrement de celles que la maladroite régie établie par Law n'avait pas su faire rentrer. Les nouveaux fermiers mirent tant d'activité et d'intelligence dans ce recouvrement, que ce bail fit leur fortune. Le ministère ne porta point envie à leur prospérité , et ne renouvela plus contre tes hommes de finance des recherches et des peines que la régence avait rendues odieuses.
Houreux effeu jjQg monuaics avaient été soumises à des opéluriecmoDnaUs. raUous asscz violeutcs sous le ministère de
M. le duc. Le cardinal de Fleury eut à remédier aux abus nés de leurs variations. Il fixa la valeur des anciennes et des nouvelles pièces d'or et d'argent , dans une proportion qui fut utile au trésor royal, et qui rétablit de Tordre dans les transactions particulières. La base qu il posa ne changea plus dans tout le cours de son ministère, et ses successeurs même se firent une loi de la respecter. Ainsi s'arrêta , pour un grand nombre d'années , un des fléaux, une des iniquités fiscales par lesquelles la France avait été le plus désolée. De tous les genres de bien que produisit cet administrateur économe, celui«ci fut presque le seul durable.
Mais à côté de ces opérations heureuses , le .^?"*' ^* . ^
r ' ministre naisw
cardinal de Fleury fit, dès son début, une faute tie»» crédit putrès-préjudiciable au crédit public, et qu'il eut ensuite beaucoup de peine à réparer. Ce fut un retranchement sur les rentes perpétuelles et viagères qui avaient été créées lorsque, après le désastre de Law, le gouvernement eut h éteindre une masse énorme de numéraire fictif. Les frères Paris , qui dirigèrent cette liquidation , oflSrirent des rentes hypothéquées sur les tailles aux actionnaires de la ^ baAque et de la compagnie, mais en leur faisant subir des réductions sévères sur leur capital. Ces rentes ne portaient qu'un intérêt de quatre pour cent. Le cardinal Dubois et
M. le duc les multiplièrent; elles n'avaient pas été pajées exactement , et il en était dû deux années d'arrérages. Le nouveau contrôleur général , Le Pelletier-Desforts , crut ne trouver que peu d'opposition dans le public^ en frappant sur des rentes qui pouvaient être considérées comme des débris du sjstème , et dont plusieurs avaient été achetées à vil prix. U présumait que le résultat de cette banqueroute partielle , ou plutôt de cette nouvelle addition faite à la banqueroute du régent, affi*anchirait le trésor royal de quarante millions , tant pour Tannée courante que pour les deux années d'arrérages. Mais un gouvernement na que de mauvais calculs à faire sur le produit de semblables opérations. Rien n'est plus lent à réparer que les atteintes portées au crédit public. On est long-temps humilié et gêné pour avoir eu recours à ce honteux soulagement. Le cardinal de Fleury ne tarda pas à se repentir d'avoir adopté la mesure proposée par le contrôleur général. Il fallut d'abord essuyer les remontrances du parlement. Elles n'avaient point le caractère d'inimitié qu'elles avaient eu sous l'administration de M. le duc; mais enfin elles dévoilaient une banqueroute qifon. voulait en vain masquer, et la dignité royale souffrait beaucoup d'un tel reproche. Les rentiers qui n'étaient pas atteints, s'alarmèrent et
firent cause commune avec ceux qui venaient d'être frappés. On s indigna surtout de voir un seul magistrat, Machault, chargé de faire ces retranchemens et d'examiner cent cinquante mille requêtes. Les murmures allèrent toujours en croissant contre le contrôleur général , et bientôt le cardinal de Fieury ne vit plus d'autre moyen de se maintenir dans la confiance de la nation, que d'adoucir beaucoup cette mesure, et de sacrifier le ministre qui l'avait proposée. Au commencement de Vannée i 72&, il fit rendre un édii qui rétablissait un million huit ^ cent mille livres de rentes supprimées. Ce retoui* à l'équité était bien imparfait, mais il était nouveau. Les banqueroutes partielles avaient été fréquentes en France depuis plus de deux siècles : c'était la première fois qu on en réparait une, ou plutôt qu'on cherchait à l'adoucir. Le cardinal de Fieury, sans connaître les élémens de la science du crédit public, telle qu elle était pratiquée en Angleterre , vit pourtant que des emprunts faits par le gouvernement dans un temps où les capitaux des particuliers s'étaient accrus, étaient un bon moyen d'éteindre des emprunts faits à des conditions rigoureuses dans des temps de détresse et de discrédit. Le contrôleur général, Orry \ qui remplaça en 1730 Le Pelletier- ^ Orry avait d'abord pris le parti des armes ; mais
Desforts y (it goûter ce système au cardinai, et y procéda par des essais beureux. Les emprunts ne furent jamais plus promptement remplis que sous cet habile administrateur. U employa diiférens moyens pour tenter les capitalistes; il fit des loteries, des tontines, etc. ; ce qui vaut mieux que toutes ces combinaisons , il fut exact à remplir les engagemeos du trésor. L'intérêt des emprunts faits par Orry s éleva à près de dix-buit millions. On n'eut pas besoin d'impôts nouveaux pour subvenir à cet accroissement de charges. D'un côté des dépenses retranchées , de l'autre une amélioration progressive dans plusieurs parties du revenu public, enfin l'extinction des diverses rentes, couvrirent cette dette. Mais le cardinal de Fleury ne prit point assez de confiance dans les ressources qu'il avait créées , ou plutôt dans celles que la France se créait elle-même sous son paisible ministère. Nous verrons bientôt des suites déplorables de l'excès de sa circonspection.
son père , qui avait été à la tête des finances d'Rspagne , étant revenu de ce pays avec une fortune considérable , lui persuada de quitter le service pour une charge de conseiller au parlement de Paris. II fut ensuite maître des requêtes , et successivement intendaint de Soissons, de Pei'pignan et de Lille.
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Sully <>t Colbert,, dont ladiiiTnîstratioii -mé- , ^"^y '^ 9^\
•/ ' ^ b«rt compares à
cite beaucoup plus d'ôtoe étudiée que celle du Fieu^y. ordinal de >Fleury, eunent, chacun dans un s^n5idifiereut,'Qt même opposé, une direction forte y «pi qui/ se {présente encore -.«ujourd^h^ sous de grands t traite. 11 nen^estpas de même de Odile qui protégea^ pendant dix*«ept ans , la plus heureuse partie du règne de Loiiis XV. JUtô ressources du cardinal semblaient aussi mystérieuses que son ambitiont} avait été bbg* If^mps. >11 neifaisait qu'un pas chaque jour; mais, excepté dans la mauvaise opération des ri^t^si, il n'eift point k iaire de>][>as i^trogrades. Son économie était , il est vrai , niinutieqseiy («nais non sondide. 11 faisait éprouver plus, de; refus taux - courtisans qu'aux malheureux. 11 avait des fonds eu réserve p^uf les grandesvcalamités laoales. C'est ainsi- quiP fit rebAtir la > ville de Sainte-MenehouM , consulte) presque en. entier pdrr un -incendie ^^Les géméraliiés qui avaient été dévastées par quelque i\éw iroblenaieat toujours de< lui des soùlagemens. . 11 ) prit pour i relever r4»grioQlttire* un des moyens qu'avait employés Svrily, utie dinûrinution sur Jes tailles; mais^il n'osa point fimiter dans la vaste mesure que ce grand homme d'Etat conduisit avec tant cjje; succès
1 En il19.
IL
et sans aucune sorte de péril, la liberté de Texpottation des grains. Il fit beaucoup pour le commerce en le contrariant peu. Sans être ni encouragées ni rebutées, les manufactures se relevèrent ; mais elle se trouvaient en concurrence avec toutes celles que les réfugiés français, depuis la révocation de Tédit de Nantes, avaient portées k l'étranger, et surtout avec celles de l'Angleterre. Les colonies françaises, et particulièrement celle de Saint- Domingue, tiraient chaque jour de nouveaux fruits d'uLie longue paix.
La Martiniqu». jjg^ Martinique avait donné quelque inquiétude sous le régent. Les colons de cette ile avaient osé renvoyer, en 1 71 7, un gouverneur et un intendant qu'ils accusaient de vexations ^ La modération du régent, et ensuite celle du cardinal de Fleury, renouèrent leurs liens avec la métropole. Mais, ce que le cardinal devait le plus au commerce, et ce qu'il ne lui donna point, c'était une marine imposante. Nous parlerons ailleurs de ce sujet de reproche ; je renvoie également à un autre livre ce qu'il fit pour les sciences et pour les lettres. Son administration office de l'analogie avec celle qui
* Le gouverneur s'appelait La Varenne , et Fintendant Ricouard. Ils avaient voulu imposer un droit nouveau de trente sous par quintal de sucre. Cette affaire n'eut aucune suite.
clcsiailiques.
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valut .à Louis XII le nom de père du peuple. Leconomie de ce ministre eut peu d'imitateurs; son désintéressement en eut encore; moins. J'ai maintenant à Venvisager sous un auti'e aspect. On ne va voir en lui qu'un prêtre imprudent, opiniâtre et fauteur, par sa maladresse, des troubles qu'il voulait étouffer.
Il y aurait une lonsue énumération à faire Affaires ecde toutes les mesures oppressives, de toutes les guerres suscitées dans les monarchies cathor liques de l'Europe, par des ministres qui ont ambitionné le chapeau de cardinal. Us deviennent alors les sujets de deux maîtres , et sont trop tentés de sacrifier les intérêts de leur patrie à ceux de Rome. Le modeste évêque de Fréjus, qui avait refusé avec l'archevêché de Reims le titre de premier pair du royaume, et qui avait rejeté celui de premier ministce, voulut cependant être cardinal. Une seule voie était ouverte à tous les prélats de France qui briguaient cette éminente dignité; c'était de se montrer zélés pour la défens^ de la constitution UmgerUtus. Fleury promit tout au Saintp Siège; et quand son ambition fut satisfaite \ il tint toutes ses promesses. Il y avait
^ La promotion des couronnes ne devant avoir lieu qu'en 1 727 , le roi , qui , dès Tannée précédente , avait donné sa nomination à Tévéque de Fi*éjus, désirait qu'il fût promu hors de rang et par anticipation. Il fallait
porains.
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loDg-^temps que, daas ie dessein de plaire k Louis XlV^y qui lui reprochait des ménage* mens politiques^ il avait écHt contre le Père Qnesnei. On s'était alors apel*çu qu'il maniait les armes de la théologie avec peu <l'a<iresse et de force. Le Père Qu^nel, plus ewetoà dans cet art, Tavait aocàblé par la vigueur de ses raisonnemeus. Fleury avait long-temps conservé et caché son dépit; devenu toutpuissant, il le fit éclater.
Papes conten:- H e^t h reiKArquer que, dans lie temps où' se firent en France de grattds efforts pour y rétablir le joug ultramontaiu, le trône pontifical fut successivement occupé par 'des vieillards (Fun caractère modéré, et même timide. Au pape Innocent XIII, que le remords d'avoir signé un marché simoniaque, et les pcn*sécutiotis de rsfbbé de Tenoin, avaient conduit au tombeau, succéda en 1721 te oArdkial des
le consentement de Tempereur et du roi^d'Espagne. Le duc de Richelieu , alors ambassadeur à Vienne , l'obtint du premier par l'entremise du prince Eugène et du grand chancelier Sinzendorff. L'éVfejiiéJ'de' Fréjasftit faitoardinai dans un consistoire tenu' le 11 septembre 1726. Lor^u'il reçut la barrette des mains du roi, ce prince lui fil Thonneur de l'embrasser aui yeux de toute la cour. Le duc de Richelibu iut récompensé parle cdnk» bleu des démarches qa'il avait faites à Vicnûe pour assurer la promotion du * prenier iMBU*e.
Umpsi, qui prit ]e aotn de JB^nott XJIL Les jéauite^.éuiieot en q^uciqne storlfi obligés de le ipnejciacef pour arracluer de Itii <ies brefs contre le janséiiisifie. Le successeur qa il eut ea 1 730', Corsiui , pre^qjue octogénaire quand il reçut la tiar^ 8oi|s le nom die Clêoleni XU, était encore ipoius porté, eft moins propre aux combats* Ai^^i^ ce fut pfosqut^ en dépit de Rome que de^ jmoinei^ tMcbuléna et des prélats ambitieiix triiv.aiUèreQt pour étendre oa domination. Les jé^UTtes s'aidèreiit en Fraii<fe des sulpicieng, domtks i«klri^uès) n'étaient pas aussi décriées quet'les leurs, et que le cardinal de Fleury ce@ftbuUait ayec trop de déteuèncç. Les cardinmoi de Rohiun et de Bissy trouvaienr encore ilKîoniplet le triomphe que leur indigne col* Ugue, la cardinal Dtubois, leur avait fait rem* povter;.j(outÇ3 me^re leur pavajbsaaii fiaiible, si ellq notait )>oint dans le genre de celles, du Père Le Tellier; Ils étaient secondés par ceux des évoque^ qui aspiraient aux plus haut^ faveurs 4e la oour et aux grandes dignités de rÉglise. Plusieurs de ces prélats étaient scwtis de l'ordre des jésuites; Le plus ardent de tous était l'évèque de Sistéron , Laffiteau , qoi avait été le digne agent des intrigues de Duboi& b Rome pour lui faire obtenir le chapeau de caifdinaï. Labbé de Tenein, qui avait conduit ek^ chef cette ipflime négociation, était furieux
àe ce que le pupe lûnocent XIII était mort sans lavoir satisdbit isur Tobjet de son ambition. M. le doc lavait rappelé de Rome poar y placer le cardiûa) de Polîgnac , et FaVait fait archevêque d'Embrun. ^Teocin slennuyait dans son diocèse, et iï résolnt d y faire un tel tumulte , que la cour de Frqnce et celle d^^ Rome fassent obligées de récompenser son zèle par le chapeau qu'Innocent XIII s'était obstiné à loi refuser. Il choisit , pour l'objet de ses persécu- .tionSy un saint prélat octogénaire , Soatien, évéqué de Senez. Celui-ci avait fait^ en i 726^ une instruction pastorale, dans laquelle il se' trouvait des propositions assez analogtBieB"à celles du fameux livre du père Quesnel, et -niêniieii celles d'Arnaud, de Nicole et de Pascal. L'archevêque d'Embrun feignit d'être*- épôuvat^té de l'hérésie d'uaévêque/son suffragant.* I) le blâma, le dénonça, et ne respitft' pllis qu'il neût chassé un vieillard des lieux où, depuis quarante ans , s'exerçait sa charité. Fleury fut frappé des cris de Tencin , et ne rougit pas de sacrifier un prélat dont il connaissait la piété et la vertu exemplaires, à celui dont la vie n'avait été qu un tissu de scandales. Les sulpiciens lui indiquèrent un moyen de donner plus d'éclat et de force à la condamnation de l'évéque de Senez. Les jansénistes ne cessaient d'appeler un concile ; c'était un coUp de partie
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que lie les accabter par an concile même, mais il fallait le combiner de manière que- la déci^ sion en fût assurée et prochaine. Le cardinal de Fleury se contenta dofirir une vaine et faible in^age de ces grandes assemblées de rÉglise. Par une lettre de cachet^ il fit convoquer, dans le palais de larchevéque d'Embrun, un concile provincial où furent appelés les évâque^ de Senez, de Gap, de Bellay, de Fréjus, de Vence, de Sistéron, de Glandève, d'AutuMy de Viviers^ d*Apt, de Valence, de Grenoble , de Grasse et de Marseille. Le clergé de France, comptait peu de constitutionnaires aussi d^idés. Ils condamnèrent unanimement la docttine de leur respectable confrère. Ils lui denoandèrent un désaveu , qu'il eut la fermeté de refuser. Ii'implacaJ>le Tencin fit rendre alors une décision du concile qui déclarait Févéque de . Senez interdit de ses fonctions épiscopales. Ce vieillard fut arraché de son diocèse; une lettre de cachet lexila dans les montagnes de TAuvergne, où il mourut bientôt, sans appui, sans secours, après avoir vu les mêmes rigueurs exercées contre tous les prêtres qui lui étaient restés fidèles. L'autorité d'un concile, présidé par Tencin, ne put affaiblir dans les âmes une juste compassion pour lu vieillesse et la piété opprimées. G était un t>pectacle déplorable qj^e de voir le cardinal
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de. FleuTj k^ de sohnnte'^seîm aas, j^erséco^ ter un évéquequt en comptait fbas de quatrevingts».
Quelque, ëvé- Le Mrti lanséiiiste coaset-vait quelq^ee dé-
qups appellent _ ii-i t i/»ii i*.t «i*
en fareur de tenseuTs dam» le clevgé. Lecardioal de Noames existait eneope ; inai£» la VveâlMse a^ait raleati soo' itie povr l«s iibertéa de FÉgiise gtiitioane y dont thnt de fois? i)^ avait foilH d^Stre le martjrf*: Lesmolinistes ue dé^psapévaietlt pfl^ de Fekitraf^ ner à une acoeptattonpare et simple de la bulte Uîùgemtui. Une pat cependant voir aana une vi^e émotion ^évéquedeSenezépt^ouver le-aort qn'ii aitaift Ibi^-^ temps craine peur Ini^mémé. J>o02e évéq«pes, parmi lesquels on di&tfngoBic Colbert , évéque de Mbntpe&ier , et Gaylu^ , évéqne tf Au]Ëerpe , se joigui^ferit k M* poiw appeler d'abord au roî , et ensuite à un ftitnr concile généra) du- jugement d'Érabrun. ' Le tm eondamua eette déniarclàte. Le cardmal de Noailles se trmibk. Iterut devoir récemment cer sur le bord de la tombe l'éxarnen dés- queétioiis théologiques , d^ans* lekfuelles , depuis» trente ans, il avavt pris utr pai^ti déeîdé et courageux. Ëntin , on le vit rétracter ses* opi* nûma et démentir son caractère; II* pnbfiat un mandemeiiit dans lequel il aeceptlait lia btrlle sans modification. Ce fot un^ triomphe pour Ronfle y que )af soumission (Futf ennemi si long-temps indomptajj^e. Le pApe en fit ren-
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drt^ des actions dé gi*àtees au ciel. Les dëmon^ strations de joie des moimisle» hanriliërent le cardinal* et le jetèrent dans un nouveau trobblè de conscience. Il' ftit incertain elfe son salut; et craignit de s'8tre avili aur yeux des hommes. La honte , le chagrin et les anxiétés du dtoutè avancèt^nt sar fin, ei la rendirent cruellét Les jansénistes lé plisii^nirènt y et se |durerif à ne' voir dans sa mort qne l'effet d'uÀ profond repentir.
En: mèhie teftips fe* chancrfîef d'AS^ssèan avait été rappeBé de son exiï. LecarrdiûàVde Fleiify, avant de hri rendre les sceaux, mit sia docilité à d(e pénibfes épreuves^, Ciomme on s^âttendait à une vive résistance d^u parl'einent sur les ailaires ecclésiastiijues , on avait reofiplacé le faible d'Armenonvilïe , ga,rde des sceaux , par Chauvelin , qui feignait d^êtpe animé du plus grand zèle pour la bulle. Où ne s était pas trompé ,. en craignajit tout de Topposition pftvlemenUire. EUe fut active , constante 3^ et si habilenxent calculée^ que les droits du. trône paraissaîei^t aacirifiés pai? \^ miuiâtres et défeafLli«i^ P^ W loa^strate.
Le parlement montra une honorable fer- i^ende d«
Gloire vu.
^ Les sceaux aq forenc reiHhis aa dhaneêllei' À* A* guesseau que dans l'année 1737.
mêlé en reftisant la légende de Grégoire VU K De tous les papes, aucun n'avait étendu plu& loin les usurpations pontificales que ce terrible adversaire de Tempereur Henri IV. Son nom rappelle, les plus grands outrages faits k- la royayté et à l'indépendance des nations. Le pape Grégoire XIU avait cru d'un bon ejempje de canoniser cet ambitieux pontife. Les jésuites , ligués pour amener les rois aux pieds du chef de l'Église , excitèrent Benoît XIII à faire paraître un office, autrement dit une légendie^ en l'honneur d'un saint qui avait été si loin de Thurnilité et de la douceur évangéliques. Cette légende parut imprimée en France. Elle indigna le parlement de.Pari$, qui prit le parti de la condamner. Les parlemens de Metz, de Rednes et de Bordeaux suivirent cet exemple. L'évêque d'Auxerre , Caylus , défendit à ses diocésains de s'en servir. La cour de Rome avait eu la politique de vouloir faire passer cette légende à la faveur d'une autre bullepour la béatification de Vincent de Paul, le modeste héros de la charité chrétienne. Le parlement, en examinant cette dernière bulle, y découvrit encore plusieursmaximes contraires
^ Uildcbrand, successeur d'Alexandre II eu 1073, et moit en 1085. Il est le premier pape qui ait déposé des pnïices.
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aux droits des rois et des nations; et, malgré fiQn respect pour k saint qui en était Tobjet , il la supprima \ ..ri..
Le cardinal de Fleuryn osa. 'venger la mè- DSQirede Grégoire VJI; wais il ne laissa pas le parlement a applaudir long- aeœps de sa résistance. Il fit tenir , le. 3 avril 1 .i30y un lit de justioe où la constitution Unigeniius fut jduùn enregistrée, sans, aucune modiftcation., .ainsi que toutes les .bulles des papes. iremdueB contre le jansénisme. Ccrninie le* parlement avait coutume de faire des protestations le len* demain de ces enregistremens forcés , le roi .lui. fit défense de délibérer i Le parlement 4é9Qbéit. . I
Ce corps était dirigé par un homme babile ^U^^^"*"" ^^
et courageux., qui avait suivi toutes, les guerces
, du jaosénianste y et qui, sous Louis. XIV, s était
xlistingué à côté même de d'Aguesseau eL de
Joly de Fleury. C'était labbé Pucelle^, con-
1 Elle fut reçue en 1730.
^ L'abbé Pucelle , né à Paris en 1 655 , était ueveu du maréchal < de CatinaC. Bans sa jeunesse» il .avait passé alternativement du goût pour les controverses tl^éologiques , à une vive passion pour les armes. Ce .dernier penchant céda enfin à l'autre; il prit l'habit ecclésiastique , et fut reçu conseiller-clerc au parlement de Paris en -1 684« Il écrivit contic les jésuites avec emportement , et se montra leur ennemi le plus achai'oé
sinller-clerc Avec Vautorité d'un grand â^ , i) ooQâiervait tout le feu- die fo jeuiie9se. Son éloquence n avait rien d'étudié ; elle était austère ooimiiie lesr dogmes qull professait^ et partait' dune ftme énergique. Les jeunes magistrats , toujours poii)é8 aux résolutions har^ dies, se repliaient autour de ce vétéran* du jansénÎBitte^LjB^gFand'ebambra, composée de vieillards auzqudis ïexpérieoce avait Jippris tous Jesdangere des combats contre la cour^ opposait à cet orateur vé&ément Tabbé M engui , dont l'élociitioo ^taii douce , abondante et fleurie , et qui réunissait les artifices des plus svbtifes molinistes à ceux des plus fins courtisans. Le premier président, Portail, servait la Gouf* de«y| il était le pensioonaii^e , et craignadt de blesser le corps dont il était l'organe. Jolj de Fleury était encove procaveur généra). Son amitié consismte pour le chancelier d'A-
dans ses fonctions de magistrat. Il ne ménageait pas le cardinal de Fleury , dont il avait ëcé f amr d«ins ses prenfière» années. Il Faceablait d'épigrammes peu défieafes, et rappelnit qvelquefoif» deis intrigues galantes <lu* pmritli* Par ces discours aigres et moixians , il mit a bout sa patience, L'evil qu^il subit devint! pour lui wwr DottvdiU occaBàin de déployer la fenaeté Atà son cavactàrc. Sa sobriété était égale ii sa bîtfttfiâMnoe. R mourut à Paris, sd 1745, Agé de quatre-vfAgt-dix
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guesseau y qui s éloignait par degrés- des jaiisé- Distes , refroidissait sonsèJe peur ce jparli. Ge*pendant il osa plusieurs (<m s*élever contfe la cour de Rome, et se rendre appelant dés bvéts du pape. C'était lui qui avait fait rejeter lai légende de Grégoire Vil '.
Telle écait;la situttion du 'parlement lorsque le cardinal de Fieupy, 'après lui' avoir feit'enregistrer de force Umles les i)ulles ries papes , voulut le réduire au sslenoe. Dès -le'leiidieiiaiain du lit de justice 9 Fabbé Pvcielle (proposa la plus noble; et la plus judicieuse des 'protestations; c était une déclaration iqtii tendait <à mettre f autorité rovale à d'abri des -atteintes de Home. J'en vais transcrire les articles, en faisant remarquer qu'ils diifèrent trèsf-peu de ceux que Bùssuet, interprèfe du dcFgé Ae France, avait publiés coaune maximes de rÉglise (gallicane.
1"*. La ; puissance temporelle, établie dimc-' tement^ipar Dieu, *efit!indé|iendflsite de toute
^ Joly>deFfeury dbtint, en 17*0, 'la snrvivttrice de sa charge ' de .prociu*etti*' général pour 9ân' iHs aàné. Il mourut en 1756, dans sa quatre-vingt-uoièiioe année. La France a compté peu de magistrats aussi versés dans le droit public. Il exprimait des pensées fortes avec une éloccotion précise et lumineuse. Il n'appartient qu'aux monarchies tempérées de produire des honunes de cemépite et de cecavMtère.
autre , et nul pouvoir ne peut donner la moindre atteinte à son autorité;
2**. Il n'appartient pas au ministre de l'Église de fixer les termes que Dieu a placés entre les deux puissances ; les canons de l'Eglise ne deviennent lois de l'État qu'autant qu'ils sont revêtus de l'autorité du souverain;
3"". A la puissance temporelle seule appartient la juridiction extérieure qui a le droit de contraindre les sujets du roi.
4". Les ministres de FÉglise sont comptables au roi et à la cour, sous son autorité , de tout ce qui peut blesser les lois de l'Etat ;
5**. Les ordonnances, édits , règlemens, arrêts de la cour , sous l'autorité de nos rois , seront exécutés selon leur forme et teneur.
Le présent arrêté sera lu , publié et affiché.
Voilà les maximes qu'un ministre cardinal osa condamner. L'arrêté du parlement fut cassé par un arrêt du conseil. Pendant les vacances, les hostilités restèrent suspendues, les esprits s'échauffèrent. La déclaration que venait de faire le parlement, lui avait attaché, outre les jansénistes, les ennemis du fanatisme et les âmes nobles qui lie se croient pas dispensées des vertus civiques dans une monarchie. Deux classes puissantes dans la capitale, les avocats ^
^ Le pramier mouvement des avocats eut lieu en
et les curés, se joignaient avec ardeur à la cause du parlement. Comme le gouvernement avait supprimé les consultations des uns et les exhortations des autres relatives aux affaires ecclésiastiques, ils avaient des injures personnelles à venger. Ils se flattaient de lasser, par la constance et la vivacité de leurs attaques, un ministre octogénaire. Chacun donnait pour excuse de sa résistance les intérêts mêmes du roi qu on défendait contre les ministres. L'esprit d'opposition était partout , et l'esprit de rébellion n'était nulle part.
On s'aperçut des progrès qu'avaient faits les 1731. principesd'indépendance dès la preniière séance du parlement k sa rentrée. Le comte de Maurepas fut chargé d'apporter à cette compagnie
1 730. Quarante d'entre eux avaient signé un mémoire en faveur d*un cai*é d'Orléanais , appelant des ordonnances de son évèque. Quelques expressions de ce mémoire parurent tendre à relever l'autorité du parlement au détiiment de celle du roi. Il fut supprimé par aiTets du conseil , et les avocats protestèrent , dans une déclaration , des sentimens de respect et de soumission dont ils étaient pénéti'és pour l'autorité royale. L'année suivante , l'archevêque de Paris ayant obtenu l'évocation au grand conseil de l'appel comme d'abus interjeté par les avocats, d'une ordonnance contie eux rendue par ce prélat , ils fermèrent leurs cabinets , et dix d'entre eux furent exilés à cette occasion.
Journal de Louis XV,
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une lettre close du roi. On avait bien dçs vaifton 4^ SQi^pçonner gue le contenu en devait étre^fâcheux pour rhonneur et pour les droits du corps. Les chambres .prirent le parti de refuser de rouvrir.fiientôt on leur lit dire que sa" majesté leur en réitérait Tordre formel » sous , peine d'être traités en rebelles. Cette menace ne fit iqu irriter lorgueil des mo^istrats. L'abbé Pucelle leur .proposa d'aller se pl£|indre.au roi de la manière dont on exécutait ses.ordres ; mais la cour était alors à Mar|y, £h bien ! faisons tous le vojage de Marly! s'écrièrent. les conseillers des enquêtes. liserépétèrent, cette prpposition avec tant d emportement, que les vieux magistrats furent forcés de dire avec eux à Marljr ! à Marlj ! Ce voj âge fut résolu; mais, avant de partir, on voulut compenser la témérité de cette démarche par uuiAote ^d'obéissa^nce. Lai le/ttxe ^^lose l'ut enfin ouverte. <Iae«roi y- défeodaitutisMe 'délibératiim sûr 4es ^matières ' ecclésîai'tiques , •seus peine d'encourir son indignation. 'Tïonveau griéf, nouvelles clameurs. On arrive à Mari v.
SorpriMdeit iLetonnement.de la.cour fut au coipble en ''"'' wjanr ces magistratsiae présenter , , saiis»-avoîr
été ftiandiés , dand un lieu ooaMcré aux^filaisirs et aux'Têtes. 'Ils furent teçns au milieu' des railleries de§ jeunes courtisans qui s'attendaient à voir r^Nrimer leur audace. Pendant que le
premier président négociait pour obtenir une audience du roi, on laissait errer les conseillers péle-mèle dans de longs corridors. Le duc de Noailles montra seul quelque considération pour un corps dont Tappui n était jamais à négliger. Ils reçurent enfin la triste réponse que le roi refusait de les voir^ leur ordonnait de repartir sur-le-champ , et leur défendait toute réplique. Le cardinal de Fleury, qui venait d'arriver en toute hâte à Marly sur le bruit de cette étrange démarche, se présenta aux ma* gistrats humiliés, et, sans respect pour leur gravité, il les /traita comme des étourdis. Il gronda particulièrement l'abbé Pucelle , mais avec ce ton d'afiection qui fait évanouir la colère. £n les congédiant , il ne cessait de répéter : Un vcyage du parlement à Marljr! O ciel! venir trousser le roi à Marly !
Voilà quel fut le résultat d'une résolution où il n'était entré ni dignité ni sagesse. Il n'y avait plus qu'un moyen de faire cesser le mauvais effet et le ridicule même de ce désagréable voyage, c'était de redoubler de fierté. Après avoir soutenu encore différens chocs , le parlement menaça la cour de cesser ses fonctions. Le cardinal avait bien de la peine à dissimulei^ la frayeur que lui causait cette menace. Il craignit le désespoir de la capitale lorsqu'elle se verrait privée d'un corps aussi nécessaire à //. 6
sa splendeur. La multitude était alors fortement agitée. Le genre de frénésie qu'elle matiifestait était bien plus à craindre que les fureurs passagères qu'avait excitées la banqueroute de Law. Les jansénistes avaient mis en œuvre auprès d'elle le ressort le plus puissant, celui de la superstition. De quoi n étaient pas capables des hommes assez fanatiques pour voir chaque jour les prétendus miracles qui s'opéraient sur le tombeau du diacre Paris! Une troupe de convulsionnaires pouvait devenir une armée de séditieux. Voilà ce qui prescrivait au cardinal de Fleury des ménagemens. Il chargea le chancelier d'Aguesseau de négocier avec les conseillers de la grand chambre, et de s'assurer qu'ils n'abandonneraient point leurs fonctions. La plupart d'entre eux écoutèrent la voix d'un homme qui les avait si long-temps dirigés. Mais d'Aguesseau était-il donc ouvertement inQdèle aux principes qu'il avait professés? Quels étaient ses motifs en accordant au cardinal de Fleury un consentement qu'il avait refusé à Louis XIV ? Voici ceux qu'on peut hii supposer : il était impatient de terminer des troubles qui compromettaient en même temps la religion et le pouvoir du monarque. Les jansénistes devenaient . une secte dangereuse dès qu'ils s'aidaient de la crédulité et des transports insensés de la mul-
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titude. Le parlement , «à prolongeant sa résistance contre la cour, pouvait ou limiter l'autorité royale de manière à lenchainer et à lavilir, ou forcer le gouvernement à dissoudre ces grands corps de magistrature; et alors lautorité roy^aie , délivrée de cette puissante et unique barrière, deviendrait despotique. D'Aguesseau réussit peu dans le rôle de con- «ciliateur ; il passait à la cour pour être voué au parlement , et la plupart de ses anciens collègues le regardaient comme l'hoaune de la <;our. La grand'chaxnjbre seule lui restait fidèle. Les enquêtes crurexit qu'il était temps d'ac- * complir leur menacç et de suspendre le cours de la justice; elles interrompirent leurs audiences ; la graod'chambre continua les siennes. Le roi manda le parlement en corps pour lui ^réitérer la défense de délibérer sur les afiaires ecclésiastiques \ Chacun des conseillers avait
^ Un mandement de Tarchevêque de Paris ( Vintimille) venait d*étre condamné par le parlement, comme renfermant des principes trop ultramontains. Le ministère s'était prononcé pour ce prélat, qui se vit en 'butte k mille plaistanteries cruelles. Les jansénistes, qui n'avaient plus le talent de terrasser leurs ennemis par des Lettres provinciales , composaient, répétaient et faisaient circuler des chansons et de sanglantes épigrammes dont le ton était plus licencieux qu'on ne devait l'attendre d'uti parti qui se présentait comme le 4éfeDsem* de la religion.
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été prévenu que toute réplique serait punie comme un crime d'Ëtat. Quand le roi eut parlé comme un maître qui veut bien pardonner ^^ mais qui attend une soumission profonde, le premier président parut vouloir commencer un discours. « Taisez-i^ous , » lui dit le roi. L abbé Pucelle se jette alors aux pieds du monarque, et y pose en silence l'arrêté du parle^ •ment. Les courtisans murmurent; le comte
- de Maurepas, alors l'ennemi des parlemens dont il devint l'appui long -temps après , prend l'arrêté et le déchire en mille morceaux.
• On se retire. Dans la même nuit, l'abbé Pucelle est enlevé par deux gardes qui le conduisent à' son abbaye deCorbigny. Le conseiller Titon , qui s'était exprimé avec violence dans les chambres contre le ministre-cardinal, est aussi exilé. Le parlement les réclame, et quatre de leurs collègues subissent la même peine. La cour sévit également contre des avocats, des curés, des docteurs de Sorbonne. Elle met à l'épreuve leur courage, et se contente des plus faibles désaveux. Qui voulait devenir un personnage important, n'avait qu'à se montrer janséniste; qui voulait être comblé des faveurs de la cour, n'avait qu'à renoncer à ce parti. Les avocats , qui se formaient insensiblement en corporation républicaine, se liguent pour laisser désertes les audiences de la grand'cfaam*
bre. Le peuple couvre de huées les conseillers qui vienoent encore siéger; tous les autres s'exaltent, et envoient leur démission. Mais le temps s'écoule y la patience des opposans s'épuise; le peuple se refroidit, les avocats commencent à plier, on entre en négociations. Les démissionnaires témoignent quelque repentir, mais demandent des conditions honorables. C'est d'Aguesseau qui règle cette capitulation. U veille à conserver l'honneur de la magistrature. Toutes les chambres rentrent enfin, et on leur permet de nouvelles remontrances , ce qui était implicitement révoquer la défense de délibérer sur les affaires ecclésiastiques. Le parlement, pour constater sa victoire, se hâte d'user du droit qui lui est rendu. Le roi s'irrîtcf de nouveau , quarante magistrats sont encore exilés. On les rappelle au bout de quelques mois. La lutte est encore engagée entre le roi et le parlement, et ne s'arrête que parce qu'une guerre étrangère vient offrir une diversion aux esprits.
Qui ne remarque ici la décadence lente mais progressive d'une autorité que Richelieu avait rendue si sévère, et Louis XIV si pompeuse? Fleury passa de l'imprudence à la timidité, et se tint heureux d'obtenir une espèce de trêve qui laissait tout indécis entre les con^ttans. Les finances étaient alors dans le meilleur
ordre où elles eussent été portées depuis la mort de Colbert. Sans cette heureuse circonstance, le gouvernement qu'on blâmait, mais qu'on ne haïssait pas, eût expié beaucoup plus cmellement son aveugle obstination à défen* dre les intérêts de Rome aux dépens des siens mêmes* .a ^hïîîfdê ^ cardinal de Fleury fit cesser phis facile- Pârw. ment les prétendus miracles opérés sur le tom-
beau du diacre Paris.
Les premiers solitaires de Port-Royal, malgré la vaste étendue de leur esprit et leur puissante logique, eurent un singulier genre de crédulité (car il ne peut être question d'impostures dès qu'on prononce le nom d'hommes tels que les Arnaud , Nicole et Pascal ). Ils se persuadèrent que la vérité de leurs opinions théologiques était attestée par des miracles journaliers que le ciel daignait faire dans l'enceinte de leur retraite. Eux qui avaient lancé avec tant d'adresse le ridicule contre leurs adversaires ^ ils en essuyèrent de justes représailles pour cette prétention. Ils cessèrent de faire du bruit de ces miracles^ qui ne furent plusj qu'une consolation secrète administrée uniquement à leurs sectateurs les plu»s fidèles. Chaque fois qu'ils éprouvaient une nouvelle persécution , ils attendaient du ciel ce genre de secours, et se flattaient de l'avoir obtenu.
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Soit par une combinaison de leurs chefs , soit par un aveugle enthousiasme qui s'était répau- . du dans leur parti y les miracles reprirent un grand éclat depuis Tannée 1727.
Un diacre de la paroisse de Saint-Médard, Noiicciur*. nommé Paris » d une famille assez^ distinguée dans le parlement ^ était mort appelant, réappelant, fidèle aux maximes du Père Quesnel, plein d'horreur pour les jésuites , regretté des pauvres auxquels il avait prodigué son bien et ses instructions, ennemi déclaré de la com-^ munion fréquente i et enfin doué de ces révélations particulières qui troublent l'esprit d'un sectaire exalté. Les jansénistes avaient peu employé cet enthousiaste pendant le cours de sa vie, parce qu'il gâtait tout le mérite de sa ferveur par un peu d'ineptie. Il leur .fut plus commode de se servir de son nom après sa mort. Il parut en 1728 une histoire de la vie du diacre Paris, écrite avec cette simplicité qui éloigne toute défiance. Cet ouvrage, fait pour le peuple, eut un succès prodigieux; Paris fut canonisé par acclamation. On voulut visiter sa sépulture dans le cimetière de Saint- Médard. On y vint , persuadé que le nouveau saint ne tarderait pas à s'annoncer par quelque miracle. Des esprits prévenus virent ce qu'ils s'étaient promis de voir.* L'imbécillité populaire seconda les inventions du plus gros-
sier charlatanisme. Les mendians affluèrent dans un lieu déjà consacré par la superstition. Il leur fut aisé de paraître guéris de maladies qu'ils s'étaient fabriquées avec des ajrtifices sur lesquels la charité bu l'esprit de parti se plaisait k fermer les yeux. Pour donner plus d'effet au tniracle, ils ne manquaient pas, dès qu'ils étaient sur la fosse du diacre Paris , de se trouver saisis de ces convulsions qui , dans tous les siècles et chez tous les peuples, ont paru annoncer, soit l'approche d'une divinité propice, soit la présence de mauvais génies. Des convulsions feintes en produisirent bientôt de réelles parmi de nombreux spectateurs dont l'imagination s'exaltait chaque jour davantage. Une guérison plus ou moins prompte était promise à tous ceux qui éprouvaient ces heureux transports, et paraissait quelquefois s'opérer subitement. Un conseiller du parlement de Paris, nommé Carré de Montgeron \ répandit dans le public un ouvrage où tous ces
^ Ce qu'il y avait de plus bizarre dans le fanatisme de ce magistrat, c'est qu'il avait fait long-temps profession d'inci'édulité , même sur les points les plus importans de la religion. U vint au fameux cimetière^ pei*suadë qu'il y trouverait des sujets de plaisanterie et de dérision. Les choses qu'il y vit frappèrent tellement son esprit faible^ qu'il se sentit, disait-il, éclairé et terrassé par mille traits de lumière. Les miracks
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prodiges étaient rapportés et certifiés. L'appareil des procès verbaux ne manquait point à ces guérisons miraculeuses. Non -seulement les témoins étaient nombreux, mais on' en trouvait plusieurs d'un nom imposant et d'une piété recommandable. La police vit pendant trois ans ce délire fanatique sans oser l'arrêter. Cependant il s'engageait une discussion sur ces miracles. Le parlement et les prélats jansénistes affectaient dy croire. Le cardinal de Noailles avait été un moment séduit par leur prétendue évidence. Son successeur Vintimille, moins moliniste que courtisan, prit parti contré les convulsionnaires , et défendit, dans un mandement, d'invoquer M. Paris. Plusieurs curés de son diocèse, appuyés par des avocats cités comme l'honneur du barreau , appelèrent de ce mandement au parlement de Paris ; et cette compagnie, dans le même temps où elle établissait avec tant de fermeté les plus saines maximes du droit public, partagea le ridicule
de Paris devinrent pour lui la preuve de ceux de Jësu&-Christ; il en fit un impudent parallèle dans un écrit qu'il osa présenter au roi en 1737, c'est-à-dire plusieurs années après la clôture de ces scènes de folie. Martyr d'un enthousiasme qui avait tous les cai*actères de la démence, il ne fit plus que passer de Texii à la pnson , et mourut dans celle de Valence en 1754, à l'âge de soixante-huit ans.
de tant d'inepties en recevant Tappel de ces curés. Les xnolinistes ne laissaient pas que d'éprouver quelque embarras dans la discussion dq miracles si fortement attestés. Les incrédules vinrent à leur appui* Des écrits caustiques et plaisans firent plus de tort aux convulsionnaires que les mandemens de Tar* ch^véque de Paris. C était une singulière situa* tion que celle du parti qui gardait la neutralité entre les molinistes et les jansénistes, et qui était accusé des deux côtés d'une tiédeur très-suspecte. Il fournissait des auxiliaires aux jésuites, dès qu'il s'agissait de se moquer des fanatiques du cimetière de Saint-Médard ; et au parlement, quand ce corps voulait s'en tenir à réclamer les libertés de l'Église gallicane. On voit combien l'irréligion sut se prévaloir de ces querelles longues et ridicules. Le gouvernement s'aperçut que les rieurs devenaient chaque jour plus nombreux, et ne craignit plus d exciter des soulèvemens dans le public en faisant fermer le lieu qui servait de théâtre à ces folies ^
^ Le cimetière de Saint-Mëdard fut fermé en janvier 1732. On y vit affichée, le lendemain de sa clôtura , cette plaisante inscription :
De par le roi , défense à Diea De faire miracle en ce lieu.
On attribua cette inscription à une main janséniste
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Il fut aisé dès lors de démasquer les coutuIsionnaires : on en arrêta un grand nombre , et le lieutenant de police Hérault obtint Vaven de leur imposture. On vit avec étonnement et avec douleur le chevalier de Folard, ce savant commentateur du judicieux Polybe , arrêté pour s'être obstiné à venir chercher des convulsions dans le cimetière de Saint-Médard. Le comte de Belle - Isle intercéda pour un vieillard dont le sens pouvait être afifaibli par Fàge j et le gouvernement s abstint d'une in«^ juste et maladroite sévérité.
Des scènes aussi extravagantes nuisirent beaucoup aux défenseurs des libertés de TÉglise gallicane. Le cardinal de Fleury savait employer contre ses adversaires l'arme du ridicule. Le comte de Maurepas ^ , né avec un goût pour les facéties qu'il ne conserva que trop à un âge avancé et dans des circonstances plus graves , lui fournissait de piquans à-propos. Plus heureux et plus adroit que le cardinal Mazarin , Fleury, non-seule-
elle indique bien plutôt un esprit de raillerie qui se jouait de tous les combattans.
^ Le comte de Maurepas avait fait, à Tinstigation du cardinal de Fleury, une chanson sur Tenlèvement de Tabbé Pucelle. Il y faisait parler les dames de la Ualle, qui disaient en refrain : Rendez-nous Pucelles, ô gai!
ment entendait chanter les Parisiens , mais il les entendait quelquefois chansonner ses ennemis.
Conjuration La manière dont il déconcerta ceux qu il Jû. '*™^"' avait à la cour , parut pleine d'adresse et de ^^®' modération. De jeunes seigneurs , à peu près de Tàge du roi , s'étaient ligués contre le cardinal. Us étaient mécontens d'un ministère dont l'économie interdisait les profusions qui sont le patrimoine des courtisans. Le roi leur permettait souvent de railler son vieux précepteur, et semblait se plaindre avec eux d'un régime trop sévère et trop monotone. Les ducs de Gèvres et d'Epernon s'enhardirent par ces dispositions apparentes de Louis , jusqu'à lui présenter un mémoire qui était la censure la plus amère de l'administration de Fleury : le ton en était vif et pressant. On croit que le cardinal de Polignac, toujours inquiet et porté aux intrigues , le leur avait envoyé de Rome , où il était chargé des affaires de France. Le roi le lut avec une sérieuse attention. Comme il voyait les jeunes ducs alarmés des suites que pourrait avoir cette démarche hardie , si elle était connue du ministre , il leur donna sa parole royale qu'il la lui laisserait toujours ignorer. Pour ne mettre personne dans la confidence , il copia le mémoire tout entier de sa main. Par
une dissimulation dont il avait pris de bonne heure Thabitude y il continua de montrer aux ducs de Gèvres et d'Épernon la même confiance, et à Fleury la même docilité. Un secrétaire eut la bassesse d'enlever le mémoire et de le porter au cardinal. Celui-ci, dans le premier moment , crut voir sa disgrâce écrite de la main du roi. Il vint le trouver, et n exprima d'abord devant lui que des inquiétudes vagues. Il mit en avant quelques mots sur les, diffamations dont il était l'objet. Louis parut les ignorer; mais, quand il entendit le cardinal le menacer d'une nouvelle retraite à Issy, la crainte de ce malheur le troubla aussi vivement que dans ses premières années ; et , remettant à Fleury le mémoire qui avait été reporté parmi ses papiers , il lui en nomma les auteurs. Le cardinal de Richelieu avait fait expier par des supplices des tons qui n'étaient pas beaucoup plus graves; le cardinal de Fleury se garda bien d'imiter ce sanguinaire ministre. Les jeunes ducs furent renvoyés à leurs parens comme des étourdis qui devaient être surveillés ; leur exil ne dura que deux ans. Ce qu'il y eut de plus cruel dans leur punition , c'est que leur entreprise fut livrée au ridicule sous le nom de la Conjuration des Marmousets. On loua / la modération et la dextérité du cardinal ;
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mais ne devait -on pas plutôt s'efirayer de €6 que rinstituteur d'un roi y pour écarter un tres-faible péril , avait amené son élève à trahir famitié?
Exi<?rteur. Nous avous à présent à considérer comment Fleury maintint la paix pendant sept ans , et fut entraîné à la guerre.
Depuis plus de douze ans, le repos de l'Europe n avait été troublé, ou du moins menacé , que par les passions de la reine d'Espagne. Il lui tardait de se venger sur la France du renvoi de l'Infante sa fille; elle eut recours à l'Autriche , qui n'avait cessé de contrarier son vœu le plus ardent , c'està-dire l'établissement de ses fils en Italie. Le cabinet de Vienne suivait une entreprise dont l'exécution donnait beaucoup d'ombrage à l'Angleterre; il voulait enfin prendre part au commerce maritime , et venait d'établir à Ostende une compagnie des Indes-Orientales ^ Pour se mettre à l'abri des mesures
^ « La cour de Vienne avait établi cette compagnie en 1 722 , sur un plan tracé quelques années auparavant par un négociant anglais nommé Colebrook. Celui-ci s'était adressé , pour le faire adopter, au prince Eugène. Il prétendait que cette enti éprise animerait l'industrie de tous les Etats de la maison d'Autriche , donnerait à cette puissance une marine, dont une partie serait dans les Pays-Bas, et l'autre à Fiume ou
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die l'Angleterre et de la Fran ce , rAulriche . 5e rapprocha de TEspagne , et reçut avec jo5e les ouvertures Jqui lui étaient faites par cette cour. Ces négociations eurent des résultats rapides , mais passagers ; le traité fut signé k Vienne le 30 avril 1725. L'empereur consentit à reconnaître les droits héréditaires de l'infant don Carlos sur les États de Toscane V de Parme et Plaisance* L'ordre de succession au trône d'Espagne , établi par le traité d'Utrecht, était enfin reconnu par T Autriche;
k Trieste , la délivi*erait de l'espèce de dépendance où elle était encoi*e des subsides de TAngleteiTe et de la Hollande, et la mettrait en état de se faira craindre jusque dans Constantinople.
V Le prince Eugène sentit le prix des ouvertures qu'on lui faisait; mais il ne voulut rien précipiter. Pour accoutumer les esprits de sa cour et ceux de TBurope entière à cette nouveauté , il fit partir, en 1717, avec ses seuls passe-ports, deux vaisseaux pour l'Inde. Le succès de leur voyage multiplia les expéditions dans les années suivantes. Toutes les expériences furent heureuses , et le conseil de Vienne crut pouvoir, en 1 722 , fixer le sort des intéressés par l'octroi le plus ample qui eût jamais été accordé.
» La nouvelle compagnie, qui avait un fonds de dix millions huit cent mille livres , parut avec distinction dans tous les marchés des Indes. Elle avait , au moment de sa suppression , deux établissemens , l'un dans le Gange, et l'autre à la côtie de Coromandel. » Raynalf Histoire philosophique.
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et^ de son côté, le roi d'Espagne garantissait Tordre de succession que lempereur avait fixé po r ses propres États. Enfin, F Autriche promettait à FEspagne ses bons offices pour lui faire restituer par TAngleterre Gibraltar et Tile de M inorque. Un traité de commerce et un traité d'alliance défensive furent conclus presque en même temps. L'Angleterre sonna l'alarme sur le rapprochement inopiné de ces deux cours. Son ambassadeur, Horace Walpôle , entreprit de persuader au duc de Bourbon que rien n était plus préjudiciable aux intérêts de la France que de voir l'Autriche se placer au rang des nations commerçantes.
La pension payée à la marquise de Prie fut le meilleur des argumens de Walpole. La France et l'Angleterre resserrèrent leur alliance par le traité de Hanovre, le 3 septembre 1 725. he roi de Prusse , et ensuite la Hollande , y acccédèrent ; noiais le premier s'en détacha bientôt. L'Angleterre armait déjà ; l'Espagne faisait des préparatifs pour le siège de Gibraltar. On craignait que l'empereur ne se déclarât contre la France ; il j était vive* ment excité par l'ambassadeur d'Espagne , Riperda. Les Français essuyaient à Vienne des dégoûts qui sont les avant-coureurs ordinaires d'une rupture , lorsque le duc de Richelieu .arriva dans cette capitale avec le
titre d'ambassadeur. Il y déploya une magnificence digne du gouvernement qu'il représentait. Riperda affectait ^ en toute occasion , de le braver , et annonçait Tintention de ' prendre le pas sur lui dans la première solennité ^ Richelieu, qui le méprisait, lui fit des provocations qui ressemblaient à des cartels ; et Ton vit avec étonnement Tarnbassadeur d'Espagne sortir de Vienne la veille du jour où Richelieu devait faire son entrée dans cette capitale , et où la dispute de préséance devait être terminée. Fleury, déjà ministre , fut enchanté de la fierté qu'avait montrée Richelieu dans cette circonstance. Cet adroit courtisan avait pressenti longtemps auparavant la puissance à laquelle devait s'élever l'évêque de Fréjus , et avait su se concilier sa bienveillance dans le temps même où il ouvrait sa carrière sous les auspices de la marquise de Prie. H continua son ambassade avec éclat , et présenta le maintien de
< On lit , dans la Fie prwée du maréchal de Richelieu ^ que Riperda, voulant un jour le devancer pour entrer chex l'empereur, fut écarté par Richelieu, qui lui donna un violent coup de coude \ et que ce dernier, persuadé que ce démêlé aurait des suites, se rendit le soir à Thôtel de l'ambassadeur d'Espagne, qui hii fit dire qu'il était sorti. Ce fait n'est confirmé par aucun Mémoire authentique.
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la paix comme son ouvrage. La vérité est qu il ne trouva point dans l'empereur Charles VI les intentions hostiles que la cour de France avait paru craindre. Ce monarque , d'un esprit médiocre et d'un caractère froidement altier , donnait moins d'attention aux affaires d'État qu'aux soins de l'étiquette; Dans la vie languissante qu'il menait , et au milieu des pratiques de dévotion les plus minutieuses, les pensées de l'ambition venaient peu le troubler. Le prince Eugène, à qui la direction principale des affaires restait toujours , en dépit de la jalousie secrète de l'empereur , persévérait dans l'inimitié qu'il avait signalée contre la France ; mais une gloire militaire qu'il craignait de compromettre , et le souve* nJr d'avoir vu à Denain la fortune infidèle , avaient beaucoup ralenti son ardeur guerrière. Les intrigues de Richelieu pour connaître et pour détourner ses projets , sortaient des procédés ordinaires de la diplomatie. C'étaient toujours des femmes qu'il faisait servir à ses desseins ; il peignait à la cour de Versailles toutes les bonnes fortunes qu'il avait à Vienne, comme des actes de dévouement pour la gloire de son maître.
FsTeur de ftiperda , que Richelieu avait en quelque sorte chasse honteusement de Vienne , tut reçu en Espagne comme s'il eût rendu le
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plus grand lustre à cette moaarchie. Ob le fit premier ministre. La nobles^ et la nation espagnoles furent révoltées de ce choix. En effet , un pareil homme ne pouvait séduire qu un roi consumé de vapiçurs , çt qu'une reine à laquelle tous les instrupiens étaient bons dans ses projets d'ambition et ^e vengeance. Le baron de Riperda était né en ^pllande , et avait représenté cette république auprès de la cour d'Ëspagnç. Pendant quH remplissait cette mission , il abjura le calvinisme, et se flatta de subJMgtier un monarque dévot par une conversion que tout rendait suspecte. D'abord, il nen i^eçut pour salaire qu'un mépris général ; mais sa présomption et son opiniâtreté lui ouvrirent eniin un accès k la cour. Il s'efforçait de copier Albéronijjet comme la reine se repentait d'avoir laissé renvçyerce ministre, elle vit dans Riperda un homme qui pouvait la dédommager de cette perte. Il réussit à prouver que le marquis de Grimaldo était vendu à l'Angleterre, et il lui succéda. Mais, entraîné par sa bassesse , il ne tarda point à se vendre lui-même au cabinet de Londres. U lui donna connaissance des articles qu'il avait réglés avec l'Autriche , et par l'un desquels cette puissance et l'Espagne s'engageaient, dit-on, à ^établir Je prétendant sur le trône. Les sçignei^rs castillans épiaient
toutes les démarches de Riperda , et ils par* vinrent à ouvrir les yeux de Philippe V sur la perfidie de ce ministre. Le roi s'était horné à le destituer de tous ses emplois. On vit alors combien un homme que sa conscience accuse, se trahit par l'excès de ses terreurs. Riperda crut qu'on en voulait à sa liberté , à ses jours ; et il vint , dans un carrosse prêté par l'ambassadeur de Hol- }ande , se réfugier chez Stanhope , ambassadeur d'Angleterre. L'asile qu'il avait choisi fut considéré comme une preuve manifeste de sa vénalité. Le gouvernement fit investir l'hôtel de Stanhope ; et cet ambassadeur , après d'inutiles prottâstations y fut obligé de rendre Riperda. On enferma celui-ci au château de Ségovie. Il parvint à s'en échapper au bout de quelques mois , et se retira en Angleterre \ Les aventures qu'il eut depuis
^ Riperda revint en Hollande , s'y lia avec un envoyé de Maroc , et le chargea d*oiFrir ses services à son souverain. Ils furent agréés; et le même homme qui s'était fait catholique à Madrid , devint musulman à Maroc. Il troubla cet Etat , dont il fut un moment le ministre , «n créant une secte qui était un mélange des trois religions chrétienne, juive et musuhuane. Chassé , proscrit avec les malheureux qu'il avait entraînés , il mourut en 1 737 à Tétuan , dans le royaume de Fez , l'homme le plus méprisé chez l'un des peuples \t% plus méprisables de l'univers.
présentent à la fois le comble de la démence et de l'infamie.
Le gouvernement espagnol voulut réparer Rnpmre raie temps qu avait fait perdre Riperda dans l'Aoguicrre. l'exécution des projets contre l'Angleterre. Le siège de Gibraltar fut entrepris; mais déjà cette forteresse était abondamm^it pourvue de troupes, de vivres et de munitions. Les Anglais rirent d'un sié^e mal conduit , et qui, au bout de cinq mois, ne leur causait encore aucune inquiétude. H fallut y renoncer. Les Espagnols firent la vaine démonstration de bloquer une place qui , chaque jour ^ pouvait être secourue par la mer. Pendant ce temps les Anglais arrêtaient les galions , et coupaient toute communication de l'Espagne avec ses colonies. Philippe Y éprouvait encore plus de coniUsion et de repentir qu'il n'en avait eu des mauvais succès d'Albéroni. La France vint à son secours. Le cardinal de Fleury eut l'honneur de la médiation qui termina uue guerre que j'appellerais ridicule, si une guerre pouvait l'être.
Fleury , le plus intègre des ministres , n'avait point succédé à Tinfàme pension de Dubois et de la marquise de Prie ; mais , for^ tement convaincu du besoin de la paix, il croyait devoir l'assurer par des complaisances pour l'Angleterre. Il n'était pas aisé de satis^
fidre cette puissance, qui montrait toujoui^ un armement prêt , dès que le plus léger de ses intérêts maritimes était blessé. Quand les Anglais furent persuadés qu'ils n avaient aucun ombrage à prendre du cardinal de Fleury , et que ce ministre ne s'occupait nullement de rendre à la France une marine florissante, ils mirent tous leurs soins à le flatter , et lui firent même le sacrifice de quelques -unes, de leurs prétentions. L'ambassadeur d'Angleterre, Horace Walpole , était Tbomme le plus fait pour suivre invariablement ce plan de conduite. Frère dun homme d'État ( Robert Walpole) , qui créa dans sa patrie un système de corruption que le temps a maintenu, il savait jouer la fi^anchlse , et professait une grande amitié pour le cardinal. Dès le ministère de M. le duc , il s'était lié avec l'adroit évéque de Fréjus. Il fut le seul qui vint le visiter à Issy , lorsque le duc de Bourbon voulut l'éloigner des affaires. Le cardinal s'en ressouvint avec reconnaissance , et ne parlait de lui que comme d'un ami dont le cœur lui était connue Le gouvernement britannique, d'après les instructions de Walpole , laissa jouer à Fleury le rôle du médiateur le plus considéré. Les Anglais ne firent alucune insulte a une escadre française de douze vaisseaux de ligne qôi sortit de Brest sous le commandement
du marquis d'O , et qui entra dans la Méditerranée y OÙ elle fut jointe par six galères aux ordres du chevalier d'Orléans. L'objet de cette expédition était d'appuyer la médiation de la France. Des articles préliminaires, et bientôt un traité , furent signés à Paris. Les An* glais y obtinrent la suspension , pendant sept ans y de la compagnie d'Ostende. La France contribuait ainsi à assurer leur domination exclusive sur les mers. Ils prodiguèrent les louanges au cardinal de Fleury, et flattèrent la vanité d'un vieillard pacifique en le présentant comme l'arbitre de l'Europe ^
Cependant Fleury recueillit un fruit trèsheureux de cette médiation ; ce fut de ramener la plus parfaite intelligence entre la France et l'Espagne. Le roi Philippe n'était heureux qu'en reprenant ses liens avec sa patrie. Il se hâta d'annoncer sa réconciliation avec
^ Quelque timide que fût le cardinal de Fleury dans ses moiivemens maritimes, il osa cependant , à l'exemple de Louii» XIY, venger le pavillon français des ouU*ages d'un Etat hai'baresque. Tripoli avait donné de grands sujets de mécontentement. Une escadre de onze vaisseaux ou frégates , commandée par le chef d'escadre Grandpré, partit de Toulon, se présenta devant Tripoli le 19 juillet 1728, bombarda cette ville, et en détruisit la plus grande partie. Les corsaires vinrcut bientôt implorer le pardon du roi.
Louis XV , Bon neveu ; et , depuis ce temps , Tunion la plus étroite se maintint entre les deux branches espagnole et française de la maison de Bourbon. lia reine d'Espagne , après tant de variations , après tant de projets inspirés par la passion et trabis par la fortune , était bien loin de renoncer à l'établisse* ment de don Carlos. Le moment approchait où les deux successions de Parme et de Toscane allaient s'ouvrir. L'Autriche montrait toujours la même répugnance à laisser les Espagnols pénétrer dans l'Italie. Un congrès qui s'était ouvert à Soissons^ pour cet objet, avait été aussi infructueux que celui de Cambrai. La cour d'Espagne fut plus heureuse dans ses négociations avec la France et l'Angleterre. Par le traité de Séville, conclu le 29 novembre 1729, il fut convenu que le roi d'Espagne pourrait faire passer six mille hommes en Italie pour assurer les droits éventuels de don Carlos, et que les deux autres cours feraient tout pour le mettre en possession des duchés de Parme et de Toscane. Ce traité reçut une prompte exécution. Le duc de Parme, oncle de la reine
1 Le 14 juillet 1726, leb plénipotentiaires y prîrent place autour d'une table tellement ronde, qu'il n'y »vait ni haut ni bas bout.
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d^Espdgne , mourut en 1 731 sans laisser d en-* fans ; mais il déclara par son testament gue la duchesse sa femme était grosse. Le fait était faux ; FAutriche afifecta d'y croire , et fit entrer des troupes dans le duché de Parme , sous prétexte d'en assurer la possession à l'héritier qni allait naître. Le roi d'Espagne rappela à ses nouveaux alliés leur promesse. Le cardinal de Fleury mit la plus grande fidélité à tenir la sienne, et l'Angleterre lui montra dans cette occasion une déférence qui entretint sa sécurité. Six mille Espagnols s'embarquèrent à Barcelone sur une flotte anglaise , et descendirent à Livourne. L'infant , aidé de ce secours , occupa le duché de Parme , d'où les Autrichiens crurent devoir se retirer. Ainsi une branche de la maison de Bourbon rentra dans l'Italie , si fatale aux deux maisons d'Anjou. Le gouvernement anglais ^e fit payer chèrement par l'Espagne un service qui semblait s'écarter des règles de sa politique accoutumée : il obtint la permission d'envoyer tous les ans un vaisseau à Porto-Bello; demande modeste en apparence y mais qui lui fournissait les moyens de faire un commerce interlope avec toutes les colonies espagnoles.
Le maître du^Piémont n'intervint point dans Abdication de cet événement qui pouvait changer la face de soa emprisoDoe-' iltalie. Mais Victor-Amédée ne régnait plus •
Le seul des rois de l'Europe qui eût à cette époque un caractère prononcé et des ressources personnelles, avait, par un caprice inattendu, suivi Texemple de Charles-Quint , auquel il ressemblait par son activité et ses fourberies politiques. Il avait abdiqué en 1730 \ On croit qu'il avait formé ce dessein depuis quelques années. Il s'était occupé avec ardeur de Tinstruction de son fils Charles-Emmanuel; dans toutes les occasions il ]e présentait k son peuple et h son armée. Après avoir eu long-temps des maîtresses faciles, il avait conçu une affection fondée sur l'estime , pour la comtesse de Saint-Sébastien, femme assez ftgée, mais du commerce le plus intéressant. Il l'avait
^ Différens Mémoires expliquent autrement cette abdication, et tendent à prouver qu'elle n'était que simulée. Un Italien anonyme fournit sur ce sujet des conjectures assez curieuses , mais qui offrent trop peu de garantie à l'histoire. Voici comment il les présente :
Yictor-Amédée avait à craindre le ressentiment des cours de Vienne et de Madrid , ayant traité avec chacune d'elles au moment où elles allaient devenir ennemies. En 1 730, l'empereur Charles VI , ayant résolu de s'opposer à l'entrée des Espagnols en Italie , proposa au roi de Sardaigne de lui fournir un corps de douze mille hommes , moyennant une somme de trois faille écus, et le gouvernement à vie du Milanais. Victor-Amédée y consentit et reçut la somme. Quelque temps après , l'ambassadeur d'Espagne à Géncs se rendit à Turin incognito , et offrit au ix>i de Sardaigne
épousée j sans lui communiquer son projet d abdication. Trois semaines après, il fit, en grande pompe et avec une apparence de philosophie , cet acte qu'un prompt repentir suit presque toujours. Il ne se réservait qu'une pension de deux cent mille écus , et se proposait de vivre en épicurien délicat , dans une retraite charmante , près du lac de Genève ; mais les plaisirs d'une vie calme , que les princes ont quelquefois enviés aux sages, ne séduisent pas long-temps des Ames qui ont connu le besoin d'une agitation perpétuelle. Victor - Amédée resta toujours le plus inquiet des hommes dans son mofleste château. Il tomba malade , et s'of-
les villes de Pavie et de Novai'e , avec quelques teiTÎtoires adjacens , au-delà du Tésin , à condition qu'il se joindrait à Philippe Y pour chasser les impériaux de ritalie. Victor-Amédée , trouvant ces oifres plus avantageuses que celles de l'empereur, les accepta , et promit de iburnir une armée à l'infant D. Carlos.
L'empereur, instruit de cette perfidie , menaça Victor-Amcdée des plus terribles effets de sa vengeance. Celui-ci nia d'abord le fait ; mais, voyant bientôt après là cour de Tienne disposée à rentrer dans les mesures des alliés de Séville , il fut saisi de terreur, et imagina , pour se tirer du mauvais pas où il s'était engagé, d'abdiquer la souveraineté, jusqu'à ce que le ressentiment des quatre gratides puissances qu'il avait trompées et qui s'apprêtaient à le punir, fût tout-à-fait apaisé.
fcDsa du peu d'empressement que le roi son fils mettait à le visiter. Il le rappela par des lettres sévères aux devoirs de la reconnaissance et de la piété filiale. 11 était guéri , lorsque Charles- Emmanuel vint le voir accompagné de la reine et de ses ministres. L*un de ceux-ci , le marquis d'Orméa, devait tout à Victor- Amédée, et cherchait à inspirer au jeune roi l'ingratitude dont son propre cœur était rempli. Ce ministre s'inquiéta de la soumission craintive et respectueuse avec laquelle Emmanuel recevait les reproches de son père. Il lui persuada de partir précipitamment. Victor, outré, résolut de suivre son fils. 11 part 9 mais il s'arrête à Montcalier. Timide pour la première fois , il écrit au roi qu'il se conforme à ses conseils , et que , ne voulant point s'exposer à passer l'hiver dans le climat rigoureux de la Savoie , il lui demande une autre retraite dans le Piémont. Cette seule démarche inspira des craintes sérieuses au roi Emmanuel ; bientôt il accusa son père d'avoir fait une conspiration pour remonter sur le trône. Victor- Amédée fut arrêté avec une indigne violence ; c'était pendant la nuit, il était couché auprès de sa femme. Un détachement de grenadiers entre dans sa chambre avec des armes et des flambeaux. Amédée se fait reconnaître à eux comme le roi qui les a conduits si souvent à la victoire. Il lutte contre ceux
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qui veulent l'entraîner. Sa femme, qui le défend , est exposée aux coups des soldats. On le jette dans une voiture , on le conduit dans la prison delà Révole, et sa femme est renfermée avec les plus viles prostituées.
Au récit de cet événement, la France entière parut demander la guerre pour la délivrance du grand-père de Louis XV, Le gouvernetnent fut sourd à ce vœu. Louis avait été moins ému que ses sujets de cette catastrophe. Le cardinal de Fleury reprochait au roi Victor de Tavoir trompé plusieurs fois sous le voile de la confiance et de l'amitié. La guerre, qu'il détestait, ne lui paraissait justifiée que par un ^and intérêt national. Il disait que les rois ne sont point les vengeurs des injustices commises par d'autres rois dans leurs propres États; et qu'enfin eelui qui, en suivant les conseils d'une politique perfide, s'était armé contre les époux de ses deux filles, n'avait que trop mérité un fils ingrat. Une grande partie du conseil représentait au ministre que l'on devait à la dignité du trône et aux droits du sang une intercession énergique et pressante en faveur du malheureux Victor ; mais Fleury , qui jouissait en secret de l'humiliation d'un monarque dont il avait été la dupe , continua de rester muet sur cet événement, comme si la cour de France devait y être
Nord.
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«otièrement indifférente. Cependant le roî Gharles-Emniauuel fit cesser , après quelques mois , des rigueurs qui étaient un sujet d'indignation pour l'Europe. Victor-Amédée fut libre , et sa fëmoie lui fut rendue. Il mourut dans la même année , sans prononcer de malédiction contre son fils.
Âfliiirwda Je vieps de représenter l'état du Midi de l'Europe avant la guerre de 1 733. C'est dans le Nord que nous trouverons les causes de cette guerre. Jetons un coup d'œil sur les événemens politiques de ces contrées.
I Rouie. Trois règnes avaient fini , et un quatrième
avait conmiencé en Bussie dans l'espace de sir ans. Il est nécessaire de ne pas perdre de •vue les révolutions de cet empire, parce qu'elles eurent souvent une grande influence , et méioie sur les intérêts de la France.
Le czar Pierre , après avoir fait mourir son fils, continua de suivre avec violence les réformes qu'il avait entreprises. La paix qu'il conclut avec le nouveau roi de Suède \ et qui lui laissait presque toutes les conquêtes fiâtes sur ce malheureux royaume ; la manière
^ La paix entre la Russie et la Suède fut signée à Meustadt en Finlande, le 21 septembre 1721. Par ce traité , la Russie se fit céder la Livonie , l'Estonie , ringrie, laCarélie, le pays de Wiborg et plusieurs ties voisines.
dont il sut faire respecter h rAngleterre même sa marine naissante ; de grands succès obtenus V contre la Perse , à laquelle il arracha trois provinces ; la ville de Pétersbourg achevée sur un plan magnifique; de beaux ports construits sur toutes les mers de son vaste empire ; des manufactures établies ; lagriculture encoura* gée ; un canal qui joignait la Baltique à la mer Caspienne; enfin un peuple nouveau sortant des déserts à sa voix : tels furent les derniers travaux d'un homme qui put tout informer , excepté son violent caractère. 11 s'était fait donner le titre d'empereur ^ en bravant la jalousie de l'Autriche. Ses peuples lui avaient décerné le surnom de Grand. Catherine exerçait toujours sur lui le même ascendant; il l'avait fait couronner impératrice , sans entendre par-là lui donner aucun droit de régner après sa mort.
Le malheureux Alexis avait laissé un fils en Derniers cvé-
-, , . » . neraeni de la vie
bas âge, que tout 1 empire croyait destine au Ju car Pierre. trône. Le czar Pierre avait deux filles de Catherine; il maria l'une, Anne Petrow^na, au duc de Holstein-Gottorp ; la seconde était la princesse , depuis czarine Elisabeth. Il n'avait rien réglé sur sa succession. Il ne se ralentissait
^ Ce n'est qu'en 1 763 que la France a reeooau le tître impérial oomme attaché au trône de RuMÎe.
ni dans ses débauches , ni dans les nobles fatigues du gouvernement de ses États. Quelques jours avant sa mort, il avait fait un nouvel acte de cruauté ou de justice sévère ; il avait envoyé au supplice un chambellan de Catherine, soit, comme il le fit annoncer, parce que cet homme avait reçu des présens pour des grâces qu'il promettait de faire obtenir, soit, comme on Ta cru , parce qu il était aimé de l'impératrice . La sœur de ce chambellan avait été condamnée à recevoir le knout. Peu de temps après cette exécution , et dans le moment où l'on se demandait si la colère du terrible empereur n'allait pas tomber sur son épouse, il fut frappé d'un mal qui se déclara avec beaucoup de violence. C'était un abcès à la vessie. Le czar mourut le 8 février 1 725. Les régimens des gardes étaient assemblés; le prince Menzicoff ^ parcourait les rangs; ses
^ Alexandre Menzicoff, ainsi que plusieurs personnages célèbres , s'éleva à la puissance et à la gloire en faisant d'abord le métier de bouffon. Dénué , dans sa jeunesse, de toute instruction et de tout appui, il amusait les soldats de la garde en leur vendant des pâtisseries. Le czar Piéride fut un jour attiré par les éclats de rire qu'occasion aient ses jeux; il entretint Menzicoff, fut charmé de son esprit, de son bon sens , de sa franchise , autant que de sa gaieté , et depuis ce moment ne put se passer d'un homme qui dissipait ses ennuis et entrait avec ardeur dans tous ses pro-
promesses et celles de Catherine avaient déjà gagné lesisbefs ; les dons étaient prodigués aux soldats; ils aimaient dans Menzicoflf le plus vaillant et le plus habile des compagnons de Pierre-le-Grand, Ce général sollicitait leurs suffrages poiir Catherine; bientôt les acclamations qui la saluèrent impératrice de toutes les Russies, retentirent dans le palais où se trouvait renfermé un petit^fils de Pierre-le-
jets. Menzicoff fit bientôt connaître ses talens pour la guerre. Il gagna, en 1706, auprès de KaliscL , la première bataille rangée où les Russes triomphèrent des Suédois. Ce fut lui qui conçut Thabilc plan de campagne qui mit un terme am conquêtes et à la fortune de Charles XII. Personne ne contribua plus que lui à la victoire de Pultawa. Pierre 1". fut assez grand pour n'être point jalouï d'an général qui partageait Fhonneur de ses brillanssnccès. Mcnzicoff se distinguait également dans les fonctions civiles. Tout ce qu'avait conçu son maître , il l'exécutait avec intelligence et vivacité. Sa fortune était cimentée par Tavéncment de Catherine au trône j on croit qu'elle avait été auparavant sa concubine. Ses grandes qualités étaient obscurcies par l'avarice et la violence. Il acquit de si grands biens , qu'il pou vait , disait-on, aller deHiga en Livonic jusqu'à Derbent en Perse ^ en couchant toutes les nuits dans ses terres. Béjà puni de ses exactions p«ir une forte amende , il en avait commis de nouvelles dont Pierre était instruit ; et le bruit de sa disgrâce était répandu dans Pétersbourg lorsque le; czar mourut.
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Grand. Le sénat, qui penchait pour le fils d'Alexis, et qui avait proposé de consulter le peuple, fut obligé de souscrire au vœu des soldats. Cette subite fortune, un supplice peut-être évité, un trône usurpé sur l'héritier du czar , des précautions bien prises pour un événement que la Russie regardait comme inattendu, firent élever des soupçons contre Catherine et contre le guerrier qui l'avait si bien servie. Celui-ci, coupable de grandes exac* tions, avait à craindre la sévérité d'un souverain que la reconnaissance n'arrêtait pas long-temps. Cependant la maladie de Pierrele-Grand fut avérée, et l'empoisonnement supposé reste problématique.
c•tl^•ril:€I»^ Le règne de Catherine s'annonçait comme devant être presque aussi glorieux que celui de son époux. Un de ses actes les plus remarquables fut un traité d'alliance conclu entre la Russie et rAutriche. Menzicoflf fut le négociateur de ce traité , que nous verrons bientôt produire des effets contraires aux intérêts de la France. On prétend qu'à la faveur des conférences intimes qu'il eut avec l'ambassadeur d'Autriche , il prit avec cette cour des engagemens qui étaient de nature à menacer le règne et la vie de la czarine ; que celle-ci , livrée à de nouveaux amans, tendait à se délivrer d'un ministre impérieux , et qu'il était temps pour
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loi de- prévenir ui^/disgràce inévitable. Quoi qu'il en soit, Menzicoff promit au cabinet de Vienne dassurer la couronne au fils du cza* rowitz Alexis , lequel était neveu par sa mère de rimpératrice d'Allemagne, femme de Charles VI; et l'Autriche, de son côté, consentit à ce que le futur czar épousât la fille de Menzicoff. Ce traité était à peine conclu et signé , que Catherine mourut à l'âge de trenteneuf ans, le 1 6 mai 1 727 , après vingt-sept mois de règne , et le petit-fils de Pierre-le- Grand fut proclamé empereur le même jour.
Suivant quelques relations , la mort de Catherine r*". n'avait été précédée d'aucune maladie grave , et elle fut accompagnée de convulsions violentes qui décelaient l'effet du poison; mais les meilleurs historiens reconnaissent au contraire que la czarine, efirénée dans ses plaisirs, succogaba, comme son époux, à des excès d'intempérance. Ils disent qu'elle dépérissait depuis long -temps, et qu'une fluxion de poitrine avança la fin de ses jours.
Menzicoff, soit qu'il eût d'avance médité TouteHpuiil'élévation de Pierre II , soit que sa politique «i«>ff. lui prescrivît de servir avec éclat un prince vers lequel tous les regards se tournaient, montra pour lui tant de zèle , qu'il parut seul lui avoir décerné la couronne. Il se rendit maître du palais, et se fit donner le titre de
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vicaîi-e général de f iempirei Sa iiile fut fiancée au jeone czar , en attendant l'âge de consom^ mer le mariage. Tout tremblait devant lui. Un enfant renversa ce prodige d'orgueil et de fortune. Dolgoronki, jeune compagnon du czar , sut inspirer à ce prince , Agé de treize ans, la résolution la plus courageuse. Tous deux s'échappèrent d une maison de campagne dont le ministre avait fait une prison pour son maître. Une escorte disposée par la puissante famille de Dolgorouki, les reçut en chemin et les conduisit à Saint-Pétersbourg. Le czar fut ac* cueilli de ses sujets et de sa garde avec le plus vif enthousiasme. Tous lui offraient de le délivrer de son tyran. On craignit cependant de mettre un homme si redoutable à lepreuve de ce qu'il pourrait faire pour son salut. Le czar se contenta de l'exiler dans-son magnifique château de Rennebourg. Menzicoff obéit; mais il eut rimprudente vanité de partir pour son exil et de sortir de Pétersbourg avec le faste d'un souverain qui va prendre possession d'un nouveau royaume. Les murmures qu'il excita parmi le peuple , avertirent ses ennemis qu'on pouvait impunément lui porter des coups plus cruels. Us Taccablèrent tellement, qu'ils en firent un objet de pitié pour l'univers. Ils arrêtèrent ses équipages. On le dépouilla de ses habits somptueux pour lui en faire porter de
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bure* On le chargea de chaloes, on le livra à tous k$ genres d'opprobre. Sa femme , son fils et, ses deux filles , dont rainée ^ait fiancée au çzar, furent traînés avec lui en Sibérie. Qn fit choix pour eux du désert le pins âpre , le plus dépourvu de moyens de subsistance.. Ils n'eurent une cbaumière et ne purent soutenir leur existence que par le travail de leurs mains. M en^icoif supporta toutes ces épreuves avec le plus ferme courage, et surtout avec une rési-^ gnation religieuse qui les -lui faisait considérer comme. une expiation de ses excès, et peut-être de se^ crimes,
lies Dolgorouki , investis d'autant de pouvoir qu'en av^it ct^MeazipofF^ marchaient, sans ^'en. douter» vers une catastrophe encore pl^s^ tragique: que la sii^nne. La destinée les poussait k leur tour vîers les. déserts de la Sibérie, d'où plusieurs d'entre eux ne devaieut sortir que pour n)onter à l'échafaud. Pierre II miourut de la pe.tite vérole,. le 29. janvier 1730, danç la troisième année d^son règne et la quinîfiëtrÉd def son âge. Un peu auparavant il avait été fiancé avec la sœur de son jeune favori.
Les Dolgorouki ne.. furent -ppint étourdis d'un coupqui semblait menacer leqr puissance. Maftréè du sénat et de Tartnée, ils étaient sûrs de dîspbsér du ' trôtie. Comme tant d*aulréô ^o^blu^us;,, auxquels Iç même calcul réussit
mal y ils songèrent à y élever une princesse qui,n*y ayant pas les droits les plus prochains, pût leur donner plus de gages de reconnaissance. Ils avaient encore une autre pensée : c'était de limiter le pouvoir despotique des czars, et de faire jouir la noblesse russe des mêmes prérogatives que celle de Suède et de Pologne. Pour remplir ce double objet, ils firent choix de la princesse Anne, fille du czar Ivan V, frère aîné de Pierre !•'. , et veuve du duc de Gourlande. Ils excluaient ainsi les deux princesses nées du mariage de Pierre et de Catherine. Le premier ministre Dolgorouki vint trouver la duchesse douairière de Gourlande à Mittau , lui annonça la proclamation qui rappelait à régner sur tontes les Russles , et en même temps lui fit signer un acte qui-restreignaitrautorité absolue. La nouvelle impératrice acheta , sans hésiter , Tempire à ce prix ; mais «lie ne tarda pas à montrer combien il est facile d'accabler du haut du tt*one une aristocratie que le temps n'a point cimentée. Aidée de deux étrangers , le fameux comte de Munich ^ ,
^ Barchard-Ghristophe de Munich naquit au pays d'Oldembourg en Allemagne . le 9 mai 1 683. Il reçut une excellente éducation de son père , officier distingué au service du Danemarck. Le jeune Munich se sentit particulièrement appelé vers Tétude des fortificatioDS. Il fut attiré en France par le désir de connaître le
et Biren \ courlandais^ qu'elle avait amenés à sa suite, aidée aussi de la petite noblesse
maréchal de Luxembourg et Gatînat. Mais lorsque la guerre d'Espagne se déclara , il ne put se résoudre à combattre contre l'Allemagne, sa patrie. Le prince Eugène raccueillit, l'employa, et ne tarda point à récompenser sa bravoure et ses talens. Munich fut laissé pour mort sur le champ de bataille de Denain. Devenu prisonnier des Français qui lui sauvèrent la vie , et conduit à Cambrai , il eut le bonheur d'être soulagé et consolé par l'immortel Fénélon. La paix de Rastadt l'ayant laissé sans emploi, il passa en Russie, et se fit aisément remarquer du monarque le plas habile à discerner tous ceux dont les talens pouvaient seconder ses grandes entreprises. Le fameux canal de Ladoga avait été commencé sur de mauvais principes qui en compromettaient le succès. Munich releva toutes les fautes des ingénieurs, et Pierre lui confia la direction du canal. Dès que ce monarque vit réussir, par les soins de Munich ( ce grand ouvrage , dont il avait presqjne désespéré^ sa reconnaissance éclata par des honneurs tels qu'on en accorde, aux généraux qui ont remporté des victoires. La jalousie de Menzicoff s'éveilla, mais fut impuissante. Catherine elle-même se fit un devoir de défendre Munich contre le ministre qui paraissait la subjuguer. Pierre II maintint dans ses emplois l'ennemi de Menzicoff, et la czarine Anne lui donna toute sa confiance.
^ La famille de Biren avait servi les ducs de Courlande dans les emplois les plus vils. « C'était, dit » Rhulières , un esprit altier , une âme féroce , qui » méditait froidement d'horribles cruautés , et. pré- » tendait s'en justifier par la nécessité de traiter ainsi
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russe y qui voyait avec envie lelévatiim des grandes familles, elle fit faire, dans la ville de Moscou , une émeute contre les Dolgorouki : ceux-ci , assaillis dans leur palais , virent qu'il était inutile de résister; ils attendirent ce qu on ordonnerait de leur sort. Cruelle avec raffinement , la czarine annula le pacte quils lui avaient fait souscrire, et les envoya se construire des huttes en Sibérie, à côté de celle de Menzîcoff. Ce malheureux guerrier, après avoir fermé les yeux à celle de ses filles qui avait été désignée impératrice, venait de succomber à ses chagrins, et sa femme Favait suivi de près au tombeau. Son fils et sa secondé fille virent leurs malheurs partagés par les auteurs de leur cruelle disgrâce : peu de Uiipps après , il^ furent rappelés à la cour , et eurent le bonheur de n'y obtenir aucune influence. Munich et Biren , jaloux l'un de l'autre , mais rapprochés par la politique, se partageaient l'autorité. Ces deux hommes , sous le règne de la czarine Anne, lequel fut de dix ans « fortifièrent, étendbent tous, les ressorts de grandeup
» le peuple russe. » La vengeanoe qu'il tira des prin-» ces Dolgorouki est une des plus épouvantables barbaries dont Phistoire fasse mention. Heux de ces princes forent it>nés , deux écartelés , et trois eurent la tête tranchée. Biren fît exiler plus de vingt mille personnes en Sibérie.
que Pierre avajt donnés à son empira ; et la France, comme nous Idlions vpir, fi^t humiliée par les armes d'un peuple qui avait. été si long-temps ignoré de l'Europe oiéridiqnaJe. Cet événement, ainsi que la guerre de 1 733 dont il fait partie , fut occasioné par la prétention qu'eurent la France et la Russie, de donner chacune un roi à la Pologne. Voyons d'un coup d œil rapide ce qui se passait dans cet État ^ que ses mauvaise lois, et ses daagereiix voiisins menaçaient à Tenvi.
Auguste II , roi de Poloe ne et électeur de Affdirc de
o» «11 t 1- Courlande.
Saxe, prince aimable et voluptueux, peu distingué dans la guerre , mais habile dans la paix, avait sa régner à côté de Tanarchie. Malgré son faste, il avait amassé des richesses qui lui étaient particulièrement utiles pour éviter une dépendance trop servile delà Russie. Pierre-le-Grand, comme nous lavons vu, lavait menacé de son ressentiment. Des présens répandas dans la cour du czar avaient attiédi une colère si redoutable. Auguste respirait depuis I9 mort de Pierre. Cepemlantdes troubles qui s'élevèrent dans le duché de GourlEinde , Etat allié de la Pologne, furent pour lui une source dç chagrins et d'humiliations. Le peuple s'était soulevé en 1 726 contre le duc régnant; et, soit qu'il eût été excité par le roi Auguste, soit qu'il songeât seulement h s'en
faire un appui, il avait offert la couronne ducale au comte Maurice de Saxe ^ , fils naturel que ce monarque avait eu de la comtesse de Konigsmarc. Cette élection avait été faite
^ Maurice , comte de Saxe , naquit h Dresde le 1 6 octobre 1696. Ses peuchans héroïques s'annoncèrent dès l'enfance. Son ardeur pour les exercices dans lesquels il déployait une force et une adresse prodi^euses , lui fit d'abord négliger toutes les études qui demandaient l'application de l'esprit. On ne put lui apprendre d'autre langue que le français. Il se sentit depuis humilié par son défaut d'instruction, et parvint a acquérir , sinon une gi^ande variété de connaissances , du moins beaucoup d'activité et de netteté dans le travail. A l'âge de douze ans il s'était déjà fait connaître à la guerre et en amour. Il se distingua en 1 708 au iiiége de 'Lille , m>us les yeux du roi son pcre , et du prince Eugène. Le général Schullembourg nomma cet enfant son aide-uiaj or-général. Maurice courut les plus gi*ands dangers aux sièges de Tournai et de Mons. Le soir de la bataille de Malplaquet , quand les alliés frémissaient de la perte immense qu'ils venaient de faire , lui seul montrait une figure épanouie ; il disait qu*iï était content de sa journée. Telle était son ardeur pour les combats , qu'il voulut se trouver au siège de Riga , conduit par Pierre-le- Grand ; et qu'après la prise de cette ville , il quitta le czar , qui le comblait d'éloges , pour venir en Flandre assister au siège de Douai et de Béthune. Le prince Eugène déclarait n'avoir point vu d'homme plus intrépide que le jeune Maurice. Après cette campagne , le roi Auguste voulut employer à sa propre défense un
solennellement par les États de Ck>ur)andey qui avaient su deviner Tàoie et les ressources d'un béros^ dans un jeune homme occupé avec une égale ardeur de ses plaisirs et des projets
fils d'un courage aussi brillant. Maurice alU servir en Poméranie les puissances alliées contre la Suède, et se distingua , soit dans leurs succès , soit au milieu de leurs revers. Seulement il regi*ettait de contribuer aux désastres d'un héi*os tel que Charles XII. Dans le ^ésir de voir ce grand guerrier , il ne manquait pas de s'avancer un des premiers chaque ibis que Charles XII faisait une sortie de Stralsund. Il le vit en effet au milieu de ses grenadiers , et son admiration redoubla pour ce monarque. Il avait eu auparavant une occasion d'imiter un de ses exploits le plus extraordinaires. Un corps de huit cents ennemis le cei*na dans une auberge où il était avec cinq officiers de son régiment et douze valets ; il voulut se défendre et réussit à s'échapper, quoique blessé à la cuisse. Le roi son père le maria , peu de temps après , avec la jeune comtesse de Loben. On dit qu'il se décida à ce mariage, parce que cette dame portait le nom de Victoire. Mais les nombreuses infidélités qu'il lui fit troublèrent bientôt cette union; et son désir de chercher les combats s'accrut encore par l'ennui de vivre auprès de sa femme. L'Europe n'offrait plus qu'un seul théâtre de guerre , c'était sur les confins de la Turquie. Maurice y courut , et le prince £ugène eut le plaisir de revoir dans son camp , sous Belgrade , le jeune héros dont il avait admii*é en Flandre les talens et la biravoure. La paix de Passarowitz se fit trop tôt pour lui. L'amour du plaisir et une vague espérance de fortune l'ap
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les ploâ esaltés; les Russes s opposèrent à ce choix, Menzicoffy qui» à celte époque, doininait encore à cette cour , voubit pour lui le duché de Courlande. L'impétueux Maui'ice .ne craignit point de défendre ses droits et d'attendre les Russes. Il soutint contre eux des combats multipliés qui accrurent sa gloire. Il Fut endn accablé par le nombre t)es ennemis. Il revint en France dû il avait déjà pris du service , et ne connut plus d'autre patrie. Les orages de la Courlande n'étaient point calméft lorsque le roi Auguste mourut en 1733. La
pétèrent eo Fraoce en 1720. Le ré|çent mit ses soins à i^y fixer, et lui donna bientàtJe brevet de maréchal de camp. Le oomte MtttH*ioe mit à profit * poi»r ses études^ un intei*\'aUe dUnaction. militaire. Sa 'tôte était dans une fei^mentation contîoueUie. Be tons les bonotoes à projets qui occupaient alp^s la France , aucun n'avait des idées aussi hardies.. Mais après la mort du régent, on était en ^'de contre les brillantes illusions., et surtout contre celles qui étaient présentées pai* des éti*angers. On ooomftençait à coasidérer le comDe de Saxe comme un aventurier ; h cou»* le négUgeait ; il s'en confiait au milieu des plaisirs. Il ^vait inspiré la passion la plua vive à tacélèbi^e comédienne J»e Cou- 'vreur. On connaît la preuve qu'elle lui tU dônpa , loi^ que , nommé duc de Courlande , il eut besoin d'argent {)our aller se mettre en possession d* un État si difficik à conservGi*. Elle vendit ses bijoux et sa vaâsselln quarante miUe francs , poui? l'aid(er dam» cette expédition: La duchesse douairière , qui fut depuis la
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vacance do irône de la Pologne exieita un embrasement presque aussi général , mais beu* reusement beaucoup moins long que la suocea* sion de FEspagne.
Il s'était formé en France un parti qui voulait la guerre, quel qu'en fût l'objet ou le pré* texte; une pareille ardeur s'éveille ordinairement sous un jeune monarque. On lui fait entendre que, jusqu'à ses premiers combats, ses ménagemens seront traités de faiblesse paf des voisins qui sauront s'en prévaloir. Ce n'étaient point seulement les courtisans de Tâge de Louis XV qui l'excitaient à la guerre,
czarine Anne , le reçut à Mittau avec empressement, et même avec tendresse. Il aurait pu répouscr , s'il n'eût pas donné continuellement prise à sa jalousie; et bientât après , un coup du hasard eût fait monter ' sur le trône de Russie l'homme le plus fait pour égaler ou pour surpasser Pierre I'^ Le puissant Menzicoff se déclara contre le nouveau duc de Courlandc. 11 voulait avoir le titre de souverain , et depuis longtemps ce duché était l'objet de son ambition. Un parti de neuf cents Russes pénétra par ses ordres à Mittau. Le comte de Saxe fut assiégé dans son palais , et avec soixante hommes il fit lever le siège. Mais bientôt les forces de la Russie et celles même de la Pologne le pressent de toutes parts. Il se retire dans Tile d'Usmaïz : après une longue défense , il se vit obligé d'abandonner^ ce dernier poste , et revint en France , où une destinée plus bnllaatc l'attendait.
cétaient surtout les vieux lieutenaos de Louis XIV. Près de vingt ans avaient effacé le souvenir de ses désastres. L'imagination se reportait aux beaux jours où toutes ses armées combattaient, triomphaient à plus de cent lieues des frontières de la France et où ses vaisseaux respectés partageaient ou disputaient lempire des mers.
Qulup^rioi>. Villars , qui s'impatientait dans sa vieillesse gûcrre."*'^*'"^^* dc voir Ic mérite de ses exploits, et même de la bataille de Denain, mis encore en problème , brûlait de confondre lenvie , et ne cessait d'ouvrir au conseil des avis fermes et guerriers qui inquiétaient le cardinal. Les amis même du premier ministre , Tambitieux Belle- Isle, à qui il tardait de sortir du rang des hommes habiles et suspects en affaires; le duc de Noailles qui languissait depuis quil n avait plus ni commandement ni ministère; le maréchal de Berwick qui s'ennuyait dans le repos, et n'avait pas de talens à signaler dans la paix ; le duc de Richelieu qui ne s'était encore annoncé que par des affi^onts faits fort à propos au ridicule baron de Riperda , obsédaient le pacifique Fleury. Sed ennemis cachés le poussaient plus vivement à la guerre, dans Tespérance que sa parcimonie et sa pusillanimité feraient manquer toutes ses opérations et tomber son crédit. Quand la mort d'Au^
guste iit vaquer le trône de Pologne, le vœu des courtisans et des chefs de l'armée fut que Louis y replaçât Stanislas Leczinski. On représentait la nécessité de contre-balancer dans le Nord deux empires aussi puissaus que l'Autriche et la Russie. On rappelait les vertus du modeste ami de Charles XU, une première élection légitime, un règne heureusement commencé, les souvenirs quil avait laissés aux Polonais, ce que le roi devait à un prince dont il n'avait pas dédaigné le malheur, et dont il avait épousé la fille. La reiue était aimée; on 'voulait lui faire connaître le genre de bonheur qui lui serait le plus sensible , celid du rétablissement de son père sur le trône. Mail le cardinal avait pour cette princesse une froideur, qui fût devenue de l'inimitié, sans la déférence de la docile Marie. Une entreprise qui portait au loin les forces de la France, qu'il n'était pas aisé de diriger du fond du cabinet, et qui enfin, ne pouvant s'exécuter d'une manière imposante sans un armement maritime, devait exciter les ombrages de l'Angleterre, lui paraissait chevaleresque et impolitique; mais les Polonais se déclarèrent pour Stanislas avec plus de vivacité qu'on ne l'avait espéré. C'était en présence des plus grands périls qu'ils faisaient éclater leur affec-
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lion et leur dévouement pour leur compatriote exilé.
T/ Autriche Les deux cours d'Autriche et de Russie sedëcrareurpo^ talent déclarées pour Télècteur de Saxe, fils e premier. j'Augustc IL La Russic mettait son orgueil a repousser du trône de Ja Pologne un roi que PieiTe-le-Grand en avait fait descendre. 'Elle voulait dominer seule sur un État qu'elle considérait déjà comme tributaire. L'Autriche aurait dû s'alarmer de cette ambition de la Russie, et cependant elle la secondait.
Poiiiiquc de L'empereur Charles VI faisait céder les conoTàHesTi; seils de la politique à un intérêt qui était le J^glrc^^'^*'^ principal objet de ses sollicitudes. Depuis longtemps il prévoyait que sa succession ouvrirait de funestes débats; il voulait l'assurer à sa fille Marie-Thérèse, doot les hautes qualités s'annonçaient des l'enfance. Il voyait les princes d* Allemagne attendre le moment de sa mort, pour déchirer et démembrer ses vastes États, et pour transférer dans une autre maison le titre impérial. Un testament lui avait paru une égide trop impuissante pour défendre sa fille. Il avait voulu créer de son vivant un système de garantie, et s'assurer delà parole des rois. Une pragmatique qu'il avait rédigée dès Tannée 1742, mais qu'il n*avait publiée qu'en 1724, et par laquelle il croyait aplanir toutes les difficultés de sa succession , devenait
h base de toutes ses alliances. La Russie l'avait' déjà reconnue. Le roi de Prusse, Frédéric- Guillaume, un des rivaux les plus dangereux que la fille de Charles eût à craindre, s'était également engagé à la défense de la pragmatique. L'empereur attachait un grand prix à Taccession de l'électeur de Saxe qu'il voulait opposer aux vues ambitieuses de l'électeur de Bavière. Il mit tant de zèle à servir Auguste III dans ses prétentions sur la Pologne qu'il en oublia le soin de ses propres Etats.
Une armée russe et une armée autrichienne Le. ru,«« s'approchaient déjà des frontières de la Polo- lUll etûcaî gne; chacune était estimée de cinquante mille *° ''**''**■•• hommes. Stanislas n'avait pour lui que l'enthousiasme des Polonais. Les membres de la diète s'étaient déjà engagés, par un serment, à ne point donner la couronne à un étranger ce qui prononçait l'exclusion d'Auguste. Dans de telles circonstances le cardinal de Fleury entraîné à la guerre par les cris de la cour et de l'armée, se résolut, après beaucoup d'efforts, à envoyer trois millions en Pologne pour y assurer l'élection de Stanislas, et à faire embarquer quinze cents hommes pour tenir tête aux armées russe et autrichienne. Encore s'étaitril assuré, par de lâches précautions, que l'Angleterre lui permettrait un si faible, ou plutôt un si perfide armement. Mais comme
il ne pouvait se dissimuler qu'uue pareille expédition attirerait le mépris de l'Europe sur son ministère, il voulut déployer sur d'autres points les forces de la France d'une manière plus digne d'elle. Il profita de l'imprévoyance de l'Autriche, qui, trop occupée de la Pologne, assurait Tnal ses frontières d'Allemagne et d'Italie. Le roi de Sardaigne consentait à lui ouvrir les portes de cette dernière coutrée. Charles-Emmanuel venait de conclure avec la France un traité d'alliance, dans l'espoir d'obtenir le Milanais, cet objet constant de l'ambition de son père. Fleury, fier de ce traité, le montrait comme le prix et la justification des ménagemens politiques dont il avait usé envers le fils et l'oppresseur deVictor- Amédée. Mais, en attendant que les armées pussent agir en Allemagne et en Italie, l'honneur du gouvernement français était compromis sur les bords de la Vistule.
Stanislas passe Lc beau-pèrc du roi de France, appelé par
en Poloflue dé- ■■ i ^ • \ • «• •
guisV. les vœux de sa patrie a venir encore une lois
régner sur elle, fut obligé de se déguiser pour venir prendre possession d'un trône. Déjà tous les suffrages lui paraissaient acquis, malgré les menaces d'une guerre sanglante, et malgré les protestations emportées des ambassadeurs de Russie, d'Autriche et de Saxe. L'argent avait séduit tous ceux que l'enthousiasme national
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naurait pas entraînés. L'allégresse fut au comble, quand on vit paraître Stanislas dans le camp où se préparait son élection. Ses longs malheurs semblaient le décorer autant que Fauguste alliance qu'il ^ayait contractée. Près de soixante mille suffrages se déclarèrent en sa faveur; mais un seul des électeurs, en prononçant le terrible et sibsurde liberum veto y ajUait tout détruire; enfin cet opposant céda, et Stanislas fut proclamé. Trompeuse faveur delà fortune 1 Cinquante raille Russes inondaient la Pologne, et livraient au fer et à la flamme les châteaux des nobles qui venaient de couronner leur compatriote. Varsovie n'était déjà plus un asile sûr pour Stanislas; Dantzick lui ouvrit ses portes. Cette ville, qui eut la gloire de concourir avec les autres villes anséatiques à la civilisation de l'Europe,. avait employé des trésors, fruit d'un vaste commerce, à fortifier ses murailles. Elle était comme une république particulière au milieu de la république polonaise. Stanislas s'y rendit, persuadant à son parti, et persuadé lui-même , qu'une escadre française allait se présenter à l'embouchure de la Vistule avec une nombreuse armée de débarquement. Le roi de France, avait confirmé,cette promesse par une lettre adressée aux habitans de Dantzick. Us virent, sans s'étonner, une armée russe les investir. Elle
était commandée par le comte de Munich. Ce général y savant ingénieur, enseignait aux Russes l'art de conduire des sièges , comme Pierre-le- Grand et M enzicoff leur avaient appris à gagner des batailles : mais il n'avait pas à sa disposition de grands moyens d'artillerie.
L'élite des Polonais ^ qui était autour de Stanislas , animée par son exemple , se détendait avec le plus grand courage dans les murs de Dantzick contre soixante mille assiégeans. Une sortie dans laquelle ils furent joints par de nombreux volontaires de cette ville , leur fut si favorable , qu'ils tuèrent quelques milliers dliommes aux Russes ; ceux-ci se vengeaient par le bombardement. Les Dantzickois restaient encore fidèles en voyant leurs maisons réduites en cendre. Mais quels furent leur désespoir et leur indignation, lorsqu'ils apprirent que le secours annoncé par le roi de France ne consistait qu'en quinze cents hommes , et que le chef d'un corps aussi faible , à peine arrivé devant le fort de Weichselmunde , eflrayé de la témérité de cette entreprise , avait fait tourner ses voiles vers Copenhague ? Au défaut de l'espérance , la fureur soutenait encore les Polonais assiégés. Stanislas éprouvait la douleur d'entendre leurs justes imprécations contre la France. Mais bientôt ils
connureut de quoi est capable le courage des Français. L'ambassadeur de cette nation auprès de la cour de Copenhague , le comte de Plélo ^ , s'était indigné en voyant arriver les soldats qu un chef pusillanime avait détournés des murs de Dantzick. Ni les fonctions de la diplomatie, ni la culture des lettres , dans lesquelles il avait fait des essais pleins d'agrément , n'avaient n^odéré dqns ce Français une ardeur héroïque, Il crut devoir y céder dans une circonstance où il s'agissait de l'honneur de sa nation. Il se met à la tête de ses quinze cents compatriotes , leur adjoint cent volontaires , s'embarque avec eux , et dit à ses amis qui l'embrassent : Je vcUs périr , je vous recommande ma femme et mes enfans. Une armée russe bordait le rivage. Le comte de Plélo descend l'épée à la main , culbute les avant-postes par la vivacité de son attaque , et se fait jour au travers des bataillons moscovites. Il n'était pas loin des murs de Dantidck, et sa troupe avait donné la mort à deux mille ennemis , lorsqu'il tomba criblé de balles. Les Français ,
1 Le comte de Plélo, né en 1669, était aussi distingué par les qualités de l'esprit que par celles du cœur. Il faisait avec méthode des recherches savantes. C'est à lui qu'on doit l'idylle gracieuse et naïve c'X>nnue spiis ce titre : La manière de prendre les oiseaux.
ébranlés par ce malheureux événement, eurent un instant d'hésitation dont les Russes profitèrent. Ils firent des pas rétrogrades , rentrèrent dans leur camp en bon ordre , s y fortifièrent , et y soutinrent pendant plusieurs jours des assauts continuels ; enfin ils capitulèrent. On les conduisit peu de temps après à Pétersbourg, où l'impératrice Anne rendit les plus grands honneurs k leur bravoure. Ce revers, mêlé de gloire , après plus de soixante-dix ans, a été réparé sur ce même rivage. Au mois d'avril 1 807 , une armée française assiégeait Dantzick ; un corps de quinze mille Russes a suivi , pour secourir cette ville, la même route que les quinze cents Français conduits par Plélo , et a succombé dans cette entréprise.
,y3^. Le comte de Muqich réussit à priver les
Mars. Polonais du secours de la mer. Il fit investir le fort de Weichselmunde , dont le commandant eut la lâcheté de se rendre après la première sommation. Indignés et consternés de cette trahison, les Dantzickois craignirent tout pour le roi Stanislas, auquel ils venaient d'offrir leur noble et inutile dévouement. Les Moscovites demandaient, pour premier article d'une capitulation , qu'il leur fût livré. Bientôt il se vit entouré de guerriers polonab qui lui proposaient de se faire jour à travers les
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rangs ennemis. L'exemple du comte de Plélo n annonçait que trop combien peu il y avait de chances favorables pour cette brillante témérité. Stanislas ne voulut point entraîner ses amis dans les périb de son évasion. De concert avec lambassadeur de France Monti , qui lui avait donné les plus grandes preuves de zèle , il résolut de tenter de s'échapper déguisé en paysan. Une anecdote , racontée par lui-même y montre ce qu'une àme dès long - temps exercée par le malheur y peut conserver de sérénité ^ à l'approche des plus grands dangers. Il avait déjà fait tous les préparatifs de son déguisement , et pris congé de l'ambassadeur , lorsque , voulant lui inspirer la confiance dont il était rempli , il revint frapper à la porte de sa chambre pour lui faire cette plaisanterie : J'ai oublié y lui dit-il y une chose essentielle dans mon déguisement, c'est mon cordon bleu. Il lui fit de nouveaux adieux , et s'embarqua dans une nacelle avec trois guides et le général Steinflicht y déguisé comme lui. Il vogua à travers la campagne inondée , cherchant la Yistule , et toujours repoussé de ce fleuve par la'présence des troupes ennemies. Gomme il s était réfugié dans une cabane abandonnée à un quart de lieue seulement de Dantzick, des salves d'artillerie faites par les assiégeans lui
firent comprendre que cette fidèle et malheu*' reuse ville s'était rendue. Ce bruit fut autrement interprété par les habitans , qui venaient seulement d'entrer en négociation.
L'ambassadeur français ne doutait point que les Russes ne célébrassent par ces décharges la prise du roi Stanislas. Cette nouvelle courut dans la ville de Dantzick , et parvint bientôt dans le camp de Munich. Tout se mit à la recherche de l'illustre fugitif. Entouré de périls qui s'accroissaient à chaque pas, il eut souvent à ranimer , et même à menacer ses guides, à se tenir caché derrière des haies ^ dans des marais, dans des greniers , où un souffle pouvait le trahir , à démêler d'un seul coup d'œil le caractère des hôtes qui le recevaient, à tromper la curiosité suspecte des uns, à s*abandonner h la loyauté des autres. Enfin , il put gagner la ville prussienne de Marienwerder, où il trouva un grand nombre de ses partisans qui venaient d'y chercher un refuge. Le roi de Prusse , Frédéric-Guillaume I•^, respecta envers lui les lois de l'hospitalité.
'2u&t Dantzick avait ouvert ses portes ; le comte
Prise de Dant- de Muuich , par les contributions les plus îîLJS" 'sévères, lui fit payer son dévouement à la cause de Stanislas. Les Polonais se détermi^ pèrent à reconnaître Auguste lU , pour évir-
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ter de plus grands maux à leur patiie. Le serment qu ils avaient fait de ne point donner la couronne à un prince étranger , leur inspirait un noble scrupule ; ils s'en firent délier par le pape. Il est rare que la promptitude des assemblées délibérantes à senchainer par des sermens, ne soit pas suivie du repentir; mais cest la seule circonstance, dans le dix-huitième siècle , où un pouvoir politique ait rendu Rome l'arbitre des engagemens qu'il avait pris avec le ciel. Auguste III , après avoir tout obtenu par la protection des Russes y se montra leur docile instrument, L'Autriche avait employé une armée de cinquante mille hommes à donner un vassal à la Russie. Le favori de l'impératrice Anne , Biren , obtint pour son salaire le duché de Courlande ^
Mais pendant que la France était ainsi humiliée dans le Nord , par la pusillanimité et l'indigne tiédeur de son gouvernement, elle portait ses armes avec honneur en Allemagne et en Italie. Louis , dans l'âge et dans la situation où la gloire est un premier besoin, ne conduisait pas ses guerriers; peut-être le
^ L'élection de Biren fut faite par les États, le 12 avril 1737, et confirmée le 17 juillet suivant par le roi Auguste III.
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<;ardinal de Fleury ayait*il craint que le roi ne perdit au milieu des camps Famour de la paix qu'il s'était attaché à lui inspirer. Cependant les fléaux de la guerre, vus de près, pouvaient produire sur le cœur d'un jeune monarque une impression qui eût fortifié les leçons de son instituteur. Si Louis eût assisté à la guerre de 1 733 , peut-être eûtron évité la guerre injuste de la succession d'Autriche. Les soldats français veulent avoir un prince à leur tête ; Louis XIII s'était montré, dans les combats et dans les sièges , digne fils de Henri IV. Louis XIY, avec moins de bravoure que son père, avait suivi dans les camps les grands capitaines qui firent la splendeur de son règne. La loi salique , maintenue avec tant de fierté par nos ancêtres , indique aasee le besoin qu'ont les Français d'être animés dans les combats par la voix et par l'exemple d'un roi qui partage leurs travaux ; enfin , le sujet de la guerre était ou paraissait être personnel à Louis, puisqu'il s'agissait de rendre un trône à son beau-père. Les considérations que je viens de présenter ne sont point une digression. Il y a dans les mœurs et dans les sentimens d'une nation , des traits primitifs et constans qu'il ne faut jamais perdre de vue.
he prince Eugène restait à l'Autriche; mai&.
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Villars et Berwick restaient à la France. Ces derniers avaient appelé la guerre ; Eugène avait cherché à l'éviter. Ce héros n était plus le seul oracle du cabinet de Vienne ; le crédit d'un ministre y son rival et son ennemi , le comte de SinzendorflF, lui avait porté ombrage. Il disait que des trois empereurs qu'il avait servis, le premier , Léopold, avait été son père; que le second, Joseph^ avait été son frère ; et que le troisième , Charles VI , était son maître. Cétait contre son avis qu'une armée autrichienne avait été envoyée en Pologne. Il prévoyait les progrès de la Russie, et démêlait Tadroite politique d'une cour qu'on regardait encore comme barbare. Enfin , il ne se pressait pas d'arriver à la tête d'une armée qui n'aurait que l'emploi peu glorieux , et pourtant difficile de défendre les frontières d'Allemagne contre les Français , supérieurs en nombre et animés' d'une vive ardeur.
Villars ne fut point destiné à l'honneur de camp»gne en le combattre. Le roi lui donna le commandement d'une armée qui devait agir en Italie concurremment avec le roi de Sardaigne , Charles - Emmanuel. Ce hérob , octogénaire , reçut avant de partir, une épée de la reine, qui semblait l'armer pour sa propre cause: Me sfoilà irmncihle ! s'écria - 1 - il avec un
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transport chevaleresque. Son orgueil sexalta au point de dire au cardinal de Fleur j: « Le » roi peut disposer de lltalie , je vais la lui » conquérir ^ » Le début de la campagne parut répondre à de si magnifiques promesses. Les troupes françaises et sardes réunies soumirent j en moins de trois mois , presque tout le Milanais , et s'emparèrent des forteresses de Pizzighitone et de Crémone; mais elles s'an;étèrent après une conquête qui n avait demandé que peu defforts. Le roi de Sar^ daigne ne voyait plus aucun intérêt pour lui à pousser ses armes au delà du Milanaia , et ne songeait qu'à s'assurer de cette possession. Yillars lui réprésentait en vain le dan-r ger de laisser respirer les ennemis ; Charles.- JSmmanuel avait fait assez pour lui-même , et ne voulait rien faire pour la France. Favorisée par cette inaction, l'armée autrichienne parvint à dérober un passage sur le Pô. Le roi de Sardaigne fut bien près d'expier son
^ La retne de France avait aussi donné une cocai*de au maréchal ; celle d'Espagne lui en envoya une k Lyon, et celle de Sardaigne lui en attacha une ellemême à Turin. Il dit à cette dernière : « Voilà mop » chapeau orné d'une vole de reines qui me rendra » heureux dans mes entreprises pour les trois cou- » ronnes. »
Journal de Ferdun, 1734.
peu d'ardeur et de vigilance. Comme il s'avançait, accompagné du maréchal de Villars, de quatre-vingts grenadiers et de quelques gardes , il fut rencontré par un corps de quatre cents Autrichiens. Il songait à se retirer en toute hâte vers le camp , lorsque le vieux maréchal , soit pour le punir de son inactivité, soit pour conserver en toute rencontre l'honneur des armes françaises , engagea l'action. II chargea les ennemis avec tant d'impétuosité , qu'il les dispersa et leur fit quelques prisonniers. Ce fut là le dernier exploit de Villars. La fatigue et le chagrin lui causèrent une maladie à laquelle il sentit qu'il allait succomber. Il fut obligé de se retirer à Turin , où il mourut le 1 7 juin 1 734 , dans la même chambre où il était né quatre-vingt-quatre ans auparavant, lorsque son père était ambassadeur auprès de cette cour. Après sa mort , la guerre d'Italie fut reprise avec une nouvelle ardeur et des succès nouveaux ; mais voyons ce qui se passait en Allemagne \
^ Louis-Hector , duc et maréchal de Villars , naquit à Turin en 1651. L'illustration de sa famille était récente. Son père s'était plus distingué dans la carrière des ambassades que dans celle des armes. Yillar» entra foii: jeune au service. Il se trouva au passage du Rhin y au siège de Maestrich , au combat de Senef , et s'avança rapidement par sa bravoure et sa capacité
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miui^îL^ L'armée qui devait agir sur le Rhin était
jeRhim confiée au maréchal de Berwick. Cent mille
hommes bien approvisionnés s'avançaient dans
militaire. Il ne commanda en chef que dans la guerre de la succession d'Espagne. On lai dut deux victoires dans le temps où l'honneur des armes françaises commençait à être compromis. L'une fut remportée à Fridelingue sur le prince de Bade , et eut des résultats assez importans ; l'autre à Hochstedt en 1 703 ^ dans ce même lieu où , deux ans après , les Français éprou- \èrent un désastre si cruel. Sans doute il eût su le prévenir ; mais comme l'électeur de Bavière se plaignait du ton altier de ce général , Louis XIY l'éloigna, et l'envoya , en 1 704 , combattre les protestans réfugiés dans les Cévennes. Il sut dâins cette guerre civile modérer son caractère impétueux , et il soumit les révoltés beaucoup plus par la prudence que par la force. Bientôt après, une belle campagne défensive sur le Rhin le fit regarder comme le seul espoir qui restât à la France. Il débloqua le fort Louis ; et , après avoir forcé les Autrichiens dans les lignes de Stohlhofen, il fit des incursions dans le Palatinat , dans la Souabe et dans là Francpnie. En i 708 , il fut chargé de couvrir le Dauphiné , menacé par le duc de Savoie , et y réussit. Ses faits militaires depuis 1 709 sont rapportés dans le cours de cette Histoire. On connaît ce mot qu'il dit un jour à Louis XIY : Sire, je vais combattre les ennemis de V. M. , et je vous laisse au milieu des miens. Le Journal de F'illars est très-prédenx pour l'histoire. Ce général s'en occupait avec soin. Le premier volume de ses M^ndoir^s est entièrament écrit de sa main.
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l'Alsace, et n attendaient qu'un signal pour passer le Rhin. Le duc de Noailles^ ]e comte de Belle-Me , le marquis d'Asfeld , le comte Maurice de Saxe , le duc de Richelieu , le prince de Tingri , en commandaient les principaux corps. On eût dit, à voir la manière dont 1^ France et l'Autriche se présentaient au combat y que c'était cette dernière puissance qui avait subi tous les désastres de la guerre d'Espagne. En effet, larmée autrichienne était à peine de soixante mille hommes, et mettait à fortifier ses positions un soin qui indiquait de la faiblesse et de la crainte. L'hiver commençait ; le vieillard qui gouvernait la France craignit d'exposer à l'intempérie de la saison une armée aussi florissante , et il fit perdre par-là.les avantages que promettait la première impétuosité des sol*dats. Berwick fut forcé de prendre du repos , après s'être emparé , au mois de décembre , du fort de KehL Quatre mois d'inaction suivirent ce coup de main. Au mois d'avril 1 734 , l'armée se remit en mouvement. On avait regardé le passage du Rhin comme impraticable en hiver , quoiqu'on fut maître du fort de Kehl. On se proposait d'attaquer les Autrichiens dans les lignes d'Erliugen , où ils s'étaient retranchés avec de longs et de dispen- * dieux travaux. Elnfin , le Rhin est passé. Le
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duc de Noailles y secondé du comte de Saxe! , se présente avec quinze mille hommes devant les lignes défendues par douze mille Autrichiens. Les Français débouchent du haut d'une montagne , essuient une décharge à bout portant, et sautent dans lesretranchemens. lisse maintiennent dans les postes qu'ils ont emportés. Le maréchal de Berv^ick , se déployant alors dans la plaine , force les Autrichiens à une retraite qu'ils font en assez bon ordre. Le prince Eugène ne parut à leur tête que le lendemain de cette action. Il en apprit le résultat avec beaucoup de flegme. Laissez faire messieurs les Français , dit- il ; je ri ai jamais été du sentiment de ces lignes y elles ne sont faites que pour des poltrons. Le comte de Belle-Isle venait pendant ce temps de soumettre le pays de Trêves. Encouragé par ce double succès, le maréchal de Berwick se porta sur Philipsbourg , et en commença le siège. Cette guerre se faisait avec peu de passion de part et d'autre. On ne songeait point à pénétrer en Allemagne ; une place forte conquise sous les yeux du prince Eugène , paraissait un résultat assez glorieux pour une campagne. La tranchée fut ouverte la nuit du 1 ^'. juin ; le siège était poussé avec vigueur, et l'armée qui le protégeait était disposée dans un tel ordre , que
le prince Eugène n'osait l'attaquer. Le corn mandant de Philipsbourg , à la tôte dune garnison nomhreuse , annonçait la plus belle résistance. Les Français disputaient entre eux de courage et de témérité. Berwick ne pouvait les contenir , ni se contenir lui-même. Il s'avança dans une reconnaissance si imprademment qu'il se trouva placé entre les feux des assiégeans et celui des assiégés. Un boulet tua le vainqueur d'Almauza ^ Le vainqueur de Denain expirait lorsqu'on lui apprit la mort de Berwick , et ses dernières paroles furent un pénible retour sur le sort
^ Le maréchal de Berwick, fils naturel deVacques II, était neveu, par sa mère, Arabelle-Churchill, du célèbre duc de Marlborough. Sa destinée fut d'être toujours ai-mé contre ses pai^ens les plus proches , puisqu'il eut à combattre son oncle et son fils et à traverser les entreprises de son frère , le chevaher de Saint-George. Le hasard le fit naître dans le royaume qu'il devait si bien servir. Sa mère, en revenant des eaux de Bourbon , le mit au jour à Moulins en 1671 . Lorsque son père fut chassé du trône par la révolution de 1688, Berwick le suivit et prit du service en France. Il reçut, pour prix de plusieurs actions d'éclat , rhooneur de commander en Espagne. Il y irauaa en 1707 , la bataUle d'Almanza, dans laquelle il tua cinq mille hommes aux aUiés, et leur fit neuf mille prisonniers. Les Mémoires du maréchal de Berwick ont plus d'exactitude que d'originahté. On les attribue à l'abbé de Mai*gon.
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qui le privait d'une moii; aussi glorieuse. Cet homme-là, dit-il, a toujours été heureux. La France apprit coup sur coup la perte de ces deux illustres généraux , dont lun l'avait sauvée elle-même , et dont Tautre avait sauvé l'Espagne ; les honneurs qui furent rendus k leur mémoire n'eurent point ce caractère imposant et solennel qui perpétue l'héroïsme. On voyait que le temps des grandes choses allait passer , ^u peu de soin qu'on mettait à conserver de grands souvenirs. Villars et Berwick étaient les deux plus illustres débris du siècle de Louis XIV. L'un avait peut-être à l'excès la modestie qui manquait à l'autre . En paraissant dédaigner l'art du courtisan , tous deux l'employaient quelquefois ; mais ils ne surent point s'élever au rôle politique auquel ils semblaient appelés. Berwick connaissait avec pius d'exactitude toutes les parties de l'art militaire ; Villars avait plus de vivacité dans ses conceptions , et plus de cette fougue qui entraine une armée. Le fils naturel de Jacques U fut fidèle à sa patrie adoptive , et peut-être le fut-il d'une manière trop rigide, puisque sous la régence il combattit en Espagne contre son bienfaiteur , contre son fils et son frère. Villars aimait sa patrie comme un vieux Français , et pouvait même lui pardonner un peu d'ingratitude.
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Le commandemeot de l'armée fut partagé entre le duc de NoaUles et le marquis d'Asfeld, qui reçurent l'un et l'autre le bâton de maréchal de France. Ils continuèrent avec activité le siège de Philipsbourg , quoiqu'ils fussent divisés d'opinion sur les moyens de le couvrir. D'Asfeld , un des ingénieurs les plus distingués de ce siècle, voulut retrancher l'armée assiégeante dans des lignes semblables à celles dont les Autrichiens ont coutume de s'entourer. Noailles regardait cette précaution comme indigne des Français, et comme faite pour rassurer l'ennemi sur le sort de l'Allemagne, dans un moment où elle était de tous côtés ouverte k l'invasion. L'avis du premier prévalut. On sait qu'un pareil moyen , employé par le p^i^ce de Condé devant Arras, n'avait pas réussi à ce grand capitaine. Mais d'Asfeld porta ses ouvrages à un tel degré de perfection, que l'armée française ne put craindre, ou plutôt ne put espérer de se voir attaquée! Le prince Eugène avait reçu de nombreux renforts. Les plus distingués des princes allemands étaient venus pour assister à une bataille qu'ils espéraient devoir être aussi fatale aux Français que celle de Hochstedt. Le roi de Prusse, Frédéric-Guillaume, était au nombre de ces princes; il avait auprès de lui son fils, le prince royal, âgé de vingt-un ans,
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qui venait étudier ardemment sous le prince Eugène tous les moyens de legaler ou de le surpasser» Le défenseur de FAutricfae ne fut point cependant ébranlé par ce concours de guerriers qui brûlaient de commencer leur gloire pendant qu'il ajouterait encore à la sienne. Il déclara que les retranchemens des Français étaient inexpugnables. On voidut en vain lui indiquer quelques endroits plus faibles dans leurs lignes. Il sen approcha pour convaincre tous les généraux de lextrême difficulté d'une attaque. Il se contenta de serrer de près Tarmée française y et ne cessa de la canonner pendant que la garnison de Philipsbourg la tenait en baleine par la vivacité de son feu et l'impétuosité de ses sorties. Les eaux du Rhin s'enflèrent , et le camp des Français fut inondé. Quelques ouvrages furent interrompus par ces crues violentes ; d'autres furent emportés. Les assiégeans avaient toujours les pieds dans l'eau. La gaieté et l'activité des Français furent le meilleur remède contre les maladies qui pouvaient résulter d'une position aussi fâcheuse. Les chefs et les soldats se distinguèrent par leur patience autant que par leur bravoure. On vit le duc de Grammont distribuer cent mille livres à des officiers peu fortunés. D'autres seignetirs imitèrent cette libéralité. Dès
que les travaux: du jour étaient finis , une partie de la nuit se passait e.n plaisirs j en fêtes ; des mets et des yins exquis étaient servis sur la tranchée. Un de ces festins nocturnes fut troublé par un incident qui an^ nonce combien cette gaieté était mêlée d'indiscipline. En soupant avec le jeune prince de Conti , le duc de Richelieu fut insulté par le prince de Lixen. Le premier , qui avait éprouvé beaucoup de fatigue dans la journée , conservait encore quelques traces de sueur au front. Le prince de Lixen , en réponse à quelques épigrammes de ce seigneur , lui dit de s'essuyer 9 et ajouta quil était étonnant qu'il ne fut pas entièrement décrassé^ après tavoirétéen entrant dans sa famille ^ Richelieu ne voulut pas difierer sa vengeance d'un seul moment. A minuit , les deux adversaires se rendirent à la tranchée ; et le lieu qui devait le plus leur rappeler que leur sang appartenait à la patrie , fut leur champ de bataille. Le prince de Lixen fut tué. Le marédiald'Asfeld n'osa punir Richelieu; mais celuici crut devoir redoubler d'ardeur, et eut le bonheur d'être blessé sur la tranchée qu'il
^ Le duc de Richelieu venait de s'allier à la maison de Lorraine , en épousant la princesse Elisabeth Sophie , fille du duc de Guise.
avait teinte dd sang de son compagnon. Un grand nombre d'ofiiciers généraux , pariai lesquels on citait le duc de Duras, le marquis d'Hudicourt , le comte de Chaumont ^ furent également blessés à ce siège. Le marquis de Silly , le chevalier de Sanglé , la Boulaye , Puyguyon , furent tués. Le prince de Conti et le comtedeClermontsy étaient distingués. Enfin , après quarante-buit jours de tranchée ouverte, la place capitula. C'était en présence du prince Eugène que les Français avaient fait cette conquête.
Malheureusement ils bornèrent à la prise d une forteresse la gloire et les travaux de cette campagne. Sortis de leurs retranchemens, ils n'osèrent à leur tour attaquer le prince Eugène enfermé dans les siens. Les maréchaux d'Asfeld et de Noailles se divisèrent. Le cabinet de Versailles perdit beaucoup de temps à vouloir les concilier. Il n'y avait plus de dessein arrêté. On se porta sur M ayence pour en faire le siège ; un mouvement du prince Eugène fit renoncer à cette entreprise. On chercha ensuite à pénétrer dans la Souabe ; on trouva encore le prince Eugène occupant des défilés regardés comme inexpugnables. Pour ne pas obscurcir la gloire du siège de Philipsbourg par des revers qui n'auraient été que le juste prix
de tant d'incertitude , on prit des quartiers d'hiver pendant les plus beaux jours de Tautomne.
Des succès plus éclatans , obtenus en Italie dans cette même campagne de i 734 , furent également suivis dune tiédeur et d'une mollesse que les Français victorieux montraient pour la première fois. Jamais l'Autriche n'avait paru plus menacée de perdre toutes ses possessions en Italie , et jamais aussi elle n'avait mérité ce malheur par plus d'imprévoyance. Depuis quinze ans , les projets de la reine d'Espagne sur cette contrée avaient été annoncés, continués ou repris avec une opiniâtreté qui n'avait cessé de tenir l'Europe dans quelque agitation. Cependant FAutriche n'avait pas , au commencement de cette guerre , plus de dix mille hommes pour couvrir l'Italie , et laissait le royaume de Naples comme à l'abandon. Des intrigues depuis long-temps fomentées , des factions soudoyées par l'Espagne avec l'or du nouveau monde , excitaient les inconstans Napolitains à se délivrer de la domination allemande; l'Autriche croyait pouvoir les contenir avec les milices du pays et des troupes disséminées dans différentes garnisons. La reine d'Espagne regarda la facile occupation du Milanais par le maréchal de Yillars et le
roi de Sardaîgiie comme un heureux présage pour rinvasion de Naples. Elle j envoya son fils don Carlos, dont elle fit appuyer les prétentions par un corps de troupes espagnoles sous la conduite d'un habile général , le duc de Montemar. En même temps elle s'assurait , par des sommes considéra-blés , des grands du royaume de Naples et de la populace la plus mei'cenaire de TEurope. La révolution était déjà faite à Naples quand Tinfant y arriva au mois de mars 1734. Il fut reçu avec des transports de joie. Le vicè-roi impérial , Yisconti , s'était hâté de se retirer. Le feu de k révolte s'étendait de toutes parts. Les Napolitains n'avaient pas cependant été opprimés par l'Autriche ; mais la fi*oide régularité des mœurs allemandes avait causé à un peuple mobile, un ennui dont il lui tardait de se venger^ Les £spa« gnols mirent plus d'activité à pousser leurs conquêtes dans le royaume de Naples , que les Français n'en mettaient à profiter de leurs avantages dans la Lombardie. Le duc de Montemar s'avança en diligence contre l'armée autrichienne qui s'était rassemblée dans la Fouille, et l'attaqua dans le camp de Bi^ tonto. Les milices , dont le comte de Yisconti avait imprudemment grossi ses troupes , là^ chèrent pied dès le commencement de l'eo
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tien. On vit alors les officiers autricbîens combattre presque sans soldats. Leurs efforts furent glorieux , mais inutiles. Accablés par le nombre, et presque tous couverts de blessures ) ils posèrent les armes* La victoire fut complète ; il o'j eut plus d'armée autiîchieané. Le duc de Montemar » qui reçut » pour prix d'un service si mémorable , le nom de doc de Bitonto y parvint à fermer le chemin de Capoue H de Gaëte aux corps épars qui venaient en renforcer les garnisons. Ces ^ux villes furent assiégées et prises. Don Carlos fot maître de tout le royaume de ]NapIe8 y et s'occupa de la conquête de la Sicile. Les Espagnols , qui depuis Charles- Qnint n'avaient exécuté aucune entreprise avec plus d'ardeur et de succès , surent bien réparer dans cette iie les disgrâces de lexpédition d'Albéroni. Le duc de Montemiar dispersa , culbuta vingt mille Autrichiens qui défendaient la Sicile , et parvint à ne leur laisser d'autres asiles que Messine, Syracuse et Trépani. A l'exception de ces trois villes, toute cccte tle était ^ en 4 735 , soumise au nouveau roi de Naples.
Les impériaux faisaient dans la Lombardie une résistance plus digne de leur renommée. Le roi de Sardaigne ne les servait que trop par sa lenteur à les pom*suivre. Xia politique
<56 LIVRE VI, lOOIS XV :
taille de Parme, à laquelle le roi de Sardaigne n'avait point assisté. Mais Tan et Tautre peuvent être blâmés de n'avoir mis ni vigueur ni habileté à poursuivre les ennemis vaincus. Ils parurent ignorer toujours les mouvemens des généraux autrichiens. Ils employèrent deux mois à soumettre un pays tout ouvert, et formant à peine vingt lieues de terrain. Une conduite si timide de la part des alliés avait déjà rendu le courage à l'armée autrichienne. Un nouveau général, tacticien habile, le comte de Kœnigsegg, venait d'y rétablir la discipline, £lle put, dès le mois de septembre, faire un sanglant affront aux vainqueurs de Parme. Le prince de Wirtemberg , par l'ordre de Kœnigsegg , passa de nuit la Secchîa à un gué que les Français connaissaient et n'avaient point gardé , et tomba avec une troupe d'élite sur le quartier du maréchal de Broglie. Les Français, étourdis de cette attaque imprévue , ne purent se ranger en bataille. La surprise et la confusion furent telles, que le maréchal lut oUigé de se sauver «n chemise. On courut péle-méle vers le camp de Coigoy, e^ abandonnant sans combat aux ennemis tous les bagages et quatre mille prisonniers. Le corps d'armée qui venait d'essuyer cette déroute, en butte à des plaisanteries cruelles, In^ûlait de laver son outrage. Les Français prévoyaient
avec plaisir que les ennemis viendraient leur présenter la bataille. Ils restèrent retranchés auprès de Guastalla. Des cris de joie s'élevèrent lorsqu'on aperçut les corps autrichiens qui s'approchaient. Le 19 septembre , on fut en présence. A dix heures , l'action commença par une charge impétueuse de la cavalerie impériale. Elle fut deux fois repoussée par la cavalerie française, et revint se former derrière les bataillons. Bientôt elle reparut sur deux escadrons de front, appuyée sur deux colonnes d'infanterie , dont l'une suivait le Pô, et l'autre la chaussée de Luzara. Ce nouvel ordre de bataille se développait à peine , que les alliés exposèrent la disposition la plus propre à le renverser. Une des colonnes autrichiennes fut contenue par Tinfauterie française; et Tautre, celle qui longeait le Pô , après une vive résistance^ céda enfin au choc dés alliés. La cavalerie autrichienne fut alors à découvert; mais elle sut profiter habilement de quelques difli-cultes du terrain pour contenir la cavalerie française,, et donnar le temps aux bataillons <le faire encore front au centre des alliés. Cette action , l'une des plus meurtrières qui eussent depuis long-^temps ensanglanté l'Italie , avait duré plus de huit heures. La fatigue élait extrême des deux côtés.' Le combat avait été quelquefois suspendu par le soin d'emporter
les morts et les blessés, dont le nombre était effrayant. Lapproche de la nuit vint ranimer l'ardeur des Français , qui voulaient, à quelque prix que ce fût, rester maîtres du champ de bataille. Ce ne fut qu à dix heures du soir que les impériaux l'abandonnèrent entièrement; leur retraite fut imposante. Ils avaient perdu, comme à Parme, dix mille hommes tués ou blessés , et en outre cinq pièces de canon et trois étendards. Le prince de Wirtemberg avait été blessé à mort. La perte des alliés était presque aussi forte. Le roi de Sardaigne , malgré la pusillanimité qu'on lui reprochait depuis l'ouverture de la campagne, montra dans cette journée une bravoure et des talens dignes de ses aïeux : il avait commandé le centre de l'armée. Le maréchal de Broglie avait senti qu'il lui fallait plus que de la valeur pour réparer la déroute de la nuit du 15; ses manœuvres avaient été celles d'un militaire qui s'était long-temps distingué sous les ordres de Villars; mais ce fut son dernier jour de gloire. On en peut dire autant du maréchal de Coigny , qui depuis soutint faiblement la renommée acquise par les deux batailles de Parme et de Guastalla. Le duc d'Harcourt et le comte de Châtillon s'étaient montrés avec éclat dans cette journée. Le marquis de Lanion et le marquis de Pezé y
furent tués. Ou citait parmi les blessés, d'Affry, ChâtilloD, Louvigny, le marquis d'Estaing, le comle de Boissieux, Monjeon, d'Avaray , Lachâtre , Lamothe , Guébriant , Juigué, d'Armentières et Tessé.
Ce sang fut inutilement versé : la victoire inutilité de de Guastalla eut encore moins de résultats toires. que celle de Parme. Le roi de Sardaigne , en sortant du champ de bataille , revint bientôt à la timidité ou à la perfidie qui lavait fait s'opposer à tout progrès des alliés. D'autres / causes arrêtèrent encore les Français ; une partie de larmée avait perdu ses bagages dans la nuit du i 5 , ce qui était alors un obstacle pour marcher en avant. Le général Kœnigsegg se posta auprès de Luzara , entre des digues ; on le laissa se fortifier dans cette position. Peu de temps après, par une marche hardie, il fit lever le siège de la Mirandole au marquis de Maillebois ; à la fin d'une campagne signalée par deux victoires , les Français avaient perdu un peu de ten*ain , et ils attendaient , sous les murs de Crémone , des secours de don Carlos. On eut lieu , dès le commencement de 1735, de se repentir d'avoir si peu profité des plus brillans avantages. L'indiscipline et les maladies , suite ordinaire de l'inaction , se déclarèrent dans Tarmée dltalie. On se maintint dans la con-
quête du Milanais , parce qu on y fut faible^ ' ment attaqué. En Allemagne , les opération» militaires eurent si peu de résultat, qu'elles ne méritent aucune mention dans Thistoire. On négociait déjà.
Fleurir te Le Cardinal de Fleury était pressé de tergocier;poar. miucr uuc guerrc a laquelle il avait été en- '^^'' traîné. La honte d avoir abandonné , ou plu-
tôt trahi Stanislas , semblait couverte par les. succès des armées d'Allemagne et d'Italie. L'Autriche, qui avait payé par la perte des deux Siciles , de Philipsbourg et d'une partie de la Lombardie , le stàrile et trom^ peur avantage de donner le trône de Pologne à un roi tributaire de la Russie , commençait a réparer ses fautes , et surtout était en mesure de profiter de celles que les Franrçais lui faisaient espérer par leur indiscipline et par les discordes élevées entre leurs généraux. Un secours de quarante mille hommes que la czarine, touchée des malheurs de Charles VI , envoyait à ce monarque , allait demander des efforts nouveaux à la France. Fleury craignait par-dessus tout l'intervention de l'Angleterre. Cette puissance avait gardé , pendant la guerre de i 733 , un calme'' auquel ni la France ni TEspagne n'osaient se fier. Le nouveau trône dont la maison de Bourbon venait de s'emparer, ce*
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lui de Naples, devait exciter Tenvie de la Grande - Bretagne. Au parlement , on accusait déjà Robert Walpole de rester spectateur immobile d'un événement si digne de l'attention des puissances maritimes jamais ce ministre avait des desseins à exécuter dans l'intérieur de l'Angleterre , avant de -se livrer à d'autres entreprises. La maison de Hanovre ne lui paraissait pas encore assez solidement établie sur Je trône. Georges I". , qui était mort en 1707, n'avait été, pendant son règne, que l'instrument d'un parti. Les démêlés qu'il avait eus avec le prince de Galles son fils , devenu le moteur déclaré du parti de l'opposition , avaient encore affaibli sa puissance. Ce fils régnait sous le nom de Georges IL Walpole , auquel il donnait toute sa confiance , entreprit de rendre flexible la constitution qu'il ne voulait pas briser. Il imagina, le premier, les moyens de s'assurer une majorité constante dans le parlement. Il formait à Georges II un trésor particalier, que ce monarque faisait passer dans son électorat de Hanovre. Les opérations que Walpole méditait sur les finances lui rendaient la paix nécessaire encore pendant quelques années. Cette circonstance permit aux puissances européennes de finir en deux ans une guerre dont , un peu plus tard , l'Angleterre aurait //. II
sa prolonger les désastres. Cependant Walpôle et son frère Tanibassadeur , sous le voile des négociations pacifiques , commençaient à faire sentir leur influence. Le cardinal de Fleury eut le bonheur de les éluder et de conclure sans eux la paix la plus utile et la plus glorieuse que la France eût faite depuis celle de Nimègue.
L'empereur Charles YI avait été d autant plus ému des disgi^âces de la guerre , qu'elles étaient le fruit de l'imprévoyance et des fausses combinaisons de son cabinet. Il éprouvait ce genre de confusion et de tristesse •qu'avait montré Philippe V , au moment où tous les projets d'Albéronî furent déconcertés. Le prince Eugène pouvait alors accabler de mépris la faction imprudente qui avait engagé cette guerre malheureuse. Il représentait à l'empereur le danger de faire traverser ses Etats à des auxiliaires aussi redoutables et ausâ suspects que les Mosco-^ vites. Charles VI était humilié et découragé. L'avantage de faire reconnaître sa fameuse pragmatique lui paraissait une compensation de quelques sacrifices. Ceux auxquels il consentit furent étonnans ; l'Autriche n'avait pas encore fait un pas rétrograde aussi marqué. Au mois d'octobre 1735, des préliminaires furent signés à Vienne. Voici les
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\ résultats inattendus qu'ils présentèrent à TËurope.
Stanislas abdiquait la couronne de Pologne , et conservait le titre de roi. Ses biens lui étaient rendus. On lui donnait les deux duchés de Lorraine et de Bar , qui seraient réunis à la France après sa mort. Le duc de Lorraine était reconnu héritier du grand-duc de Toscane. Les royaumes de Naples et de Sicile étaient cédés à don Carlos , qui en était reconnu roi. L'empereur cédait au roi de Sardaigne le pays de Novare et celui de Tortone. Les duchés de Parme et Plaisance étaient cé« dés à l'empereur. La France lui rendait les conquêtes qu elle avait faites en Allemagne ; enfin elle garantissait la pragmatique sanction de Charles VI.
Personne ne s'était attendu que la Lorraine, Acquisiiion étrangère à la querelle des plus puissans juio.^«i"'-*»rrain«. narques du midi et du nord de l'Europe, devint le gage de la paix. Le cardinal de Fleury n'avait pas d'abord une prétention aussi haute que celle de la réunion de cette province à la couronne de France. Il s'était contenté de demander le BaiTois. Le garde des sceaux , Chauvelin , qui avait le portefeuille des affaires étrangères, obtint, par son adroite fermeté, une acquisition que Louis XIV, au mi-
lieu de ses triomplies, avait en vain ambitionnée ^ La France réparait ainsi^ par cette clause habile , le honteux abandon qu'elle avait fait de la cause de Stanislas. Au lieu d*un trône miné depuis long-temps par lanarchie ^ humilié par la noblesse la plus turbulente «t par les Moscovites., qui déjà en disposaient comme d'un fief y Stanislas était appelé à gouverner un État paisible , où tous les germes de bien public avaient été semés par le duc Léopold, un des princes les plus sages et les plus heureux de son siècle ^. Marie Leczinska , que Louis XV avait épousée lorsqu'elle était obscure et indigente, lui apportait une dot, non pas tout -à -fait de la même valeur,
^ En 1 662 , Louis XIV avait fait un traité pour Tao-. quisition de la Lorraine , sous condition d'adopter tous les princes lorrains pour princes du sang de France, et de les reconnaître pour héritiers de la coui-onne au défaut des Bourbons. Les princes du safig protestèrent contre la volonté de S. M. Les ducs et pairs murmurèrent, et le chancelier Le Tellier dit nettement au roi qu'il ne pouvait faire des princes du sang de France qu'avec la reine sa femme.
^Léopold, duc de Lorraine, naquit en 1679, de Charles Y et d'Elisabeth d'Autriche. Le malheur l'avait poursuivi dès sa naissance. L'inconstant et le turbulent Charles IV , son grand-père , chassé plusieurs fois de ses Etats, tandis qu'il avait voulu eu soumettre, ou plutôt en troubler d'autres, avait fini
mais au moins du même genre que celle qu'ÉIéonore de Guyenne et Anne de Bretagne avaient apportée aux rois leurs époux. Le duc François recevait un vaste dédommagement de rhéritage de ses pères. Charles VI faisait Lien mieux que de lui assurer la fertile et belle Toscane; il lui donnait la main de sa fille aînée , Marie -Thérèse, l'héritière de ses Etats, et lui faisait espérer la couronne impériale. Mais ce jeune prince devait éprouver une longue suite de périls et de traverses , avant de voir réaliser cette brillante espéiiauce. Le grand-duc de Toscane , le derniei^
par les perdre. Charles V ne put y rentrer , qiioîqu*il Uxt un des guerriers les plus distingués de son siècle. Enfin Léopold y fat rétabli pai» la paix de Ryswick , en 1697. La jalousie réciproque de la France et de l'Autriche lui avait imposé des conditions humiliantes. Léopold eut à repeupler le pays peut-être le plus malheureux qui fût alors en Europe. Il réussit , au bout de quelques années , à en faire un Etat florissant. JNi la France ni TAutriche ne purent l'entraîner dans la guerre de la succession d'Espagne. Il se fit respecter de Tune et de Tâutre. Louis XIV rechercha son alliance^ et lui donna sa nièce, fille de Monsieur et sœur du régent. Léopold était édaii'é, vigilant, plein de mesure et de discernement dans ses bienfaits. Son administration était celle d'un bon p|ère de famille. Il mourut en 1 729 , âgé de cinquante ans.
des Médicis ^ , vit avec étonnemeBt , mais avec résignation, Théritier nouveau qui lui était assigné. Il demandait si on n avait pas un troisième successeur à lui donner. Depuis vingt ans les cours de FËurope s^occupçiient sans cesse de son héritage , et jamais de luimême. Il mourut deux ans après la signature des préliminaires, âgé de soixante- six ans. ^illustre maison qui s'éteignait en lui , avait régné deux cent trente - sept ans sur la Toscane. Elle eut la gloire de faire dire le siècle des Médicis dans le même sens que Ton dit le siècle d^ Auguste, le siècle de Périclès. Les articles préliminaires relatifs à cette succession furent exécutés sans aucun obstacle. . La reine d»E^ La Tcine d'Espas^ne et le roi de Sardaigne
pagne et le roi de --. aO ii-
Sardaigne sont cherchèrent et réussirent à retarder la paix prëUminaires. définitive. La première , après avoir obtenu pour son fils les Deux-Siciles , était encore mécontente de son partage. Elle regrettait le duché de Parme et la Toscane , qu elle avait destinés à son second fils don Philippe. Il fallait que l'Europe fût toujours agitée pour l'établissement de ces deux princes. Cent
^ Ce prince se nommait Jean Gaston. II étatt le siiième descendant direct de Cosme I*'. dit le Grrand , fait duc de Toscane par Charles-Quint en 1537, après l'assassinat du premier Médicis qui ait porté ce titre. Le pape Pie lY donna à Cosme celui de grand-duc.
mille hommes périrent pour que Finfant doa Philippe régnât sur deux ou trois cent mille hommes. La, reine d'Espagne avait encore un autre motif qui l'engageait dans des guerres perpétuelles. Son époux, dès qu'il cessait d'être occupé par ces grands intérêts, lui faisait craindre une nouvelle abdication. Ce roi visionnaire éprouvait tous les genres de scrupule, hormis celui de faire couler le sang de ses sujets , dans des querelles qui leur étaient entièrement étrangères.
Quant au roi de Sardaigne, il était mécontent de n'avoir obtenu qu'une petite portion du Milanais. Lui qui avait borné les conquêtes des Français, il osait leur reprocher de n'avoir point assez pçiyé ses perfides secours. La résistance que les deux cours de Turin et de Madrid opposaient aux préliminaires aurait pu ramener celle de Vienne h des regrets sur les sacrifices auxquels elle venait de souscrire. Mais l'empereur ne voyait de repos pour lui que dans l'accession de chacune des puissances de l'Europe à sa pragmatique. La France , en reconnaissant et en garantissant ce pacte , avait calmé toutes ses inquiétudes. Le prince Eugène était bien loin de partager la sécurité de son maître ; il lui disait souvent qu*il n'y avait pour la pragmatique sanction qu'une seule bonne ga-
rantie, une armée de deux cent mille hommes. La paix définitive fut signée à Vienne au mois de novembre 1 738. Les rois d'Espagne, de Sardaigneet des Deux-Siciles y accédèrent l'année suivante.
Protp^ie da La France éprouva , depuis 1 735 jusqu'à la fin de 1741, ce que la paix produit de plus doux. Elle put bénir son gouvernement d'un genre de bienfait qui était alors presque inouï. Le cardinal de Fleury avait fait face à tous les frais de la guerre par l'établissement d'un dixième. II ne s'était engagé à le faire cesser qu'après la publication de la paix. Cette publication n eut lieu qu'au mois de juin 1739, et l'impôt du dixième avait été supprimé dès le mois de janvier 1737. Ainsi le roi faisait grâce à son peuple de deux années et demie d'une imposition très-productive. La France bénit cet acte paternel, qui eut des suites heureuses pour le crédit public; mais des hommes d'État gémirent de ce que le cardinal de Fleury n'avait point employé à Taccroissement de la marine française une ressource qu'il pouvait prolonger sans de graves inconvéniens. L'événement ne tarda pas à justifier leurs regrets.
CbaiiTeiin. Uu ministre qui devait son élévation au cardinal de Fleury , et qui passait pour lui être supérieur en vues politiques, Ghauvelin ,
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fier d'avoir provoqué une guerre couronnée de succès , et d avoir obtenu dans les négociations^ de la paix un résultat brillant et solide, osa tenter de renverser le premier ministre. Celuici déconcerta ses efforts presque avec la même facilité qu'il avait confondu là vaine tentative de deux jeunes gens présomptueux. Le roi vint révéler à son instituteur les intrigues dont il avait été obsédé y et livra Chauvelin à sa vengeance. Le cardinal l'exerça d'abord avec une grande sévérité. Chauvelin était accusé d'avoir trahi les intérêts du roi et le secret de TEtat dans rintention de rallumer la guerre ^ On le fit arrêter avec beaucoup d'appareil, on parla de lui faire son procès ; mais Fleury sut bientôt s'abstenir d'une rigueur qui n'était point dans son caractère. Chauvelin perdit ses deux fonctions de garde des sceaux et de ministre des affaires étrangères, et fut exilé à Bourges. Les sceaux furent enfin rendus au chancelier d'Aguesseau , qui avait perdu l'affection et presque l'estime des corps auxquels il avait offert une conciliation trop/ timide. Un intendant des finances, Amelot, fut nommé ministre des
^ On prétend qu'il fit donner avis aux cours de Madrid et de Turin des négociations entamées avec l'Autriehe, et que le cardinal de Fleury prenait le plus grand soin de cacher à ces deux cours alliées de la France. Chauvelin mourut en 1762, dans son exih
affaires étrangères. Il aavait ni lambition ni les talens de Chauvelio.
Tcniaiween pgQ jç teiuDs aorès, il 86 fit uuc sorte de
sa laveur, fu- x A ' . ^
"* -^ k f *"*"* naouvemeut à la cour pour foire rappeler Chauvelin. Louis avait parlé de lui avec quelques expressions d'estime et de regret. Le due d'Antia €^t le duc de La Trémouille profitèrent de leur facile accès auprès du roi pour seconder cette intrigue. Louis s^était habitué à faire au cardinal des confidences qui pouvaient passer pour des délations. Il trahit d abord le duc d'Antin , que le crédit de la comtesse de Toulouse ne put sauver de l'exil. Le duc de L^ Trémouille vint alors trouver le roi, et ea obtint la promesse de n'être point désigné au cardinal comme l'un des défenseurs de Chau-^ velin. Cette. parole fut violée; maïs Fleury se contenta d'adresser une réprimande sévère au duc de La Trémouille. Ce seigneur eut la noble fierté y dès ce moment, de séparer des devoirs du courtisan les formes qui tiennent à une vive affection : il osa, disent quelques mémoires , déclarer au roi qu'il désirait être rayé de la liste de se^ familiers , puisqu'il ne ne se considérait plus comme son ami.
Changement jj g'était fait à la cour et dans les mœurs du
4aDs les mœurs
du roi. roi un changement qui menaçait pour l'avenir ,
mais qui troublait peu le présent. Louis XV avait enfin trahi cet irrésistible penchant pour
lu volupié qui fit la honte et les malheurs irré* parables de son règne. Heun fils et plusieurs filles quil avait eus de la reine, avaient pro« longé pour lui ce bonheur de famille que les séductions de la cour ne peuvent remplacer ; mais il ne savait comment tromper Foisiveté à laquelle il se condamoait. Il devint moins réservé dans ses jeux , moins sobre dans ses festins. La reine ^ qui ne croyait devoir mêler aucun art à sa tendresse, fatiguait son époux par. des exhortations répétées. Le dépit qu'il en ressentait était observé par des courtisans qui se regardaient comme maîtres du royaume s'ils parvenaient à donner une mraî-r tresse au roi. On voyait que son imagination était souvent séduite par plusieurs femmes ; mais, d'un côté, des terreurs religieuses, et, de l'autre , la crainte d'offenser le vieux évéque dont il supportait la tutelle avec une si longue docilité , déconcertaient l'espoir des plus savans corrupteurs et de Richelieu luir-n^me* Résolu enfin d'être infidèle à la couche nup« tiale , Louis ne se détermina par aucune préférence du cœur. Il fit un choix si peu contraire aux vues du cardinal, que ce ministre fut soupçonné lui-même de l'avoir en secret dirigé.
Il y avait à la cour cinq sœurs de la famille Letcîaqdede Nesle, qui avaient excité l'intérêt de la i«mi««
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reine, parce que leur fortune n'était pas pro« portionnéeà Téclat de leur naissance. La nature avait réparti ses dons entre elles avec beaucoup de^ diversité. Les trois premières n'avaient qu une beauté médiocre. L'aînée, qui, en 1 726, avait épousé lé comte de Mailly , se faisait aimer par sa bonté, par sa simplicité; Elle était susceptible de faiblesse , mais capable de constance , exempte d'artifices. Un esprit brillant distinguait la seconde ( depuis marquise de Vintimille ) , et donnait une vive expression à ses traits peu réguliers. La troisième, depuis mariée au duc de Lauraguais, avait plus d'éclat et de fraîcheur. Les deux dernières , la marquise de Flavacour , et la marquise de La Tournelle , l'emportaient en beauté sur toutes les femmes de la cour. Les courtisans qui avaient espéré dirigei^ les amours du roi , et qui tenaient ou qui attendaient leur fortune du cardinal, craignirent pour eux et pour lui l'empire d'une maîtresse dont les charmes eussent vivement enflanmié le monarque.
T/aîoëe de. Madame de Mailly fut préférée à ses ieunes
Tient niaUroiM /^ i •/ J. J
du ro». sœurs. On donna une maîtresse au roi comme
on lui avait donné une épouse, sans le consulter, sans chercher ce qui pouvait le séduire ou le fixer, enfin d'après les convenances personnelles des négociateurs de Tintrigue. On excita l'imagination de Louis par des éloges
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CQknoertés. On écarta ses scrupules.; et madame de Mailly, étonnée d'une préférence quelle désirait sans oser Tespérer, fut conduite dans ses bras. La nouvelle favorite consentit au mystère qu'on demandait d'elle; il fut pendant quelque temps assez bien gardé pour que le cardinal pût fermer les jeux , et pour que la reine pût encore douter de l'infidélité de son époux. Madame de Mailly n'était l'objet d'aucune libéralité; sa fortune restait médiocre; Bon crédit paraissait nul , et les courtisans nu lui rendaient pas des hommages fort jempressés.
Les armées du roi se battaient alors en Allemagne et en Italie. Cette circonstance eût fait redoubler les murmures de la nation, si Louis eût déclaré un amour adultère. Après la paix il garda moins de ménagemens. Il avait , par degrés, écarté plusieurs des freins de sa jeunesse. Il s'abandonnait surtout à l'intempérance. G est dans l'ivresse des festins que les rois s'habituent le plus à braver l'opinion. En 1735 , toute la France fut instruite que Louis * avait une maîtresse déclarée. Le cardinal de Fleury crut devoir, pour l'honneur de sa vieillesse et de son caractère, essayer quelques représentations. Le roi, quoique faiblement amoureux, les reçut avec impatience, et il exigea que le ministre , auquel il abandonnait
son royaume , le laissât libre dans ses plaisirs. Le cardinal ne crut pas qae ce fût Foccasion de tenter une nouvelle retraite à Issy. Il resta en place , et sut garder envers une favorite désintéressée une conduite qui n'exposait point son crédit , et qui ne paraissait pas une complaisance avilissante. L'on vit le phénomène d une maîtresse du roi qui ne coûtait rien à rÉtat, qui n avait ni grâces à répandre, ni vengeances à exercer.
M».ia*^e de Madame de Mailly ne îouit pas loncr-temps
VinlimiUcsup. - .,f .-{. _* , i,
pUnutaMeur. sdus amcrtumc Qc Ihumiliant honueur qu cUe venait de recevoir. Sa seconde sœur, mademoiselle de Nesle, avait formé , dans un couvent , le projet de devenir sa rivale. Elle vint la trouver; et, voilant son dessein avec art, elle parvint à assister aux fêtes clandestines que le roi donnait , soit dans ses petits appartemens de Versailles, soit k Choisy, soit à la Muette. Elle excita Fattention du monarque par une conversation enjouée et brillante. Moins timide que sa sœur, elle osait discourir sur les affaires de FÉtat, flattait le roi sans attaquer son ministre , et jouait à la fois une gaieté qui ne s'alliait pas avec son ambition , une décence qu'elle devait bientôt oublier, enfin une tendresse vive et ingénue. G» manège eut autant d effet qu'en auraient produit des charmes éblouissans. Louis fit un pas hardi
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dans le scandale, il brava la reine, son instituteur, et la femme qui venait de lui tout sacrifier. Mademoiselle de Nesle, quil fit épouser au marquis de Yintimille , neveu de Tarchevêque de Paris, fut déclarée maîtresse du roi avec autant de publicité que madame de Maillj ; et celle-ci eut la faiblesse de rester . encore aupràs de lui , d attendre son retour , et de partager ses embrassemens; Le cardinal de Fleury avait pris le parti de se taire. Il n'avait plus rien à attendre de ses représentations auprès d'un roi qui se livrait avec si peu de réserve à ses désirs. Il tint la balance entre les deux favorites , et souvent il se servit de madame deMailly pour déconcerter les entreprises dont le caractère altier et l'esprit plein de ressources de madame de Yintimille menaçaient sa puissance. Il lutta plusieurs fois ouvertement contre le crédit de cette dernière, et surtout il eut soin de lui fermer le trésor roval. , X
Le duc de La Trémouille étant mort de la »74«. petite vérole, laissa vacante la place de premier cour, vie pri. gentilhomme de la chambre. Le roi avait parlé , d'en disposer pour un neveu du cardinal , Rosset , créé duc de Fleury en 1 736 , modeste et désintéressé autant que son oncle. Madame dé Yintimille avait proposé le rfuc de Luxembourg, et s'était fait seconder par madame de
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Maillj. Le roi, pressé par ces deux dames , avait paru changer de résolution, et s^était plaint avec un peu d'amertume de l'ambition que montrait le cardinal pour sa famille. Celui-ci, inquiet et offensé, parla de démission. Le roi passa une nuit agitée. Il lid semblait voir mille disgrâces répandues sur son règne s'il perdait un guide aussi sage. Madame de Mailly , témoin de sa douleur , en fut sincèrement affligée. Elle le conjura d'apaiser le cardinal, et de nommer son neveu. Le roi, le lendemain , ût ce choix. Fleurj défendit à son neveu d'accepter, et vint supplier le roi de ne pas attirer l'envie sur sa famille par cette grande et subite élévation. Il fallut que le roi , madame de Yintimille et madame de Mailly fissent de longs efforts pour vaincre la résistance du rusé vieillard.
Ainsi, l'ambition d'une favorite altière était toujours réprimée. Le roi, confiné dans ses petits appartemens, était plus que jamais étranger aux affaires du royaume. Les mœurs de la régence revenaient par degrés. Les courtisans, usés dans la dissolution ^ trouvaient quelque nouveauté dans le scandale qui était offert au public , celui d'un jeune monarque prodiguant à la fois ses caresses à deux sœurs, et même à une troisième. La duchesse de Lauraguaispassait pour avoir cherché et obtenu
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une iotimitéduo genre «us$i honteux. Toutes trois se réunissaient contre deux sœurs dont h beauté les éclipsait; elles cherchaient ^ les cacher au roi^ Madame <le Flavacour seule ne leur euTiait pas un triomphe si honteusement partagé. Madame de La Tournelle , déjà veuve^ gémissait de Fobscurité où on voulait la retenir ; fière de ses charmes , elle attendait que le roi lui rendit un hommage plus passionné et plus durable qu'à ses scnurs. Un amant plein de grâces y le duc dAgénois, la consolait dans celte attente , pendant que le duc de Richelieu la traitait déjà avec le respect et Tamitié empres* sée dun courtisan qui alXendait tout de sa puissance. Comme cette dame ne tarda pas à exercer une grande influence , ainsi qu'on le Ferra dans le livre suivant , je me hâte de rapporter Tévénement qui fut loccasion de sa faveur.
Madame de Yintimille accoucha en 1741. coache* «t Son accouchement, d'abord peu pénible, fut ".medêylS.' suivi des douleurs d'entrailles les plus vives. Les médecins n'arrivèrent que pour déclarer le mal sans remède. I^a malade resta enfermée quelques heures avec son confesseur » et mourut bientôt après dans d'horribles convulsions. Par uncoup inexplicable du sort , le confesseur , qu'elle avait diargé d'aller porter ses derjsières paroles à sa sœur madame de Mailly , tomba
timille.
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mort en enltant chez cette dame. Ces deux catastrophes excitèrent beaucoup de rumeur à la cour. Des bruits d'empoisonnement cou* rurent et furent long-temps répétés , sans qu on pût cependant les appuyer sur des faits vraisemblables. Le roi , qui y au sein de ses plaisii*s, avait déjà éprouvé cette sombre inquiétude qui naît du mécontentement de soi-même et de la fatigue des sens , en apprenant les circonstances de la mort de madame de Yintimille, fu t poursuivi par les pensées les plus sinistres. On crut que le remords allait lui rendre des sentimens religieux. La plupart des courtisans se seraient regardés comme ruinés par le retour du roi aux vertus domestiques. Madame de Mailly pleurait sincèrement une sœur par laquelle elle avait vu comblés son malheur et sa honte. Louis eut besoin de venir mêler ses larmes aux siennes. Mais on voyait qu'elle le consolait sans pouvoir remplir son cœur. Alors il se forma une ligue des hommes et des femmes les plus habiles en intrigues , pour lui susciter une rivale dangereuse dans sa sœur, madame de La Tournelle.
Madame de Lc duc dc Richclicu j le cardinal de Tencin ■accède & ses qui S indignait de n être pas encore arrive a tous les honneurs du cardinal Dubois, son appui, son modèle; madame de Tencin qui rapportait tout à l'élévation d'un frère pour
^euK sœurs.
lequel elle avait une vive amitié que les mœurs de l'un et de l'autre faisaient soupçonner d'inceste ; Pàris-Duverney qui brûlait de ressaisir l'influence que le cardinal de Fleury lui avait lait perdre , étaient les moteurs principaux de cette intrigue ; des princes et des princesses les secondaient. Le duc d'Agénois, neveu du duc de Richelieu , et formé par ses leçons , se tenait prêt à faire à l'ambition le sacrifice d'un amour heureux. Le roi vit madame de La Tournelle dans une réunion qui n'avait d'autre but que de la produire à ^es yeux. Le deuil de sa sœur qu'elle portait encore , l'expression d'une douleur recueillie , et l'éclat de sa beauté, attii^aient sur elle tous les regards. Le roi s'approcha d'elle avec trouble ; jamais il n'avait montré . à aucune femme un empressement ni plus vif ni plus respectueux. Madame de La Tournelle sut dissimuler sa joie et ses espérances, et enflamma le monarque par Tindifierence avec laquelle elle parut recevoir ses hommages. Dès ce moment il ne fut occupé qu'à vaincre une résistance calculée. Madame de La Tournelle paraissait rougir de l'exemple de ses sœurs, faisait entendre qu'elle voulait régner seule, et n'admettait aucun partage avec madame de Mailly. Elle demandait des titres et des honneurs ; et , quand le roi hésitait à la satisfaire , elle ne parlait plus que du bonheur de
rester fidèle au duc d'Agénois. Louis était combattu par un peu de pitié pour madame de Mailly, dont il savait être aimé avec un dévouement sans bornes. Le cardinal de Fleury et le comte de Maurepas s eflForçaient de conserver quelque faveur à l'ancienne maîtresse , et la reine elle-même s'intéressait h celle qui la première avait troublé son bonheur. Ce conflit fut enfin terminé, et le triomphe de madame de La Tournelle éclata par la disgrâce de sa sœur, dont elle occupa la place auprès de la reine ; moyen imaginé pour couvrir un scandale, et qui le rendait plus choquant. Madame de Maiiiy, abandonnée avec dureté, imita le repentir de madame de La Vallière; et madame de La Tournelle , nommée duchesse de Châteauroux^ se proposa de suivre Texemple d'une autre favorite qui se rendit chère aux Français, d'Agnès Sorel.
Ftlf DU SIXIÊMB LIVBK.
LIVRE SEPTIÈME
Les événemens politiques et militaires furent très-variés dans ]a guerre de la succession d'Autriche, C'est un tableau imposant et susceptible d'un grand intérêt si Ton peut y éviter la confusion. Il faut voir d'abord quelle était la situation de toutes les puissances qui allaient s'engager dans cette querelle. Ceux qui écrivent l'histoire de France, à dater du seizième siècle, se trouvent presque forcés d'écrire l'histoire de l'Europe entière, et celle même d'autres parties du monde. Le courage qui les anime à remplir une tâche aussi difficile, ne peut être soutenu que par la curiosité vaste et patiente qu'ils supposent à leurs lecteurs.
Le cardinal de Fleury, depuis les prélimi- jfjf^j;"" j,'^* naires de 1733 jusqu'à la fin de l'année 1740, p'"*»«"" <>"»'
!.. •• . «ions.
avait joué plusieurs fois le rôle d'arbitre de l'Europe. Partout où un débat s'était engagé, où une guerre s'était allumée, sa médiation avait été demandée et suivie d'un effet heureux; genre de gloire que la France n'avait jamais
aussi souvent obtenu depuis le règne de saint Louis, le conciliateur des rois. Fleury avait apaisé, à Genève, des troubles civils, qui renaissent fréquemment dans une petite république où les limites de l'aristocratie et de la démocratie sont indécises. Il î^vait eu le même succès auprès de quelques cantons de la Suisse. Ses secours avaient puissarnment aidé les Génois contre 1^ Corse révoltée \ Un corps d armée qu'il avait envoyé dans cette ile, sous le commandement du marquis, depuis maréchal de Maillebois, s'était distingué par des victoires auxquelles la France alors attachait quelque orgueil , et qui n'étaient pas sans utilité pour son influence dans la Méditerranée. Fleury avait écarté, par d adroits ménagemens, la résistance que le pape Clément XII av^it montrée pour reconnaître le nouveau roî de Naples.
Rupiui. eni.c L'Espa^nc, qui était entrée dans ce démêlé, roruijai. en avait beaucoup d autres a soutenir. La reme était d'une activité sans égale pour les multiplier. Quoique les cours de Madrid et de Lisbonne se fussent unies par de nouveaux
^ Cette i-ëvolte , qui éclata en 1 729 , ne fut jamais entièrement apaisée; j'en parlerai avec quelque détail à répoque de la conquête que la France fit , pour son propre compte , de Tile de Corse , que les Génois finirent par lui abandonner.
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traités y et que Théritier dq Portugal eût épouaç cette jeune infante que le duc de Bourbon avait renvoyée de France, un désordre causé dans Madrid par les domestiques de l'ambassadeur de Portugal, faillit exciter une guerre sanglante entre les deux puissances. Le Portugal menacé invoqua l'appui de l'Angleterre, qui envoya une escadre pour le défendre. L'Espagne appela le secours de la France. Robert Walpole et le cardinal de Fleury se réunirent pour apaiser ces troubles naissans, et leur médiation réussit.
Mais, bientôt après, une querelle qui avait caerreioonie été excitée en Amérique par des matelots avecrAngieespagnols et anglais, devint le sujet d'une *"^ guerre beaucoup plus sérieuse, que le cardinal de Fleury crut vainement avoir calmée, et qui fut fatale à Robert Walpole. Les Anglais n'avaient cessé de faire des efforts, tantôt avec adresse et tantôt avec audace, poui* établir dans l'Amérique méridionale un commerce qui leur livrait une partie des trésors et des riches productions du nouveau monde. La reine d'Espagne , toute préoccupée de l'établissement de ses fils en Italie , et charmée de voir l'Angleterre lui prêter des vaisseaux pour y transporter don Carlos, avait fermé les yeux sur une contrebande qui causait les plus vives alarmes aux négocians et aux hommes
d'État. Quand elle n*eut plus besoin du secours intéressé de la Grande-Bretagne , elle fit donner l'ordre aux gouverneurs de l'Amérique espagnole de repousser par la force les Anglais qui tenteraient de s'introduire dans les ports de cette contrée. Lès gardes-côtes, dont la connivence avait long-temps facilité leurs entreprises, les attaquèrent, les emprisonnèrent, et punirent par des voies de fait leur rébellion. Des bâtimens anglais, qui n'avaient évidemment d'autre but que la contrebande , furent saisis et confisqués. Les équipages prisonniers étaient traités avec beaucoup de rigueur, et quelquefois même avec inhumanité. Les Anglais ne tolérèrent point des outrages qu'ils étaient plus habitués à faire essuyer qu'à recevoir. Robert Walpole , par de puîssans arméniens, effi^ya l'Espagne, et encore plus la France. Fieury ne doutait pas que , d'après les nouveaux liens qui unissaient les deux branches de la maison de Bourbon , Louis XV ne fut entraîné dans la querelle de Philippe Y. L'état languissant où il avait laissé la marine , lui inspirait, à l'égard de l'Angleterre, une pusillanimité qui ne s'était déjà que trop montrée au siège de DantKÎck; cependant Robert Walpolç ne se prévalait pas avec trop d'orgueil des ménagemens de Fieury.
MédtatioA de ncc; con-
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Jamais il n'y eut un plus long accord entre ^p^^ les ministres de deux nations rivales. L un et j;^^'*^*"^^ '""" lautre aimaient la paix^ et peut-être Walpole était -il encore celui qui avait fait les plus grands sacrifices au désir de la maintenir^ Il ne refusa point la médiation du cabinet de , Versailles, et une convention fut conclue au Pardo le 14 janvier 1739. Le roi d'Espagne sengageait à payer aux Anglais 95,000 livres sterling pour indemnité des prises faites par les Espagnols. Cet accommodement était hu^ milîant pour l'Espagne , et cependant le peuple anglais s'en plaignit comme d une lâche transaction sur les cfifenses qu'il avait reçues. On l'avait échauffé par les moyens qui agissent le plus sur l'imagination. Un patron de vaisseau , nommé Jenkins , que les EspagncJs avaient arrêté , et auquel ils avaient fendu le nez et coupé les oreilles , fut conduit à la chambre des communes. Il fit le récit de toutes les circonstances de son malheur , et ajouta ces mots : Quand on m'eut ainsi mutilé , Je recommandai mon âme à Dieu et ma vengeance à m^ patrie. L'orage éclata contre Walpole. Il se vit abandonné de plusieurs de ses partisans salariés. L'accommodement qu'il avait conclu fut rejeté avec indignation. Telle était cependant sa dextérité dans les intrigues parlementaires , que , di-
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visant avec art les chefs de Vopposition , il parvînt à contenir son puissant rival , le lord Garteret, et resta encore dans le ministère pendant près de trois, ans. Deux expéditions qu'il entreprit, lune confiée à l'amiral Vernon, et qui avait pour objet de ravager ou de conquérir les possessions espagnoles dans , le nouveau monde ; l'autre , contiée à l'ami* rai Auson , et qui fit la gloire de ce hardi navigateur , engagèrent une guerre maritime , dont les fléaux vinrent correspondre à ceux de la guerre continentale qui , bientôt après , embrasa toute TËurope. Walpole par raissait craindre l'intervention de la France autant que Fleury craignait la colère du gouvernement anglais. L'intelligence de ces deux ministres ne fut pas rompue; mais la chute du premier décela combien le second avait été imprévoyant en se reposant sur les dispositions d'un homme quand il avait une nation ambitieuse k observer.
^î*riX**ct*dtïi Le cardinal de Fleury avait été plus heureux ^»»ij^«»»«en terminant une lutte sanglante , qui, penr dant trois ans , avait tout mis en feu depuis les bords du Danube et du Dnieper jusqu'à ceux de l'Indus ; qui avait humilié et appauvri l'Autriche , étendu , non les frontières , mais la gloire et l'influence de la Russie; rendu aux armes ottomanes un écl^t momentané ;
Kouli-Kan.
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élevé la Perse et désolé llnde. Voici quelle en avait été l'origine.
Après un demi-siècle de guerres civiles et pef^f^Thli^de guerres étrangères , qui avaient rempli la Perse de meurtres, de trahisons et de ruines, le terrible Thamas-Kouli-Kan ^ avait usui*pé le trône d'un prince faible dont il s'était longtemps montré Tunique défenseur. La Perse
^ Thamas-KouH-Kan fut conou d'abord sous le nom de Nadir ; il était de l'une des familles puissantes qui, depuis un demi-siècle , agitaient la Perse par des révoltes et des dissensions continuelles. Un de ses oncles avait usuqpé sur lui , dans sa jeunesse , un gouvernement auquel Nadir prétendait avoir un <lroit héréditaire ; il s'enfuit , et médita pendant près de vingt ans sa vengeance ; il alla demander du service à diiférens gouverneurs des provinces de la Perse. Chacun de ceux-ci travaillait à se i*endre indépendant de de l'autorité du sophi , et le plus souvent y réussissait. Cet empire était dans la situation où la France avait été sous les dei*niers descendans de Charlemagne. Les tribus de Tartares les plus voisines profitaient de ces divisions. Nadir, devenu chef d'un corps de cavalerie, se distingua en repoussant leurs incursions; mais il n'obtint pas de ses victoires le salaire auquel il pouvait prétendre. Comme il ne cessait de le réclamer avec hauteur, on lui fit donner la bastonnade. Nadir^ furieux, se mit à la tête d'un parti de brigands, et vint dévaster sa patrie. Il entra dans le Korasan , province dans laquelle il avait vu le jour , et qui était soumise au gouvernement de son oncle. Ne se croyant pas en état de Topprimer par la force , il eut recours
avait repris aous lui cette vigueur surabondante qui est souvent le fruit des plus cruelles dissensions. Formidable à tous ses voisins ,
à la perfidie : il feignit de se réconcilier avec son oncle, convint avec lui d*une entrevue, se rendit maître de la place où elle devait avoir lieu , et le tua de sa propre main. Tkamas , qui régnait alors , loin d'être irrité de l'attentat de Nadir , le remeràa de l'avoir délivré de Tun de ses ennemis les plus dangereux. Deux ou trois provinces restaient à peine à Thamas , lorsqu'il mit Nadir à la tête de ses armées. Celui-ci vainquit successivement les Aghuans^ les Tartares Usbecks et les Turcs qui avaient envahi la Perse sur tous les points. Thamas ne mit point de bornes à sa reconnaissance ; il voulut que Nadir fût appelé Thamas-Couli (l'esclave de Thamas) , et quon y ajoutât le mot Kan, qui signifie seigneur; mais il eut bientôt à se repentir d'avoir confié ses armées , son palais et sa personne à un chef de brigands. Kouli- Kan excita une révolte contre son maître, l'arrêta et le déposa; bientôt après il le fit mourir, et plaça sur le trône son fils au berceau. Les victoires qu'il rempoi*ta pendant la minorité du jeune prince , et surtout celle d'Erivan, où les Turcs perdirent, dit-on, plus de 50,000 hommes, accrurent son audace. Il se fit déférer la couronne par ses troupes, et les conduisit à à une aou\ elle entreprise ; ce fut celle de l'Indostan , dont ou résume dans cette histoire les principaux événement. Thamas-Kouli-Kan fut massacré en 1747 , dans son palais , à la suite d'une conspiration conduite j)ai' un neveu de Thamas, qui remonta sur le trône tle SCS ancctres.
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c'était surtout la Turquie qu'il paraissait vouloir renverser. Ses succès avaient prouvé que cet empire était aussi vulnérable en Asie qu'en Europe même. Les Russes s'en étaient réjouis. Thamas les invitait à fondre sur un État dont le prochain démembrement était prédit par tous les politiques. La czarine Anne , excitée par le comte de Munich et par plusieurs autres étrangers dont les talens illustraient son règne , résolut de réparer , par une guerre contf c les Turcs , les seules disgrâces militaires qu'eût éprouvées Pierre le Grand , et dont le traité du Pruth ^ offrait encore un hu-
^ Pierre le Grand avait fait, en 1711 , une campagne trèfr^mattieureisse contre les Turcs ; il était entré sans précaution dans les provinces de la Moldavie et de la Valachie{ toutes les forces ottomanes s'ébranlèrent pour l'accabler. Il se vit obligé de résister avec 37,000 combattans à une armée que quelques histo-x riens portent à 250,000 hommes ; il était déjà cerné de toutes parts » lorsque , pour échapper au sort que lut-méme avait fait subir à Charles XII à Poltawa, il tenta de s'échapper dans la nuit; au point du joar il fut atteint par une gi*ande partie de Tarmée torque. La bataille s'engagea sur les bords du Pruth. Pierre fit de vains efforts pour repasser ce fleuve; mais les Turcs ne réussirent point à forcer son camp. Après le massaci^ affreux qui eut lieu dans cette journée , Pierre restait toujours enfermé. Gatheiîne qu'il avait déjà épousée secrètement , et qui l'avait suivi dans cette expéditioo , releva son courage abattu. On pré-
miliant témoignage. La czarine s'aida de FAutriche dans les efforts qu elle allait faire , de concert avec Thamas-Kouli*Kan , contre la Turquie. Le cabinet de Vienne entra dans cette ligue avec le plus vif empressement. Il lui semblait que la destinée lui oârait une riche compensation des sacrifices qu'il venait de faire en Italie. Mais Eugène n'était plus ; ce , héros avait succombé , à l'âge de soixante-treiase ans^ , à ses glorieuses fatigues. Jamais un empire ne sentit davantage le vide que produit la mort d'un grand homme. A la vérité , son génie militaire avait paru un peu afi^ibli dans
tend qu'elle alla trouver le grand-vizir dans sa tente , et qu'elle le séduisit par des présens considérables. . Celui-ci , qui ne se regardait pas comme certain du succès d'une attaque nouvelle , conclut avec le czar un traité par lequel les Russes rendaient le ten*itoire d'Azof , et faisaient démolir plusieurs forteresses. Ce traité contenait un ai*ticle qui faisait honneur à la politique et à la générosité ottomane : les Tui*cs y prenaient la Pologne sous leur protection ; et le ctar s'engageait à retirer ses troupes des frontières de cette république.
^ François-Eugène de Savoie naquit à Paris; en 1663; il était arrière-petit-fils de Charles-Emmanuel , duc de Savoie , par son père le comte de Soissons ; et par sa mère , Olympe Mancini, petit-neveu du cardinal Mazarin. On sait combien il en coûta à Louis XIY pour n'avoir pas discerné le mérite de Tabbé de Carignan (c'était le nom qu'Eugène portait dans sa
la campagne où^il vit prendre Philipsbourg par les Français ; mais il servait encore TAutriche par ses conseils et par sa renommée. Des ministres et des généraux pleins d'orgueil
jeunesse] , à qui d'abord il refusa une abbaye , et ensuite un régiment ; et de quelle manière Eugène vérifift les paroles qu'il prononça en quittant la France , où Louvois annonçait qu'il ne entrerait plus. J'y rentrerai un jour, en dépit de Lou^^ois , et même de son maître. La première victoire éclatante qu'il remporta au service de l'empereur, fut celle de Zebnta , contre les Turcs, qui procura à l'Autriche la paix glorieuse de Garlowitz. Il est inutile de rappeler ici ses nombreux exploits pendant la guerre de la succession; sa haine contre Louis XIY était si vive , qu'elle éclata quelquefois par des traits peu généreux. Lorsque ce monarque était humilié par de sanglantes défaites, Eugène faisait chanter les prologues de Quinault , et disait à des prisonniers français : P^ous i^oyez. Mesrieurs, combien j aime à entendre chanter les louanges de votre maître. On rappone de lui une foule de mots qui annoncent un esprit distingué autant qu'une grande âme. Ses rares qualités n'étaient ternies par aucun genre de faiblesse ; il était aussi propre aux soins du gouvernement qu a la guerre. La maison d'Autiiche décroissait depuis près d'un siècle , lorsqu'il en releva la fortune et la gloire. Les malheurs qu elle éprouva immédiatement après la perte de ce grand général , manifestèrent ce que peuvent le génie et le nom d'un seul homme. Il avait soixante-tieize ans quand il mourut. On lui fit les plus magnifiques obsèques.
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et dépourvus de talens avaient pris sa place. Persuadés que la Russie et la Perse porteraient les plus grands coups à la Turquie y ils commencèrent avec de faibles moyens une en* treprise qui avait pour but la chute de l'empire ottoman.
Le comte de Munich , qui était alorç pour la Russie ce que le prince Eugène ava^t été pour rAutriche » avait mis beaucoup de vigueur et d'activité dans ses ptéparati&r Mais tous les obstacles semblèrent réunis pour arrêter ses progrès ; il s'avançait à peine dans In Crimée, qu'il se vit joué par Thamas- Kouli^Kan. Ce conquérant barbare , doni la dissimulation égalait l'audace , avait demandé à Munich un train d'artillerie ^ des ingénieurs et des oITiciers capables de discipliner ses troupes. Aussitôt qu'il eut reçu ce secours, il abandonna la guerre dont il avait été le principal moteur. Il consacra toutes ses ressources à Texécution d'un projet qui*! avait dès long-temps médité, et osa suivre la route qu'Alexandre setait ouverte pour pénétrer dans rinde. Il traverse crinunenses déserts avec une armée à laquelle il a communiqué sa patience , son courage et son avidité. ïl est déjà dans les États du Grand-Mogol ; il s'empai*e du Caboulistan , boulevart de cet empire , défait des armées trois fois supérieures
sakow.
en nombre à la sienne , passe l'Indas en leur présence et les culbute encore une fois ; il soumet rindostan et le royaume de Lahor , marche à Delhy, et fait prisonnier dans son palais unstupide empereur qui n'a point encore com- ' battu. Il s'abreuve de sang, il se gorge de trésors , et reprend la route de ses États après s'être fait céder de vastes provinces, et après avoir imposé un tribut annuel de soixante-dix millions à l'empereur qu'il voulait bien laisser languir sur le trône de Tamerlan.
Munich, privé de la puissante diversion succèi des qu'il attendait de la Perse, eut encore à re- îwitSot pousser cent mille Tartares que la Turquie " avait armés pour sa défense. C'était une entreprise difficile que de chasser de la Crimée ce peuple belliqueux. Quoique Munich ne parvint pas à soumettre tout entier ce pays qui devait un jour accroître la puissance de la Russie , il porta ses armes jusqu'à Azof , et s'empara des bouches du Don ; il frappa un coup plus décisif en assiégeant et en prenant un des boulevarts les plus importans de la Turquie , Oczakow \
^ C'est à ce siège qu'on vit les eflfets les plus étonnans de la discipline que Munich avait imposée à un peuple guerrier, superstitieux, exalté dans l'esclavage. 11 y avait dans son camp plusieurs maladies, suite de l'intempérance , ou prétextées par le dégoût d'un ser // ,3
la même goar-
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Bientôt il pénétra jusqu'aux provinces de la Moldavie et de la Yalachie , habitées par des chrétiens , qui , les derniers de l'empire grec f avaient subi le joug de la Turquie. U établit avec eux , par le rapport de la religion et oelui des moeurs y une intelligence qui s'est maintenue jusqu'à nos jours, et qui menace l'empire ottoman.
Bevm «m- Ma is, pendant quc Munich agrandissait TintrîdbieM dm fluence de la Russie par ses cdmbinaisons politiques et par sa capacité militaire , les Autrichiens expiaient toutes les fautes nées de 1 anarchie qui régnait entre les présomptueux conseillers de l'empereur Charles VI. Des généraux sans génie appliquaient, dune manière maladroite et servile y les règles d'une vieille tactique à une guerre dirigée contre d'impétueux barbares qu il eut fallu tenir dans
T)oe laborieux ; il fit défendre aax soldats d'être ma* lades, sous peine d'être enterrés vils. Une bombe ayant éclaté dans la ville d'Oczakow, et y ayant allumé Fincendie , Munich cJioisit ce moment pour un assaut. La flamme gagna bientât jusqu'aux ouvrages sur lesquels s'avançaient les assiégeans ; des bataillons entiers y périrent. Munich ne renonça point à son entreprise ; il fit pointer une batterie de canons contre an nouveau coi*ps qu'il avait forcé de monter à Tassaut , et la ville fut emportée par des hommes qui avaient moins à craindre les ennemis que leur tei*riÛe général.
letonaeinent et TépouTante. La disette et des maladies contagieuses découragèrent les troupes. Les Turcs avaient en toute rencontre des avantage^ signaléssurles Autrichiens. Ces derniers abandonnaient tous les sièges entrepris, et ne cherchaient plus que Vhonneur, un peu trop estimé , des belles retraites. Le Bannatde Temeswar avait été repris par les Turcs. D'un côté , ils dévastaient les frontières de la Hongrie, et de l'autre ils pénétraient jusqu à Belgrade , dont ils faisaient le siège. Au général Seckendorff ^ , sous lequel avaient commencé ces désastres , et que l'empereur fît arrêter, avait succédé le comte de Kœnigségg , qui soutint mal dans cette guerre la gloire de sa campagne d'Italie. Wallis , par lequel il fut remplacé , fut encore plus malheureux. L'empereur voulait lui faire payer de sa tête ses mauvais succès. Le baron de Neuperg partit avec l'instruction de faire la paix la plus prompte; il y fut si fidèle, qu'il signa une paix déshonorante.
Le cardinal de Fleury, sincèrement tou- intervcmion ché des malheurs d'un État chrétien , faisait ^' ***""""•• négocier cette paix auprès de la PcMrte-Ottomane par !e marquis de Villeneuve. La pré-
^ On verra bientôt ce général passer au service de la Bavière.
cipitation de Neuperg à souscrire à des cou- . ditions honteuses , fit perdre le fruit d'une médiation aussi puissante et aussi respectée que celle de la France. Par un traité signé Je 22 septembre , l'Autriche avait rendu Belgrade, ce prix des victoires du prince Eugène. Le marquis de Villeneuve , qui avait cherché à prévenir cette cession , exigea et obtint que les fortifications de la place fussent démolies. Les Autrichiens abandonnaient, déplus, la Servie, la Valachie; et les Turcs se retiraient du Bannat de Temeswar. Le Danube et la Save servaient de bornes aux deux empires.
Laciariocfaii L» czariuç Aune , malgré les succès de ses •uwi la paix, gjpjjjgg ^ s'inquiéta de cette défection de l'Autriche , et ne se crut plus en état de réaliser un projet brillant que Munich avait conçu pour la conquête de la Grèce. En vain le victorieux Thamas-Kouli-Kan , revenu de son expédition des Indes , s'offrait à elle pour traiter les faibles successeurs de Mahomet II comme il avait traité les descendans de Tamerlan. La czarine se déGa de promesses devenues suspectes par une première perfidie. Elle conclut , au mois de novembre 1 739 , un traité de paix par lequel elle rendait Azof et presque toutes ses conquêtes. Mais elle fit annuler les
conditions imposées à la Russie par le traité du Pruth.
Un autre motif avait engagé Tinipératrice suèd*. Anne à faire une paix [si peu proportionnée aux avantages de trois brillantes campagnes. £He était menacée par la Suède.. La France payait un subside annuel d*un million à cette puissance , dont elle voulait faire un boulevart contre les Moscovites. Frédéric de Hesse , époux d'Ulrique-Éléonore , sœur deCharles XII, régnait dans ce pays, si Ton peut appeler règne une autorité qu il avait laissé détruire pièce k pièce par une noblesse non moins arrogante que celle de Pologne. La Suède avait , en quelques années , passé du despotisme sous lequel Charles XII l'avait fait fléchir , au régime dune république mal organisée. Le sang du comte de Goërtz ^ avait cimenté cette révo-
^ Après la mort de Charles XII , la monarchie qu'il avait rendue la plus absolue de l'Europe, en devint tout à coup la plus limitée. Le sénat de Stockholm fit arrêter le comte de Croërtz, qui avait secondé les mesures despotiques de son maître , et fit trancher la tête à ce ministre , qui porta la peine de tous les expédiens auxquels la nécessité avait réduit Charles XII ; comme ce héros malheureux était mort sans enfans , le sénat et les Etats de Suède résolurent de i*endre la couronne élective. Ulrique-Eléonore , sœur deCharles XII , qu'ils proclamèrent , se vit obligée de signer un pacte qui ne laissait presque plus que d'insigni*
lution ; elle l'eût été biea mieux par Ténergie et par la pureté des mœurs républicaines. Mais la noblesse suédoise , au milieu de son orgueil et de sa pauvreté , se montra mercenaire , et les factions qui la divisèrent inrent toutes conduites par l'or des étrangers. Les pensionnaires de la France luttaient contre ceux de la Russie. Le parti des premiers prévalut et opéra une diversion qui se mêla aux événemens de la guerre de la succession d'Autriche , et qui compléta les misères de la Suède.
DaaoDiaick. Trauquillc au sein d'un despotisme qui avait eu la sanction populaire \ le Danemarck ne partageait point l'agitation de ses voisins, mais comme eux il avait pris la dangereuse habitude de i^ecevoir des subsides. C'était l'Angleterre qui les lui fournissait. Un roi ,
fiantes prérogatives à rautorité royale. Son époux» Frédéric de Uesse, auquel elle remit bientôt les renés de l'Etat, respecta scrupuleusement les conditions rigoureuses qui lui avaient été imposées. « Il considérait » son poste , dit le roi de Prusse , à peu près comme » un vieux lieutenant-colonel invalide regarde un » petit gouvernement qui lui procure une retraite » honorable. »
^ En 1 660, sous le règne de Frédéric III , le royaume .de Danemarck, qui de tout temps avait été électif, fut déclaré héréditaire { la ndblesse fut dépouillée de tous ses plus beaux pi-iviléges , et le monarque fut investi par la nation même d'une autorité illimitée.
d'une dévotion presqtie TÎsionnaire y laûlsafit languir ce royaume , et sa paresse Itti tint lieu de prudence.
Une paix de vingt^init ans avait fait flei»- Provinennr le commerce , tagricnlture et les finances de la Hollande , mais avait interrompu cette surveillance qui est la sativegarde des républiques. Tandis qu*elle conservait sa liberté politique, elle perdait chaque jour quelque dbose de son indépendance extérieure. La guerre de la succession , pendant laquelle elle s'était imprudemment enivrée du plaisir d'humilier Louis XrV , lui avait été fatale. Dés ce moment , le gouvernement anglais avait su Tentraîner dans toutes ses entreprises. L'armée hollandaise ^ écrasée à la bataille de Malplaquet, s'était mal réparée. La marine avait langui y et elle n'aurait plus été en état de soutenir contre l'Angleterre ces combats glo=^ rieux qui avaient arrêté quelque temps les progrès de la puissance maritime la plus redoutable. Elle ne comptait que vingt - cinq vaisseaux de ligne quand l'Angleterre en avait plus de cent trente ; mais celle-ci se gardait bien de troubler la sécurité de la Hollande par un orgueil indiscret; elle ne dominait pas encore les Provinces -Unies, elle les protégeait. Enfin, des républicains qui, pendant deux
siècles, avaient montré de rbéroïsme, n'étaient plus que des marchands.
Pologne. La Pologne elle-même paraissait se calmer
sous un roi faible. Auguste III , sans avoir ni l'affabilité entraînante, ni la magnificence, ni la grâce de son père , réussissait à contenir les factions. Son ministre , le comte de Briil , ne connaissait qu'un art , celui de corrompre les grands. Il avait persuadé à son maître que rien ne le secondait mieux que d'avoir un ministre opulent et prodigue , qui faisait oublier aux Polonais l'esprit de liberté dans des festins. Les trésors de la Saxe étaient livrés à son avidité. Leipzick alimentait le luxe de Varsovie. Nous verrons cependant que l'ambition put séduire un pareil roi et un pareil ministre ; le rôle qu'ils jouèrent dans la guerre de la succession d'Autriche n'offrit ni plus de gloire , ni plus de dignité que le reste de leur administration.
Prusse. II est tcuips de parler de la puissance qui
«.con^roL "" ^cvait portcr à l'héritière d'Autriche les pregrand Fr/dërii. Hiiers ct Ics plus crucls coups. Le second roi de Prusse, Frédéric-Guillaume, mourut au mois de inai 1740, et fit place au seul prince d'un esprit vaste et d'un grand caractère qui régnât à cette époque. Frédéric II, alors. âgé de vingt-huit ans, avait d'abord été connu par les malheurs de sa jeunesse. Sa passion
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pour les belles-lettres, contrariée par un père ignorant et féroce, avait été la source de ses longues disgrâces. Il fut près de subir le destin duczarowitz Alexis, et l'Europe aurait vu, dans un intervalle de dix ans, deux souverains égorger leurs fils, l'un parce que son héritier avait repoussé les beaux-arts, et Vautre, parce que le sien les avait chéris avec trop d'arde^jr. Le jeune prince de Prusse, fatigué des persécutions de son père, et d'un despotisme que celui-ci exerçait encore plus violemment sur sa famille que sur ses sujets, voulut en 1 730 exécuter la résolution qui avait ' été si fatale au czarowitz, et chercher un asile au dehors. Il avait fait entrer dans son projet d'évasion deux jeunes ofliciers qui lui étaient dévoués^ et une jeune fille d'une naissance obscure , dont il était épris. Son père eut connaissance de ce projet, y vit le plus grand crime d'Etat, et se vengea comme un tyran, n fit enfermer le prince dans la citadelle de Custrin. La princesse Guillelmine, qui depuis épousa le margrave de Bareuth , fut punie , par un traitement d'une brutalité sans exemple, d'avoir osé intercéder pour son frère ^; l'un
^ Voltaire, dans des Mémoires qa'il écrivit peu de temps après sa rupture avec le roi de Prusse , et qui sout très-injurieux à ce monarque , pai*ia avec une
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des amis du prince» le jeune Keit, «'était échappé; lautre, qui se nommait Kait , fil^ d'un des plus braves officiers de la Prusse, fut arrêté et condamné à avoir la tète tranchée. Le barbare monarque voulut que Frédéric vit couler le sang de son ami , et loi<-méme vint repaître ses yeux du supplice de ce jeune homme, et de l'horreur qui devait gllBicer son fils à ce spectacle affreux. L'échafai d fut dressé devant la citadelle de Gustrin; et, pendant que l'infortuné Katt y montait, des gardes enchaînaient Frédéric h une croisée. Il tendit la main à son ami , et s'évanouit. Auparavant
légèreté cruelle et peu déœnte de la catastrophe dont Frédéric faillit d'être victime dans sa jeunesse ; mais il donne «ar cet événement des particularités asses curieuses. En voici une conpernant la soeur de Frédéric.
« Le roi (Frédéric-Guillaume) crut d'abord que la princesse Guillelmine , sa fille » était du complot ; et , comme il était expéditif en fait de justice , il ta jeta à coups de pied par une fenêtre qui s'ouvrait jusqu'au ptancbei*. La reine mère » qui se trouva à cette expédition dans le temps que Guillelmine allait faire le saut , la retint à peine par ses jupes. Il en resta à la princesse une contusion au-dessous du téton gauche , qu'elle a conservée toute sa vie comme une marque des sentimens paternels , et qu'elle m'a fait Tlionneur de me montrer. »
VoLTiiRB, Mimoites,
MimSTERB DU CARDINAL DE FLEUBT. 303
on lui a^ait montré la jeune fiUè qu il aimait, fouettée par la main du bourreau* Luirméme n'évita le supplice que par la généreuse intercession de l'empereur Charles VI , qui eut la fermeté de taire déclarer par son ambassadeur Seokendorff , que le prince royal , comme prince de Vempire , ne pouvait être jugé k mort que dans une diète.
La cruauté de Frédérie^Guillaume se ralentit depuis cette catastrophe. Lie prince roj^al ne fut plus gêné que par lavarice de son père. Mous avons vu qu'il Taccompagua dans cette campagne de ilMy où le nom du prince Eugène appela tant, de souverains sous ses drapeaux. L'immobilité inattendue de ce grand capitaine fut insupportable à Frédéric, quelle piîvait de la plus belle occasion d'annoncer ou de former ses talens militaires. Les lettres ^ le dédommagèrent, et la gloire qu'il n'avait pu trouver en servant sous Eugène, il chercha à l'obtenir, ou du moins à la préparer par une correspondance avec Voltaire. L'héritier d'une couronne e\ l'illustre poëte se devinèrent, comme les deux hommes qui devaient donner le plus de mouvement à leur siècle. L'inégalité du rang se compensait entre eux par l'inégalité du talent poétique. A l'exemple de Voltaire , le prince royal voulait embrasser toutes les sciences, et cherchait surtout leurs résultats
les plus applicables. Gomme lui, il se déclarait ennemi des superstitions, et même des croyances religieuses, et les poursuivait avec les armes d'un cruel badinage. Comme lui enfin , il foulait aux pieds la gloire des conquérans, et paraissait détester les maximes scélérates de la politique autrefois professée en Italie. Il avait mis tous ses soins à réfuter, dans un livre bien raisonné et bien écrit ( PAnti'Machiavel ) , d affreuses leçons que les bons souverains réfutent bien mieux par leur exemple. Il régna ; une occasion de con* quêtes s'offrit à lui; les règles de conduite qu'il s^était tracées, l'engagement qu'il avait pris avec la justice et l'humanité^ les bénédictions prématurées qu'il avait reçues dans des vers brillans, enfin la reconnaissance quil devait à l'Autriche, tout fut oublié^ tout céda au désir d'étendre une domination encore faible et mal assurée. L'Europe apprit, par une guerre longue et cruelle, qu'elle avait un grand guerrier et uu grand politique de plus. Son père lui laissait un trésor évalué ^ vingt-huit millions de livres tournois ( si Ton en excepte quelques républiques , c'était le seul trésor qui existât en Europe), un revenu de 23 millions, une armée de soixante-seize mille hommes, dont vingt-six mille étrangers, et moins de trois millions de sujets. Les troupes étaient
parfaitement disciplinées, mais n'avaient point fait la guerre depuis vingt ans \
Frédéric II était monté sur le trône le 3i Son «T^oement
, -. . 1 1 1 A , ■" tfôoe ; mort
mai i 740. Le 20 octobre de la même année , Je rempcreur
r^% 1 ^7.- t ir« Cliarles VI;por-
1 empereur Charles VI mourut a Vienne , tnit de Marie-
. \ . . o V Thérèse , 8tf Hlle
âge de cinquante-cinq ans. c>on règne , ou- et son iiëriiière. vert par des succès éclatans, s'était terminé
* La France, à la fin de 1740, possédait unie- ' venu de 180 millions délivres, dont 30 millions acquittaient l'intérêt de la dette; elle avait une armée de cent soixante mille hommes ; elle pouvait mettre en mer quatre-vingts vaisseaux, y compris les frégates.
L'Espagne avait soixante mille hommes de tix>upes réglées , cinquante vaisseaux de ligne , un revenu de près de 60 millions , l'intérêt des dettes acquitté.
L'Angleterre avait cent trente vaisseaux de- ligne, environ trente mille hommes de troupes réglées. Les efforts qu'elle pouvait faire en temps de guerre, par la voie des impôts et des emprunts , surpassaient de beaucoup son état de paix, qui n'excédait pas 70 millions
La Hollande avait trente mille hommes de troupes réglées, quarante vaisseaux de guerre , 36 millions de revenu.
La Russie avait cent soixante-dix mille hommes de troupes réglées , cinquante vaisseaux de ligne , et 45 millions de revenus.
L'Autriche n'avait pas cent mille hommes effectifs ; son revenu (de 60 millions) était embarrassé par beaucoup de dettes.
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par ded revers. Marie-Thérèse, son héritière, était prot^ée par tous les pactes qui peuvent lier les souverains, et par Féquité naturelle qui devrait les lier encore plus. Sa beaute navait pas cette expression de fierté sé-> vère qui caractérisait sa famille. La bonté y était empreinte. Chaste épouse d\in prince qui, comme elle, séduisait par des qualités extérieures, elle était la mère la plus tendre, comme elle avait été la fille la plus respectueuse. Sa santé pouvait suffire à de grandes fatigues, et son âme était faite pour résister aux plus fortes épreuves. Comme si elle eût prévu les orages qui l'attendaient sur le trône, elle avait fait une continuelle étude de tout ce qui gagne les cœurs et assure la fidélité. Le malheur devint sou plus bel ornement; quand le malheur cessa , elle ne fut plus qu'une souveraine médiocre. Elle succéda paisiblement aux vastes États de son pèi« ; mais comme les armées autrichiennes venaient d'être battues, la plupart des* souverains élevèrent des prétentions sur les domaines de TAutriche. Il se fit dans plusieurs cabinets un travail honteux avec les publicistes les plus habitués à torturer les droits naturels. Charles Albert, électeur de Bavière , appuyait ses prétentions sur un testament de Ferdinand I". ,
frère de Gharles^Quint. L'électeur de Saxe, Auguste III , réclamait tout Théritage de l'Autriche au nom de sa femme, fille atnée de l'empereur Joseph !•'.
Les deux souverains les plus habitués à étourdir l'Europe de leurs prétentions, la reine d'Espagne et le roi de Sardaigne, demandaient tout, afin d'obtenir par composition quelques nouveaux Etats en Italie. Il n'est pas nécessaire de faire mention de leurs titres^ tant ils étaient absurdes. Le roi de Prusse se bornait à réclamer la Silésie comme usurpée sur ses aïeux ^ . Mais de ces différens compé-
^ La Silésie , fief du royaume de Bohême , était autrefois partagée en petites souverainetés. Plusieurs des ducs qui la possédaient s étaient étroitement alliés aux électeurs de Brandebourg, pour se faire un appui contre les rois de Bohême , dont ils étaient vassaux , et avaient appelé les premiers à succéder à leurs ]âtats au défaut de leur postérité masculine. La maison d'Autriche , ayant acquis le royaume de Bohême , du chef de la femme de Ferdinand !•'. , frère de Charles-Quint , annula ces différens actes , et se mit successivement en possession des duchés de la Silésie. Les électeurs de Brandebourg fii*ent des protestations qu'ils n'osèrent appuyer par la voie des armes ; le roi de Prusse, Frédéric-Guillaume, avait renoncé formellement à ses droits sur ces duchés. Frédéric prétendait que son père n'avait pu faire cette renonciation.
en Silësie.
titeurs y un seul se préparait à agir, c'était le dernier^ Il était jeune, il avait un trésor, Famour de la gloire et peu de scrupules. Il marcha; le roi le moins puissant de l'Europe Fébranlâ toute entière.
roi tk Vruwï Dès le mois de décembre i 740 , deux mois après la mort de l'empereur , Frédéric s'avança sur la Silésie avec vingt bataillons et trente escadrons. Il prit ou dispersa de faibles déta* chemens qui erraient dans cette province ; il surprit des places ^ en assiégea d'autres , souleva en sa faveur les protestans y et se garda bien d'opprimer les catholiques. Quand il se vit maître de la Silésie , à l'exception de deux ou trois forteresses, il s'expliqua; et, comme si la reine de Hongrie ne devait avoir aucun ressentiment d'une si brusque invasion , il lui offirit son amitié , son alliance, le secours de ses armées et sa voix électorale dans la diète de l'Empire pour le grand-duc de Toscane, pourvu qu'on lui laissât la paisible possession d'une province qui donnait une face nouvelle à son royaume. La reine ne vit qu'une insulte dans des offres qu'avait précédées l'acte d'hostilité le plus vio* lent et le plus injuste. Elle crut devoir confondre un roi qu'à la cour de Vienne on considérait encore comme un vassal. Elle fit sortir de prison le baron de Neuperg à qui l'on reprochait le honteux traité conclu avec la
ï^orté, et lui donna le commandement d'une armée de vingt-quatre mille hommes , destinée àTsecourir les villes de Brieg et de Neiss qui se défendaient enéore contre le roi de Prusse, et à délivrer la Silésie. Neuperg mit de la vigueur et de Fhabileté dans ses premières opérations. Il tendait à séparer le roi de Prusse de ses magasins , et déjà il avait coupé ses communications avec un corps commandé par le duc de Holstein. Le roi de Prusse ne pouvait sortir d'une position si fâcheuse que par le gain d'une bataille. Neuperg , rassemblant toutes ses forces à rap|>roche d'une journée décisive, ne chercha plus à surprendre les détachemens prussiens qui se réunissaient avec beaucoup de difficulté. Il vînt se présenter à Molwitz , sur la rivière de Neiss , devant le roi, dontTarméè était déjà rangée eh bataille. Neuperg, qui s'aperçut de Tinfériorîté de la cavalerie prussienne, la fit chargei' avec, impétuosité, et parvint bientôt à l'enfoncer. Frédéric voulut la rallier, ses eflForts furent vains; après une charge malheureuse, il fut lui-même entraîné dans la déroute. Porté à tleux ou trois lieues du champ de bataille, il crut que son premier jour de combat était un jour d'ignominie. La fortune veillait sur lui. Son excellente infanterie répara tout le désordre. A l'exemple de Gustave-Adolphe , il avait placé deux bataillons //. i4
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entre les rangs de sa cavalerie qu'il JHgeait
trop faible. On vit ces deux bataillons se
rejoindre en bon ordre à Tinfanterie de la
droite. Celle-ci eut d'abord à écarter, par son
feu^ les cavaliers prussiens qui dans leur fuite
auraient enfoncé ses rangs. A découvert devant
la cavalerie autrichienne, elle la contint par
des décharges rapides et continuelles, et ne fut
point entamée. Pendant que le combat se
soutenait ainsi à Taile droite des Prussiens,
leur aile gauche^ commandée par le maréchal
Schv^érin , élève de Charles XII, se maintint
avec avantage dans une position où elle ne
pouvait être tournée. Mais l'infanterie de la
droite touchait au moment le plus périlleux ;
ses munitions étaient épuisées par un feu de
cinq heures, et déjà les soldats fouillaient les
morts pour avoir des cartouches. Ce corps,
après une si glorieuse résistance, allait poser
les armes, lorsque le maréchal Schv^érin, se
portant avec sa gauche sur le flanc droit des
Autrichiens , décida la victoire. Les Autrichiens
|;ardèrent peu d'ordre dans leur retraite. Cette
journée leur avait coûté plus de huit mille
hommes, dont douze cents faits prisonniers.
La perte des Prussiens était à peu près de six
mille hommes. Le roi de Prusse apprit cette
victoire au moment où il songeait à réparer
une défaite. L'Europe admira en lui un grand
capitaine y lorsqu'il venait seulement d'apprendre à le devenir. Ce qui restait à conquérir de la Silésie fut le prix de la bataille de Molwitz, et la ligue contre l'Autriche en fut le résultat le plus important.
L'électeur de Bavière n attendait, pour écla^ ter, quun signal de la France. Il recherchait ardemment une alliance qui avait été si fatale à son père M aximilien. Lui-même , dans sa jeunesse, avait vu les suites déplorables de la bataille d'Hochstet. Il avait été fait prisonnier par les Autrichiens, maîtres de la Bavière. Ce souvenir mêlait aux vœux de son ambition des motifs de vengeance.
Le cardinal de Fleury n était point séduit p4ncYUfé par la vaine gloire de substituer la maison de S"'""p,"5^ Bavière à la maison d'Autriche, ni par la ^•"*''gloire, plus fausse encore, de dépouiller à main armée une héritière légitime que la France avait reconnue par un pacte solennel. La per«spective d'une semblable guerre inquiétait sa conscience et désolait sa vieillesse. Il alléguait la foi des traités , la probité magnanime que les souverains doivent conserver entre eux , les dangers d'une guerre où la France, en comptant beaucoup d'alliés , aurait à craindre beaucoup de trahisons ; enfin les chances redoutables des expéditions lointaines qui usent la patience, les forces et la discipline des
Belle
armées. Ces pressentimens d^uD sage vieillard étaient accueillis avec une sorte de dérision. Le comte de Un homme beaucoup trop vanté par le fau'rc'soudrc* Cardinal échauffait tous les esprits; c'était le comte, bientôt maréchal de BeUe-Isle. Il possédait le talent, souvent pernicieux, de concevoir avec facilité, d'expliquer avec une clarté séduisante , de vastes plans politiques et militaires. Dès qu'il touchait une carte de l'Europe, son imagination cherchait et trou* vait les moyens d'en changer toute la face : c'était l'AIbéroni delà France. îSon frère le secondait. On appelait l'un \ imagination y et l'autre le bon sens. Nous verroiis celui dont oii honorait ainsi là sagesse, périr avec Mn courage imprudent et forcené. ^ '
Les Belle-Isle furent écoutés. tJn' minislfre âgé de quatre-vingt-six ans ne put lutter contre le parti chaque jour plus puissant dé ces brillans aventuriers. Pour son malheur et pour celui de la France, il eut la faiblesse de garder encore le pouvoir , lorsqu'il ne put ftiaintenir la paix. Sa lenteur , son économie , et peut-être son dépit , traversèrent des plans ^ui démandaient à être exécutés avec audace. Il në'voiilut point déclarer la guerre ; il la conïmença sous le titre d'allié, n'accorda que la moitié des troupes nécessaires, et les mit soûs le cômniandement de lelecteur de Bavière ; celui-ci
reçut le titre de lieutenant-général des armées du roi de France , pendant que tout s'agitait pour lui. faire décerner fe titre d'empereur.
Les ai*mées. françaises entraient dânsTAlle- i;^^!. magne, et le maréchal de fielle-Isle la rem-^„f;'*^,^|^»Jj|^" plissait du fracas de ses négociations. Il courait "'''S"'' de Francfort à Dresde, et de 1^ au camp du roi de Prusse. Partout il signait un traité , our* dissait upe intrigue et achetait un suffrage. Il avait séduit le faible Auguste III , qui déjà faisait marcher ses troupes saxonnes. Les autres électeurs , dont les états étaient ouverts , soit à rinyasion du roi de Prusse, soit à c^lle des Français , se tenaient heureux d'obtenir une neutralité^, et promettaient leurs voix. Le roi d'Angleterre lui-même promettait la sienne comme électeur de Hanovre. On attendait r£spagne ; on marchandait Iç roi de Sardaigne.
Les succès des armées alliées furent d'abord Pr...nieis suc aussi rapides que ceux des négociations; mais^es*^et^5e"eÛr» leurs progrès netaiçnt le résultat d'aucune "^«ociaiiou.. victoire. On pi^enait les provinces de Marie- Thérèse sans pouvoir rencontrer ses armées. De la Silésie, le roi de Prusse s'était porté sur la Moravie; Varmée française et bavaroise s'avançait daus l'Autriche; Passau et Lintz avaient ouvert leurs portes. Déjà on menaçait Vienne. Des partis, qui s'étaient portés à peu de distance de cette capitale, voyaient faire
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plus de préparatifs de fuite que de rési9tance. L'électeur de Bavière se défia de la fortune au moment où elle paraissait tout faire pour lui. Il ne tenta point de profiter de la première épouvante d'une ville qui semblait lui livrer tout FEmpire. Il considéra le peu de moyens qu il avait pour entreprendre un siège , tandis que tout lui montrait le peu de moyens qu'avaient les faabitans de Vienne pour se défendre. U se détourna de cette ville pour marcher sur la Bohême, quittant ainsi un pays ouvert pour le pays le plus difiicile.
La jalousie, qui corrompt toutes les ligues, avait éclaté, dès le commencement de ceUe^i. L'électeur de Bavière avait craint que l'électeur de Saxe ne s'enaparàt de la Bohème et ne la gardât pour lui. Les Français craignaient, de leur côté , de livrer à la Bavière tous les états de FAutriche, et d'élever une maison plus puissante sur les ruines de la maison de Hapsbourg. A l'approche de l'hiver de i 741 , tous les corps de larmée française et bavaroise se mettaient en route pour une expédition qui allait les disséminer sur un long espace, et pouvait les isoler. Le plus habile des généraux français, le comte Maurice de Saxe, prévit seul ce danger. 11 voulait qu'on ne s'écartât point du Danube. Une barrièi*e telle que ce fleuve mettait à l'abri des surprises , assurait
Jes conquêtes , et en promettait de nouvelles. Cétak aux Saxons, disait Maurice, à subjuguer la Bohème. L armée prussienne , qui déjà s'é* tait emparéed'0]mut2, suffisait à l'occupation de la Moravie. Charles Albert eut le malheur d'être indocile aux représentations du seul guerrier dont les talens pussent conduire cette campagne.
On pénétra dans la Bohême , on s'empara q^^ des postes importans de Tabor et de Budweiss, on marcha droit à Prague , et on se réunit, sous les murs de cette ville , à larmée saxonne. Le marquis de Ségur gardait l'Autriche avec un corps de quinze mille hommes. Taber et Budi^eiss étaient gardés par des corps plus faibles. Des détachemens autrichiens chassés de la Silésie, et qui erraient sans direction, attaquèrent ces deux postes, chassèrent de lun le maréchal bavarois Thoring , et de l'autre Tofl^ cier français de Leuville« Par cette opération, tout le corps de Ségur était déjà coupé de l'armée de Bohême. Le grand-duc de Toscane s'avançait dans la Moravie-; au secours de Prague ; une trêve conclue avec le roi de Prusse lui avait permis ce mouvement. Il n'était plus quà cinq lieues de la ville assiégée; tout était perdu pour les Français et pour leurs alliés , si l'on ne s'en rendait maître. Point de retraite à travers des montagnes couvertes de neiges.
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point, de vivres , paâ une seule fortei*e8se de refuge. Le comte de Saxe sauva , par son courage, lariziée quil avait voulu sauver par sa prudeuce. Un officier français, né dans cette classe plébéienne qui depuis a donné tant de grands généraux à la France , Ghevert , alors lieutenant-colonel du régiment de Beauce, fut, après lui , le libérateur de larmée. AM«ut et pruc jLa ttuit du 25 novembre 1 741 fut choisie pour donner un assaut général à Prague. Cette ville était mal fortifiée , mais ses murs semblaient devoir la mettre à Tabri d'une surprise. Elle était défendue par une garnison de trois mille hommes , sous les ordres de Flrlandais Ogilvi. On avait résolu de faire trois attaques dâBférentes : les deux premières étaient fausses; elles trompèrent ce commandant qui dégarnit trop la ville neuve ) laquelle n était défendue que par quelques ouvrages avancés, en mauvais état. Le comte de Saxe allait , après un long circuit, diriger une attaque sérieuse de ce coté; il en avait déjà fait la reconnaissance avec Ghevert. Ge dernier appela un grenadier intrépide de son régiment , et eut avec lui ce ' dialogue d'one simplicité héroïque : a Yois-tu » cette sentinelle là devant? — Oui, mon co- » lonel. — Elle va te dire : qui ^a là? ne re- » ponds rien, mais avance, — Oui, moncolonel. ), — Elle tirera sur toi , et te manquera. —
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^ !► Ooi» mon colooel. — Va Tégcu^er, et je suis là ^ potir te défendre. ^ he grenadier s'avance , est manqué par la sentinelle, la tue^ Çhevert le suit; le fiU aine du mar^Jbial. de Broglie marche après lui; on est sur le rempart , la porte neuve est enfoncée; le comte de Saxe entre dans la ville , à la tête d'un corps de cavalerie qui fait mettre bas les arïnes à la gar* nison et à des étudians enrégimentés ; et cette conqudte, qui sauve une armée, na coûté que cinquante hommes.
. Mais ce fut là le terme des succès des alliés. „ L;ei«teur do
■ • 1 p Bavière , em-
La tortune se lassa de couvrir leurs f;^utes. pe^eur sou» le Charles. Albert fut élu empereur le 14 janvier les vu. 1741 y et neut plus que des désastres à éprouver.
Marie-Thérèse avait inspiré à ses peuples Mane-Tb^yèse Tardeur et l'énergie qui sauvent les empires. deHongri^f**^* Dans la prefhière invasion de ses états , la j.J^ttmbre. Hongrie avait été son refuge ; elle fai3ait une première preuve de courage en s'adressant à un peuple que de justes ressentimens avaient animé contre son père. L'empereur Charles VI avait usé de tous les moyens qyi s'offrent à l'autorité absolue, pour restreindre les privilèges de ce royaume. Dans la guerre malheureuse qu'il avait soutenue contre la Turquie , il avait vu la fidélité des Hongrois ébranlée. Les nobles , ou refusaient leqrs se^
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cours, ou voulaient au moins. les faire acheter à sa jfiUe : elle vint les trouva, et fit, de ces sei^eurs irrités, des défenseurs intrépides. Elle parut dans l'assemblée des États , sans pompe, sans corlége, en habit de deuil. Elle tenait sur son sein son enfant âgé de six mois ^ La douleur n'avait point altéré ses traits ; la bonté, la grâce, l'héroïsme , s y peignaient; à aucune époque la beauté ne produisit une si vive impression sur des hommes assembtësi Elle s'exprimait avec facilité en latin. Les Hongrois ont conservé dans leurs diètes l'usage d'une langue qui semble donner plus de force à tous les sentimens nobles et belliqueux. Appuyés sur leurs armes, ils cherchaient, par tous les signes du respect et du dévouement, à rassurer la jeune reine, qui en appelait à eux du parjure de tant de souverains garans de son héritage, et de la trahison de ses parens armés pour sa ruiner « Gardez- vous de les craindre, disait-elle; yt ils ont violé la foi qu'ils avaient engagée » à mon père; ils violeront celle qu'ils se » donnent entre eux. Mes dépouilles lesatti- » rent ; ils vont se diviser pour celles qu'ils » possèdent et pour celles qu'ils ne possè- )» dent pas encore. Une femme , un enfant ,
^ Depuis empereur sous le uom de Joseph II.
» ne sont rien pour eux , mais sont beaucoup » aux yeux du Dieu protecteur de l'innocence^ » du Dieu vengeur des traités. C'est par ma » famille que je suis persécutée , mais j'ai en » vous une autre famille qui me sera plus )» fidèle. C'est sur vous que j'ai compté. Voilà » mon fils y je vous le confie. Il croîtra pour » vous aimer et pour vous défendre un jour , » comme il aura été défendu par vous. »
Le silence est rompu par les sanglots , par ^^^^^^ les acclamations les plus yives. On tombe aux genoux de la reine. Elle présente son fils à chacun, tous les magnats sont fiers d'avoir à le protéger. Alors , dans un profond recueillement, s'avancent des vieillards qui, la main étendue, prononcent ce serment que toute l'assemblée répète en agitant ses armes : Moriamur pro rege nostro Marid^Tkerezd.
La même scène se répète au dehors de l'assemblée; tous les soldats jurent, et tout ce qui peut porter les armes devient soldat. Les vivres sont apportés; jamais de si abondantes provisions n'étaient sorties de la fertile Hongrie. Les tributs levés par la violence n'auraient point égalé l'abondance de ces dons volontaires.
La plupart des provinces autrichiennes , émues du récit de cette scène, imitèrent l'exemple des Hongrois ; mais l'enthousiasme
220 LivmB vil, LOUIS xv :
d'un peqple qqi cède j^ rilictignation, va rarement fiaOiS mélange d'indiscipline et de férocité. Les milicçs qui se formèrent au milieu de ces transports, furent animées par un esprit de vengeance qui devint bientôt un instinct de rapine et de cruauté. C'est de là que ^Of taient les troupes irrégulières » connues sous le nom de PandourSy de Croates ou Cravates, de Talpaches, conduites par des partisans qui ne respectaient aucune des lois de la guerre. A leur tète étak Mentzel , qui fui long -temps la terreur de TAllema* gue, ]e(:même des frontières de la France; guerrier intrépide et féroce, qui passait à ttaverd des at*mée&, laisait des excursions de deux cents lieues ^ et laissait sur sa route de longues traces de dévastation et de carnage. ch^lellrrcnl Un général habilç , Kévenhuller, marchant derrière eux avec un corps d'armée discipliné, sut donner à leurs exploita les résultats d'opérations régulières. La Haute-Autriche, que le comte de Ségur gardait avec quinze mille hom^ mes , fut inondée de ces troupes. Les Français n osèrent plus lyester disséminés dans cette province ; ils se rassemblèrent à Lintz* Le comte de Ségur y fut étroitement bloqué; mais, pendant qu'une armée le contenait, les partisans pénétraient dans la Bavière. On leur avait dit que tous les excès étaient légiti-
co Bavière.
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waeÀ contre lés Étais dun prince usurpateur. Ils se lîvraieDt à des fureurs qu'on ne connaît que dans- les guefres civiles. Les malheureux Bavarois payaient <le leur sang et de leur ruine Torgueil de leur souverain , qu'alors on cooronnail dans Francfort , et devant lequel on portait un globe de la i)erre, comme devant un béritier de Fc^pire: des- Césars ' et ' deë maîtres dq monde.
Celui qui venait de lui faire décerna c^tte fatale couronne, le maréchal de Belle^Tslè, jouissait y avec une vanité' non moitts frivole, du succès de sa négociation. Tandis qu-i^diertraiil commando* efi^ chef • toute Varmée française, il; s'arrêtait, sous le mokidre préteistè, dians leç 4:ours de FAUemâgue. Les généi^ux qui étaient sous ses ordres se divisaient. Le mà^^é^ chai* de Broglie ne 8af?ait où se ipovfét; oA échouait dans des entreprises dont le 'succ^ était nécessaire pour as(^urer la portion de farmée. On ne pouvait repreiidre jes- postes de Tabor et de Budweiss, ni marcher an secours du comte de Ségur. Tantôt On rédtfait dans la Bavière, tantôt on en était encore une fois expulsé. Munich était reprise, abandonnée. De vingt mille hommes , Farmée bavaroise était réduite à six mille, l^e comt^ àe Ça:^ montrait sei|l (Jlç la vigilance et d^ i^udaee; prévoyant que les Français ne larderivient pus
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d'éfxe enfermés dans Prague, il voulut leur ménager un point d'appui ou de refuge, par la prise d'Égra^ Il réussit dans cette conquête, et Chevert fut encore une fois son second. AetiTîitf da Le roi de Prusse observait et maudissait STumfaV!'' toutes les fautes de ses alliés. Errant sans cesse de la Moravie dans la Bohême, il trouvait partout, devant lui, un guerrier auquel son extrême activité, sa bravoui*e, et plus encore sa patience, tenaient lieu d'un génie éclatant, et même de bonheur ^ C'était le prince Charles de Lorraine, frère du grand*duc; on pouvait le comparer au prince d'Orange , ce redoutable adversaire de Louis XIV. Il fut , comme lui , souvent vaincu, et, comme lui, redoutable après .ses défaites. Le roi de Prusse n'avait pu l'entamer ; enfin , ayant réuni sous ses ordres Tarmée saxonne, ce monarque s'avançait en Bohême , dans l'intention d'attirer sur lui les Autrichiens, qui. assiégeaient Lintz. Mais cette place avait capitulé ; le comte de Ségur s'était rendu prisonnier pour un an avec une garnison de six mille hommes. •
^ Le prince Charles de Lorraine possédait un grand moyen de succès dans la confiance et ralTection qu'il avait inspirées aux troupes ; il était particulièreuient renommé pour son intelligence dans le détail des ▼ivres. Ce prince éponsa l'archiduchesse Marianne , soeur cadette de la reine de Hongrie.
Les négociations deyenaient partout défa- J^^'* "^^ voraMes. La France avait voulu contenir la Russie par la Suède; mais ce malheureux royaume avait expié, par un prompt désastre, son dévouement à la puissance dont il rece* vait les subsides. Un corps suédois de douze mille hommes avait été taillé en pièces dans la Finlande ^ , par le général russe Lascy : cette défaite était, poiu* la Suède, comme un complément de la fatale journée de Pultav^a. Quelque difficile qu'il lui fût de réparer un pareil échec, ce peuple belliqueux s apprêtait cependant à de nouveaux efforts pour venger Fhonneur de ses armes. La cour de France ne pouvait envoyer de secours à ces alliés; à défont d'autres moyens de diversion, elle s'occupa de changer le gouvernement de leurs vainqueurs, par une révolution de palais. Le maréchal de Belle-Isle prépara cette intrigue, pour laquelle on trouva des facilités inespérées. Mais ni la France, ni la Suède ne recueillirent aucun fruit de la catastrophe qui agita le trône, la famille et les vieux compagnons de Pierre le Grand. Jetons un coup d'œii sur ces événemens, qui ouvrirent un vaste champ aux combinaisons politiques.
^ A Willmanstrundy en septembre 1 741 .
Deux reVoiB- La (J^ariné Anne était movie te 27 octdbre
DUS en nns<ïi!c. -r ^ 5 ii » •
ifovemLrc 1/40. La fertncté qu elle n a>ait oessé de mon- Décembre. ^^r^T, avaît contenu uâ péirjple inquiet dan^ '^^'' son esclavage, et qui subissait à regret la domination des étranget^s dofft IHmpératri^ie écoutait les conseils , et savait balancer le crédit. Deux ennemfis acharnés, Biren et Mu^ nicb, se disputaient en vain une domination exclusive ; Anne rendait impuissante leur haine mutuelle , et ne sacrifiait poiât/dans Munich , le défenseur* de ses États à Torgueillieux Biren, dont elle avait faitsoh aipant. Avant de mor-irir, elle avait ' nommé som «uccictôseûr ; ■ c^étph un enfant air' berceau ", rjak^ «de lai ptincessé Anne de Mecklémboiirg, inariéevau ^ducdf BrûnsWîck Bévern'^ ^ et nièce de limpéi^àtci^e; Ilifiit proclamé 8OU8 le nom d'Yvan VI* Biren aVait ébénotïimé'régekit/ au préjudice djç Ja mère de l'empereiit ; il ti'àvâit osé fi^apper l^ vainqueur • d'Oc^alsovv dai^ Içs preiniers' jours de spçi ^uto^it^; sous^ le vç^ile d'une fipparentê récopciJLiatiop ^ il l'attirait dans le piège. Mur nich employa, de son côté, la dissimulatioi^ avec d'autant plus, d'avantage, qu'il passait pour être peu versé daijs cet art des cours. Tout était prêt pour une conspiration qu'il avait ourdie avec le duc et la duchesse de
^ Ce mariage s'était fait le 1 5 juillet 1739.
Brunswick; elle devait éclater dans la nuit du 30 novembre. Avant de partir pour rallier les conjurés, Munich soupait avec le régent; celui-ci lui demanda s*il n'avait jamais nen entrepris de considérable pendant la nuit. Munich, sans se déconcerter d'une question qui semblait annoncer Tarrét de sa perte, répondit quil navait jamais fait d'attaque nocturne; mais qu'ordinairement il ne laissait pas échapper une occasion favorable. Trois heures après ce redoutable entretien , il entra dans le palais, se fit reconnaître des gardes qui avaient été les compagnons de ses exploits, surprit le régent j^ongé dans un profond sommeil, le chargea de fers, fit arrêter toute sa famille , et dispersa ses créatures. La régence fut confiée à la mère de lempereur. Mupich savoura le plaisir de la vengeance; il envoya Biren en Sibérie, et traça lui-même le plan de la prison dans laquelle cet homme abhorré devait expier ses crimes.
Munich allait porter au plus haut degré la puissance de la Russie; mais des ombrages s'élevèrent bientôt entre lui et la duchesse de Brunswick. Celle-ci, dans la grande querelle qu'alluma la succession d'Autriche,, prit d'abord parti pour le roi de Prusse, parent de son époux. Munich ne trouvait ni généreux, ni politique, d'abandonner la reine de Hon- //. i5
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grie, après les garanties solennelles que la cour de Pétersbourg avait souvent données à Tempereur Charles YI. La régente et le duc de Brunswick se virent forcés de fléchir devant lautorité de cet homme d'Etat. Mais, pré* voyant qu'il ne tarderait pas à leur imposer des lois nouvelles, ils laccablèrent de tous les signes avant^oureurs d'une disgrâce. On le priva d'une occasion de gloire en envoyant & sa place le général Lascy combattre les Suédois. Munich était déjà réduit à craindre Fezil en Sibérie ; il avait pris la résolution de quitter Tempire russe; mais il fut arrêté par des alarmes qu'il conçut pour la sûreté de cdle même dont l'ingratitude allait le contraindre à la fuite. H voyait un parti se former autour de la princesse Elisabeth, la seconde fille de Pierre-le-Grand \ Il vint en donner avis à la régente. Celle-ci ne regarda la sollicitude de Munich que comme l'artifice d'un ambitieux qui voulait encore se rendre nécessaire.
C'était un Hanovrien, d'origine française, nommé TElstocq , chirurgien assez haUle , qui préparait ce mouvement de concert avec la
^ L'atQée , Anne Pétrowna , avait épouse le dac de HoUteio-Gottorp, et leur fiU fut déclaré, par la Clarine Elisabeth , sou successeur au troue de Russie» eu novembre 1 742.
légation de France. Ce que fit le marécbal de Belle-Isle pour seconder de loin le parti de la princei>se Elisabeth , u-est point connu d*une manière positive ; mais on peut conjecturer la part qui! y prit, d'après le témoignage du roi de Prusse. Ce monarque rapporte que le général français luiayait demandé s'il verrait avec déplaisir une conspiration qui renverserait » en Russie, l'autorité du duc de Brunswick, son parent. « Je ne connais, répondit » Frédéric , de parens que parmi mes amis. » Elisabeth put d^uiaer son complot à la faveur d'un penchant à la volupté, qui sem* blait supposer en elle un entier oubli de ses droits et de ses plus justes sujets de ressentiment; elle était favorisée par une de ces dispositions nationales qui préparent les révolutions des empires. Les Russes étaient las de subir, depuis douze ans, le joug d'impérieux étrangers. La vengeance des Dolgorouki, si barbarement immolés par les ordres de l'impératrice Anne , couvait parmi les restes de leur famille et leurs derniers partisans. Les nobles moscovites se ménagèrent . des intelligences dans la garde du jeune empereur. Dans la nuit du 6 décembre 1741 , soixante vieux soldats, dévoués ù la princesse Elisabeth par leur vénération pour Pierre-le-Grand, son père, la conduisirent au palais, et Ten
rendirent maîtresse sans éprouver aucune résistance^ lis avaient pénétré dans lappartement du jeune empereur ; ils n'attendaient plus pour rimmoier qu'un ordre d'Elisabeth. Xjelie princesse fut émue en voj^ant cet enfant qui lui tendait la main , et répétait le cri de félicitation (huzza) qu'il entendait retentir autour de lui. Elle le prit dans ses bras avec tendresse : (( Pauvre innocent, lui dit-elle, tu ne » te doutes pas que c'est contre toi-même que )> tu cries. Non, je. ne ferai pas mourir un » enfant. » Le duc et la duchesse de Brunswick furent arrêtés. La fureur populaire et la vengeance réfléchie des nobles éclatèrent contre des étrangers qui s'étaient naturalisés eu Russie par des victoires. Plusieurs périrent dans d'épouvantables supplices. Munich fut conduit dans cette prison de Sibérie dont lui-même avait tracé le plan pour enfermer Bireu. Celui-ci en fut tiré, et vit adoucir son exil. Trois illustres généraux, Keith, Lascy, Lowendalh, eurent le bonheur d'échapper, par la fuite , à la proscription qui enveloppait de toutes parts les étrangers. Le premier passa au service du roi de Prusse, et devint l'un de ses lieutenans les plus distingués. Le second se retira en Autriche, et le troisième vint se couvrir de gloire en France , à côté du maréchal de Saxe.
mi poor
Le cabinet de Versailles yit bientôt avorter
les espérances qu'il avait attachées à cette
P^' conspiration. Quoique Timpératrice Elisabeth
^^ dût tout au chirurgien FEstocq , voué au parti
™ de la France ^ , elle ne put élever bien haut
'^^ son crédit dans un moment si formidable
^ pour les étrangers ; elle se sentait portée d'ad-
^ miration pour la reine de Hongiie, et elle crut
^ devoir céder plutôt à un sentiment d'équité
F naturelle, qu'à des considérations politiques.
^ LMntervalle des discordes de la Russie avait
* ' été trop court pour que les Suédois pussent le
"' mettre à profit ; de faibles essais qu ils firent
' de leurs armes n'eu rétablirent point l'honneur.
' Leurs meilleures troupes, cernées dans Hel-
sîngfort par les Russes, ne pouvaient plus
' espérer de secours, ni par terre, ni par mer.
Elles furent délivrées par un traité signé dans
celte ville, et qui ressemljJait plus à une capi-
^ L'historien Hhulières, qu'on ne peut trop consulter lorsqu'il s'agit des affaires du Nord , présente le chti'urgien FEstocq comme un homme éminemment doué du funeste génie des conspirations. « Gomme il j» voyait Elisabeth hésiter à prendre son parti, il » dessina sur une carte cette princesse , la tête rasée , » et lui sur une roue ; et au dos de la carte , la prin- » cesse sur un trône et lui sur les marches , paré d'un » grand cordon ; et lui montrant ces deux envers , il » lui dit : Ce soir l'un, ou demain Vautre. »
tulation qa'ti ube paix. La Suède céda , par ce traité, ]a Finlande à la Russie.
;74» L'Angleterre rompait enfin le système ,paci-
preRd7cV«"û floue dans lequel Robert Walpole l'avait si
de Marie-Thé- , * ^ * ^ . . *
rose. long-temps retenue. Ce ministre avait suc-
combé au parlement, et reçu des honneurs qui le condamnaient à l'inatilité^; i\ était remplacé par un fougueux partisan de la guerre , le lord Garteret. Georges II était animé d'une ardeur belliqueuse ; il commençait à se déclarer le protecteur de la jeune et courageuse reine 9 que tant d'ennemis avaient accablée. La nation anglaise partageait cet enthousiasme; on avait vu la veuve de M ariborough proposer aux dames dé Londres une souscription pour secourir une reine , honneur de leur sexe. Elles eurent l'orgueil d'offrir à l'héritière de tant d'États, cent mille livres sterling qui ne furent point acceptées. Mais , entraîné par ce mouvement national , le parlement avait fait des efforts plus dignes d'une telle cause. Sous le voile de ces résolutions magnanimes , les Anglais voulaient profiter d'une occasion d'accabler la marine et les colonies françaises et espagnoles.
1 Robert Walpole quitta le miDistère et fut créé comte d'Ori'ord , en février 1741 ; sa mort arriva tit>is ans après, en 1744
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Par r^iCreniise de F Angleterre , le roi ^e^j^^jll^^^ Sardaigne, qui avait menacé là reine de Hon- "^''s»»grie y venait de s'unir avec elle. Noues verrons combien cette alliance fut utile k rAutriche "pour la défense de Iltalie*
Le cardinal de Fleury était consterné d'avoir *i«.»nr ▼•«'
. «^ négocier; Ma-
Yu SI promptement confirmer ses tristes pré- ne-Thërè» u dictions sur les résultats de cette gnerre. La^ paix la plus prompte lui* semblait le seul remède aux nouveaux désastres qu'il prévoyait : pour obtenir des conditions plus favorables , il voulut (aire les premières ouvertures. La reine de Hongrie parut Técouter , mais bientôt elle se joua de ce vieillard , et publia une correspondance qui rendait la France suspecte à ses alliés.
Le roi de Prusse n'avait pas attendu cette révélation des desseins du cardinal pour sortir le premier d'une ligue imprudente et malbeureuse. Depuis un an il ne se battait plus que pour arrachar à l'Autriche une cession fwmdle de la Silésîe. Marie^Thérèse , quoique pressée par l'Angleterre d'éloigner à ce prix le seul de ses ennemis qui fût encore vainqueur, ny pouvait consentir. Frédéric résolut de l'y déterminer par une victoire. Il vint en Bohême à la rencontre du prince de Lorraine, et l'attaqua auprès de Gzaslaw. La bataille fut sanglante, et cependant ne dura que trois heures.
2^3 LIYRB yiïf LOUIS XT :
Le roi de Prusse s y montra un grand général; son infanterie soutint la réputation qu'elle s était acquise ù Molwitz. Ainsi que dans cette journée elle répara le désordre de la cavalerie. Le roi saisit avec rapidité Tun de ces instaus qui décident de la victoire ; elle lui coûta trois ou quatre mille hommes; les Autrichiens en avaient perdu plus de six mille ; mais le lendemain ils occupaient encore des positions im* posantes. Op négocia. Le cabinet de Vienne céda enfin laSilésie; et remit à d'autres temps le soin de reconquérir cette belle province. Situation «ri- Ld défectiou du roi de Prusse avait pour les çairen Boii/me. Frauçais l'effet d'une trahison cruelle. Le maréchal de Broglie et le maréchal de fielle-Isle, l'un déjà vieux, et qui venait d'être fi*appé de deux attaques d'apoplexie , l'autre d'une santé fail>le ; le premier , arrêté par une circonspection craintive; le second, animé d'une confi.ance que les troupes ne partageoient pas , commandaient trente mille hommes perdus dans la Bohême. Ils n'étaient pas encore toutà-fait resserrés dans Prague. Un peu avant la défection du roi de PiHisse , les deux maréchaux avaient remporté à- Sahai une petite victoire sur un corps autrichien commandé pai* le prince de Lobkowitz. Ils lui avaient pris six '^ canons et fait un millier de prisonniers. Belle- Isle avait fait sonner très-haut cet exploit. Le
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roi de Prusse , auquel il était venu l'anuoDcer ^ fut piqué de ce qu'on osait comparer ce combat à sa victoire de Czaslaw. Le parti qu'il prit de se retirer de la Bohême força bientôt les Français à revenir sous les murs de Prague. Après beaucoup d'effin'ts y le prince de Lorraine parvint à .les tenir assiégés dans cette ville, Ils s'y défendaient avec courage. Une sortie qu'ils firent fut si bien concertée et si impétueuse , qu'elle coûta trois mille hommes k Tarmée autrichienne. Le cabinet de Versailles s'occupait enfin de leur délivrance. La France avait dans les cercles de la Basse-Saxe et de la Westpha.lie une armée de cinquante raille hommes , qui n'avait d'autre but que d'arracher des sufirages pour l'électeur de Bavière. Le maréchal de Maillebois, qui la commandait, reçu( Tordre de marcher au secours de Prague.
La cour de Vienne , inquiète des progrès de cette armée, et craignant la prochaine délivrance des Français enfermés dans Prague, prit ce moment pour entamer des négociations avec le cardinal de Fleury. Ce ministre, affaibli par les années , et découragé par les malheurs d'une guerre qu'il n'avait cessé decondan^ner, oublia que l'Autriche venait de dénopcer aux alliés de la France des ouvertures de paix qu'il avait faites sans leur concours; et il eut l'imprudence décrire au n^aréchal de Maillebois
( si Ton en croit celui-ci ) de ne point presser sa marche. Il ne se vit «que trop obéi. Les Français n avaient j^mais^ mis tant de lentenr à se mouvoir. Enfin, comme les négociations ne prenaient pas une tournure sérieuse , le maré^ chai de Maillebois résolut de s'avancer jusqu'à Egra. Sur le bruit de cette marche, Broglie sortit de Prague avec un corps de douze mille hommes, et vint k la rencontre d'un libérateur si peu empressé. Mais quel fut son étonneraent, en arrivant à Égra, de n'y plus trouver Maillebois ! Celui-ci s'était rejeté précipitamment dans le Haut-Palatinat , instruit que le grand-duc se mettait en mouvement pour lui présenter bataille. Dès ce moment , Bmglie tie sut plus que se retirer lui-même. Ces généraux s'accusaient entre eux , et murmuraient contre les ministres. Le général bavarois Seckendorff appelait en vain leurs secours; lui-même était l'objet de leurs reproches. La reine de Hongrie s'amusait des discordes qu'elle avait adroitement suscitées, et le prince de Lorraine en tirait parti pour ravager encore une fois les États du malheureux empereur Charles VU. ' 174a. Cependant cette diversion avait fait un peu
Priglie*'** "*" respirer les Français enfermés dans Prague. Ils étaient sortis de la ville ^ et y étaient rentrés avec des provisions qui leur permettaient
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de s'y défendre long-temps. Le générai autrichien n'avait que seize nrille hommes pour les assiéger; ie maréchal de Belle-Isle avait les mêmes forces à lai opposer. Il se dispo-sait à la plus vive résistance, lorsqu'il i^çut ^ un ordre du cabinet de Versailles de sortir de Prague avec son armée, et devenir renforcer celle de Maillebois, qui, jointe par le corps de Broglie, avait passé sous lé commandement de ce dernier. Un tel ordre n'était pas d'une exécution facile. On n'avait pas songé k Ver-
^ On lit dans plusieurs Mémoires , que le maréchal de Belle-Isle prit de lui-même la résolution de sortiide Prague. Mais ce général affirme , dans une lettre au général bavarois Seckendoi*ff , qu'il avait reçu du cahinet de Versailles Tordre réitéré de faire une retraite aussi difficile. Voici comment il rend compte , dans cette même lettre, du succès de sa mai*che i a Jai » dérobé vingt -quatre heures pleines au prince de » Lobkowitz, qui n'était qu'à cinq lieues de moi; » j'ai percé ses quartiers et j'ai traversé dix lieues de >» plaine, ayant à traîner mes haras avec onze mille » hommes de pied et trois mille deux cent cinquante » chevaux délabrés : M. de Lobkowitz ayant huit » bons mille chevaux et douze mille hommes d'infan- >» terie^ j'ai fait une telle diligence^ que je suis amvë
» aux défilés avant qu'il eût pu m* atteindre Je
» lui ai caché le chemin que j'avais résolu de prendre ; « cai* il avait fait couper tous les défilés et rompre » tous les ponts qui se trouvent sur les deux grands V chemins qui conduiseut de Prague à Egra... J'en
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sailles à la rigueur du mois de décenlbre dans la Bohême. Belle-Isle avait trente lieues à faire à travers des montagnes et des ravins couverts de neige , pour arriver à Égra. Il résolut d'obéir. Il sortit de Prague pendant quelques jours , comme s il eût voulu amasser des vivres. Le 16 décembre 1743 , après avoir laissé dans la ville une garnison sous les ordres de Chevert^ il partit avec douze ou treize mille hommes. Il gagna trois marches sur le prince de Lobkowitz, qui le poursuivait avec le même
« ai pHs un qui pei^re entre les deux antres , où je » n'ai ti'ouvé que les obstacles de la nature ; et je M suis enfin arrivé le dixième jour sans échec , quoi- » que continuellement harcelé de housards en tête . » en queue et sur mes flancs. »
Bans cette relation , le maréchal de Belle-Isle avoue avoir perdu sept ou huit cents hommes dans les neiges, et en avoir foit porter plus de cinq cents à l'hôpital.
Gomme le gouvernement fit répandre d'abord que M. de Belle-Isle avait exécuté cette retraite sans en avoir reçu l'ordre , on commença par le blâmer avec excès. On fit contre lui une chanson, dont voici le. premier couplet :
Quand Belle-hle partit une nuit De Pra^e à petit bniit, Il dit , en voyant la lane :
Lumière de mes jours , Astre de ma fortune , ConduiME-moi toujours.
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nombre de troupes. Pour se mettre à couvert de la cavalerie ennemie, il passa à travers des déûlés jugés impraticables. Cet excès de précaution fut plus fatal à son armée que ne Teût été le choc de cette cavalerie. Dans une marche de dix jours, quatre mille Français périrent de froid et de misère. Le reste, après avoir longé TEger, arriva dans Tétat le plus déplorable à la ville d'Égra. Voilà cette fameuse retraite du maréchal de Belle-Isle , qui fut long-temps comparée à celle des dix mille. Il convient de rejeter aujourd'hui cette illusion, que les Français se firent, ou plutôt cherchèrent à se faire, dans un temps peu favorable à la gloire de leurs armes. Cette retraite ne pouvait être illustrée que par un ou plusieurs combats. Il en coûta trop pour se cacher à Tennemi. Nulle précaution n avait été prise : en sortant d une ville approvisionnée, on manquait de vivres et de vêtemens; les soldats, presque nus sous un ciel rigoureux , mouraient en poussant des cris de rage contre un général qui les avait fait entrer dans la Bohême avec une funeste imprévoyance, et qui les en faisait sortir avec une précipitation barbare. Il fallut renvoyer en Alsace la moitié de ceux quil ramenait* La plupart n'eurent plus àUrainer que des jours languissans. Le jeune Vauvenargues , officier dans le régiment
du roi, fut de ce nombre. Sa mort pi^ématurée priva la France d'un philosophe dont lea pensées hautes ne cherchaient, dans un temps de. licence , que de nouveaux mobiles pour la vertu ^ Let Français Ou u entendît plus parler que de retraites. vière. l^s généraux Irançais semblaient avoir hcurreur
'^^' des combats. Ce fut sans combat que le mare*
^ Nous ne pouvons nous empêcher de rappeler ici quelques traits de Thommage que Voltaire rendit à son ami Tauvcnargues , dans /le beau discours qui a pour titre : Eloge funèbre des officiers qui sont morts dans la guerre de 1741.
« Tu n'es plus , 6 douce espérance du reste de mes » jours ! la retraite de Prague , pendant trente lieues » de glace , jeta dans ton sein les semences de la mort » que mes tristes yeux ont vues depuis se développer. » Familiarisé avec le trépas, tu le sentis approcher » avec cette indifférence que les philosophes s'effor- » çaient jadis ou d'acquérir ou de montrer. Accablé » de souffrances au dedans et au dehors , privé de la » vue , perdant chaque jour une partie de toi-même , » ce n'était que par un excès de vertu que tu n'étais « ppint malheureux, et cette vertu ne te coûtait point » d'effort... Par quel prodige avais-ta, à l'âge de » vingt-cinq ans , la vraie philosophie et la Vraie élo- » quence ? Sans autre étude que le secours de quelques » bons livres , comment a vais- tu pris un essor si haut » dans le siècle des petitesses ? et comment la si m pli- » cité d'un enfant timide couvrait-elle cette profondeur » et cette force de génie ? Je sentirai long-temps le » prix de ton amitié , etc. »
chai de Broglie s'éloigna de la Bavière, doDt une partie avait été reconquise pendant la diversion du maréchal de Maillebois. Il ne défendit ni les bords de llnn , ni ceux de User. Prague capitula. Chevert , qui défendait cette ville avec une garnison de quatre mille hommes, composée, en grande partie, de malades et de blessés, avait annoncé une si forte résistance, que les Autrichiens lui permirent de se retirer à Egra avec toute sa troupe. Braunau fut prise , les alliés échouèrent dans une tentative pour la reprendre. Egra , assiégée, ne fut point secourue. La maladie, le froid et la faim enlevaient à Tarmée confédérée plus de trois mille hommes par mois. Le malheureux empereur Charles Yll , dépouillé ' de ses États, fnal servi ou trahi par ses propres généraux , en butte au mépris des généraux français , s'humiliait en vain devant la reine dont il avait voulu usurper l'héritage. Il obtint, pour unique grâce, d'aller traîner à Francfort les restes d'une grandeur éclipsée et d'une vie dont le chagrin empoisonnait le cours, et avançait le terme. Le prince Charles de Lorraine, poursuivant le maréchal de Broglie, cherchait à transporter en France le théâtre de la guerre. Une autre armée plus formidable menaçait également nos frontières.
Quelle était cette armée? Des Anglais, des
Hollandais, des Hanovriens , des Hessois la composaient. Elle était commandée par le roi de la Grande-Bretagne Georges II , et par ce lord Stairs dont l'ambassade en France avait été marquée par des formes si arrogantes , et par une tentative d'assassinat. Elle s'avançait sur les bords du-Mein , et n'attendait que sa jonction avec le prince Charles pour inonder l'Alsace et la Lorraine. Déjà la France ne comptait plus un seul allié dans le Nord. La défection de la Saxe avait suivi de près celle de la Prusse. Mais un grand espoir était encore placé dans une armée nouvelle qui venait de se former, et que commandait le maréchal de Noailles. Ce général, qui, dans la guerre de la succession d'Espagne , avait eu en Catalogne des succès assez glorieux, était dans l'art militaire ce qu'il était dans l'administra tion, laborieux, instruit, capable de conceptions fortes et sûres ; mais la vigueur et Faudace d'exécution lui manquaient. La faveur de la duchesse de Chàteauroux l'avait mis à portée de rentrer dans le ministère. Un désir de gloire, un sentiment de patriotisme, lui firent préférer l'emploi de général : il se crut appelé à réparer les revers et les fautes des Broglie et des Belle-Isle. Il avait sous ses ordres le comte de Clermont, le duc de Cliartres, le prince de Dombes, et le duc de Penthièvre,
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fils du comte de Toulouse, l'élite de la no^ blesse, la maisou du roi, une belle artillerie et près de quatre-vingt mille combattans. Douze mille bommes en avaient été détachés, sous le commandement du comte de Ségur, pour secourir Tarmée du marécbal de Broglie, campée à Donavfrert. Noailles s'avançait k la rencontre de larmée ennemie^ qui se dirigeait vers les bords du Mein. Enfin on voyait dan» cette guerre un général français décidé à présenter la bataille.
Même ardeur animait les Anglais et leurs alliés. Le roi Georges, qui, au sortir de l'en- &noe, avait combattu à Oudenarde, haïssait les Français comme un élève d'Eugène et de Marlborough. Le second dé ses fils, le duc de Guraberland , depuis guerrier distingué, quoique rarement heureux, l'accompagnait, et c'était comme un ^utre Prince Noir marchant à côté d'un autre Edouard. Le lord Stairs avait dirigé cette armée avec la tivacité et la précipitation qui étaient dans son caractère. Parvenue à Aschaffenbourg , ville de l'électorat de Mayence sur le Mein, elle manqua de vivres et de fourrages. Le maréchal de Noailles avait coupé les communications par lesquelles elle les tirait de la Franconie. Le roi Georges se vit obligé de remonter le Mein. Noailles se rendit maître du cours de cette rivière et
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parvint à y établir àeuK jpoRts. Il «^empara d'Adchaffenboùrg aussitôt que le 9ùi Georges Teut abandoniaé, fit passer le Meiii à dnq brigades dmfantêrie, souslest-opdres du doc de Grammont son neveu , et les posta dans le village de Dettingenj Les alliés, en seretirant, étaient foroés de passer dans l'étroit défilé que forme ce villfige , . dominé par ' des oallioed escarpées. Noailled avait 4Ievé sor la rive du Mein six batteries de canon qui devaient foindroyer les Anglais dans leur mardie. Le. reste de nnfanterie y et toute la .cavalerie française répandue dans la plaine de Dettingen et adossée à un bois , devaient attaquer de front les Anglais , et leur fermer Taccès des mon-» tagnes. Ges dispositions étaieàt dignes d un ffp»n^ capitaine. ^CTest Iç roi de Prusse qui, dans ses Mémoires, rend ce témoignage au maréchal de'Noailles. : . .
* Une:raute,-du genre de celieà'que les Français oommirent aux journées -de Poitîer$ et d'Azincourt, c est-à-dire dans l'enfance de leur art BÛlitaire, fit perdre le fruit de ces dispositions savantes. ' ' Bataille de -'^ viUsge de Dettingen est partagé par un ^"°\i*B ruisseau' qpi coule des montagnes^ et qui va >74< 88 perdre dans le Mein. Ce ruisseau formé un ravin dont lea bords sont remplis d'apbi>es et de haies vives. Le duô de Grammont ëvait
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ordre d'attendre et d'attaqtier ravaitt-*gafde efinsmie lorsqu'elle côtoierait ce ravin. Les troupes- qui ^ sorties d'Âschaffenbourg, mar* chaient sur les derrières des alliés, étaient chargées de les mener tambour battant dans ledéfiléde Dettingen. Le maréchal de<Noailles, qui n'aurait pas dû sortir du poste duquel dépendait toute la victoire, Ise poita sur l'autre rive du Mein pour feire avancer quelques troupes ep relard. Son neveu , poussé par cette valeur turbuiente qui, dans d'autres temps, avait été si fatale aux Français, se \mta d'attendre> et lit passer le ravin k une partie de la mai^n du roi; D- autres corp&imi*. tarent cette indiscipHne; malgré Tardeur impmdente dont on était animé, la difficulté de passer le ravin avait retardé la cavalerie. Les alliés qui s'avançaient entendirent un grand' mouvement et eurent le temps de se ranger en bataille. Le duc de Grammont, en débouchant dans la vallée, vit l'armée ennemie ^ marchait en colonnes serrées, et dont le front était couvert par une artillerie formidable. ^11 chargea les premiers corps avec sa cavalerie; mais l'infanterie qu'il avait fait tenir immobile dans un terrain serré, inégal, après avoir reçu quelques décharges, s'ébranla. Un régiment d'élite ^ , celui des Garder-Françaises^
^ Laretraiteprécipitée des Gardes-Françaises devint
lâcha pied , et , craignant d'avoir à repasser le ravin, se jeta dans le Mein à la nage. Le désordre de cette fuite coûta plus de monde à ce régiment que le combat auquel il échappait. Cependant le reste de Tinfanterie se ralliait. La maison du roi faisait des prodiges de valeur. Le maréchal de Noailles avait renoncé à toutes ses dispositions pour couvrir la témérité du duc de Grammont. Toute l'armée s'était portée sur un champ de bataille qui n'avait pas douze cents pas de front. Elle était foudroyée par une artillerie que les alliés faisaient jouer du haut d'une colline. Les batteries que le maréchal deNoaiiles avait établies sur l'autre rive du Mein lui devenaient inutiles, puisque les Français s'étaient précipités dans la position même où ils auraient dû laisser les ennemis s'engager. Le duc de Grammont cherchait à expier, à force de valeur, sa faute irréparable. On eût dit que tout le combat roulait sur la maison du roi. Elle avait percé quatre lignes de la cavalerie ennemie. Souvent enfermée au milieu des bataillons, elle s'ouvrait un large passage. Le roi Georges, qui avait manqué d'être emporté par un cheval fougueux au
un sujet de plaisanterie parmi ies autres corps de rarmëe. On les nomma les canards du Mein, et ce sobriquet fit, pendant cinquante ans , répandre beaucoup de sang dans des duels.
itiîImu des rangs français , combattait à pied à la tête d'un régiment anglais. Un corps de, réserve que fit avancer le général autrichien Neuperg ^ , jeta l'infanterie française dans un nouveau désordre. Le maréchal de Noailles fit sonner la retraite ; la maison du roi se replia pour la couvrir. Les efforts de cette admirable cavalerie y qui, pendant quatre heures, avaient préservé larmée d'une déroute, permirent aux bataillons de repasser le Mein dans un assez bon ordre. Elle le repassa elle-même après avoir chargé six fois. Le duc de Chartres, le comte de Clermont , le duc de Penthièvre , le prince de Dombes, le comte d^Eu, avaient vaillamment combattu à la tête de ce corps. Les deux derniers avaient été blessés, ainsi que les ducs d'Ayen , d'Harcourt et de Boufflers. Le duc de Rochechouart, les marquis de Fleury et de Sabran étaient au nombre des 'morts. Le comte de Boufilers-Rémiancourt, enfant de dix ans et demi, eut la jambe cassée d'un coup de canon, et vit la mort avec une fermeté héroïque.
La perte fut à peu près égale dans les deux armées ; on l'estimait de part et d autre à deux mille cinq cents hommes. Le roi d'Angleterre
^ C'est ce même général qui avait été battu | ar le roi de Prusse à Molwitz.
dina sur le champ de bataille , et le quitta pendant la iiuit pour m rapprocher de ses jpifi^asins. Le géqéral vainqueur Stairs écrivit au général vain^M jpouir lui recpmmand€r six oente blessés honteusûment abandonné» dans le lieu où les. Ajiglais se vantaient d avoir rem* porté une victoire signalise.
Truto rc«ui-. .Le salut de l'empereur Charles VII eût pu campagu«9 4» dépcudre de cette journée. Les généraux firançais se hâtèrent de regarder sa cause comme condamnée par une bataille ifldécise» la pre* mière qui eût été encore livrée en sa faveur» Le maréchal de £roglie, qui, dans tout le cours d'utie guerre commencée par son rival et son ennemi le maréchal de Belle-Isle, n'avait parlé que de retraite I décanipa de Donavrert, malgré un i*enjCbrt de douce mille hommes qu'il venait d'y recevoir. Charmé d'abandonner rAIlemagne pour n y plus rentrer, il s'approcha du Rhin en grande hâte ; et , arrivé à Strasbourg , il. donna un bal magnifique, comme pour célébrer une campagne où l'on avait perdu deux cents, lieues de terrain et sacrifié un prince malheureux. Le naarédial dePIoailles ne put^ après la retraite de Bro* glie, se maintenir dans la Franconie, où il avait, pendant deux mois, contenu l'armée des alliés. La guerre était reportée sur les frontières de France. L'empereur Charleci VII n'a-
MINISTÈKE DU CARDINAL D£ FLEURT. 3.47
vait plus d'États : ceat mille solflats français avaient péri, et le fer aep avait pas détruit plus de vingt nulle. Les.g^éraux et les ministres avaient rivalisé def fautes. Toutes les éparj^nes du trésor av.aiçQt dispfirur U fallait créer d^s armées nouyelles, équiper des.flottes. Les Anglais , maîtres de . la mer> menâiçaient nos colonies et celles de l'Espagne , et faisaient la loi d^ns la Méditerranée;. .
Ce fut au milieu de ces; maux que tinitT^d- Mortduear<ti-
». .1 .«IIP , nal de Pleury*
mmistFation.long-4eixip& paisible et foi^tuoée a9JMTMr. du cardinal de Ficury^ Sa prudQnce«avait vcmlu les éviter , sa faiblesse les aggrava. U ne les vit pas ^ous , il éuit mort dès le commence ment de cette année malheureuse 1 743. C'était eu lui une déplorable obstination ^que de. garder les rênes de TÉtat à Tâge de qnatre-viqgt^ dix ans ; de diriger une guerre dont il avait condamné Tinjustice et prévu les ms^beurSy et de conduire à trois cents lieues d^ distance des armées dont il n'aurait pu ordonner les fnouvemens dans uji âge; plus heureux. :Son i déclin hâtait la décadence de. la monarchie , quil avait soutenue seize ans avec plus ^e sagesse que de vigueur. Dans sa dernièrçi anu^ j il se retirait fréquemment à Issj. Le i^epos de cette solitude ne rete;nait pas longtemps un homme qui , jusqu'à Fàge de soixante-treize ans , avait paçu .maître d? son
ambition , et qui , depuis ce temps , ne pouvait plus se séparer de la puissance. .
Fleury s'était rendu accessible à la flatterie à mesure qu'il devenait plus faible. On ne s'entretenait plus avec lui sans lui parler de centenaires. Les journaux avaient le soin d'en faire des listes grossièrement exagérées. Le marquis de Breteuil, ministre de la guerre, était venu travailler à Issj avec le cardinal. En sortant il fut frappé d'une attaque d'apoplexie. Les gens de la maison du cardinal furent bien moins émus de cet accident que du trouble qu'il pouvait causer à leur maître. Ils eurent l'inhumanité de jeter le marquis de Breteuil dans une voiture pour le faire ramener à Paris. 11 mourut en y arrivant. Le lâche et odieux procédé de ces domestiques excita les plus grands murmures. Peu de jours après cet événement , le cardinal sentit sa fin s'avancer. Il conserva , dans les derniers momens de sa vie , la sérénité qui en avait protégé le long cours. Le roi vint le voir deux fois. A l'une de ces visites , il était accompagné du dauphin. Gomme ce jeune prince montrait une vive sensibilité , le roi le tenait éloigné du lit du malade. « Ah ! laissez- le s'approcher , dit le mour i> rant ; il est bon que M. le dauphin s'accou- » tume à de pareils spectacles. »
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Louis XV parut seul regretter le cardinal, n TOuIut lui faire ilresser un monument; il en fit , dit-on , lui-même le plan , et bientôt il cessa de s en occuper. Ce projet eût été abandonné, si la famille de Fleurj neût fait les frais de Texécution. Le cardinal l'avait élevée à de grandes dignités, mais il ne lui laissa point de richesses. Maître d'un royaume opulent pendant plus de seize années , il mourut pauvre. Il avait consommé son faible patrimoine. Son mobilier égalait à peine celui d'un particulier aisé. L'administrateur le plus économe qu'ait eu la France, dépensait un revenu de cent mille livres en libéralités judicieuses et en bienfaits presque toujours cachés.
Quoique né loin de la cour ( il était fils d*un ^» ponraiu receveur des tailles de Lodève ) , personne ne possédait mieux que lui tous les dons qui ouvrent une route sûre vers la faveur. Sa politesse était noble et délicatement graduée. U mêlait de la dignité à toutes ses complaiaances. U pouvait vivre au milieu de personnages dissolus , vicieux , sans paraître ni leur complaisant , ni leur censeur. Il traitait tout avec agrément, et rien avec légèreté. Son badinage élégant paraissait un voile ingénieux donné à la sagesse. Sa figure était belle , étincelait d'esprit , et conservait l'expression la
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plus naturelle de la bienveiUaDce. Jusqu'à ses derniers j€«w», U s'éiait heauooup plu. dans la aociélé des fenlmes. On prétend oiéine qu'il les avait aimées. avec passion; mais comment croire que la passion entrât dans une àme si hien habituée à commander à tous ses mouvemens ^ ?
Fleur j, malgré les persécutions reli^euses qu'on reprodsie. à sa mémoiney fuyait avec grand .soin letton de t'iiypocrisie^ L'homme xle cour par^iissait plus en lui* que le pt^être. Il aimait les lettres , et surtout lefit sciences ; il fit exécuter une des plus belles entreprièes du dix^btiitièuie siècle ( le voyage qui eut pour objet de reconnaître la figure de la terre). J'en parlerai ailleurs.
^ Quoique la galanterie d'an eodësiastiqne soit toujours voisine du ridicute, celle de.Fleury passait pour être un modèle de délicatesse. Louis XIY s'impatientait de voir cet abbé recommandé par toutes les dame& de la cour; et lai avait fait ]ong-tem|)s' attendre un évécfaé , pour le punit* d'av^oir trop cécité leoi* * ifùtérét. Fleury conserva jusque dans Feztrénle visilietae ce ton de galanterie. Il ne pouvait se passer de l'entretien d'une femme aimable, la princesse de Carignan. La malignité publique s'exerça sur cet attachement , et cette dame esâuya le ridicule de se voir présenter comme la maîtresse d'un octogénaire. Le roi de Prusse, assez porté à rocueillir tous les traits satiriqveSa en paH^ sur ce tp\^.
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Sur tout autre point que celui de la cupidité 9 il avait la morale das courtisans. U croyait peu à la reconnaissance. Il était ingrat à me*^ sure que les circonstances lui demandaient de Fétre ; il Tétait sans remords et sans acliarnement. Louis XV prit auprès de lui le défaut qu on pardonne le moins aux monarques , rinsensibilité« Fleury ne s'attacha point à donner à son élève des i*essorts généreux. Il lui enseigna un genre de dissimulation moins profond , mais plus vil que le machiavélisme ; il le forma pour être gouverné. Les reproches que là France put lui faire , comme instituteur du roi , restreignent beaucoup les éloges quon lui doit comme ministre. Économe ^ désintéressé , pacifique , ce sont là de beaux titres; mais il faut encore que l'énergie se joigne à ces qualités pour constituer le véritable homme d'État. Cest son exemple qui en fournit la meilleure preuve. Il vît en mourant les épargnes du trésor épuisées , et les maux d'une guerre qu'il n'avait su ni prévenir ni diriger.
LIVRE HUITIÈME
1743. Apres la mort du cardinal de Fleury, du mb!î!tè^ Louis XV avait renouvelé la déclaration qu il dirige!'""'* * allait régner par lui-même ; mais il laissa bien vite retomber le fardeau que ses mains faibles et inhabiles avaient tenté de soulever. Un pouvoir oligarchique y composé de ministret^ qui y pour la plupart, s'étaient rendus chers à Fleury par leur docilité, de prélats signalés par leur zèle pour la bulle UnigerUtuSy et des courtisans les plus occupés des plaisirs de leur maître, remplaça le gouverijiement d'un vieilr lard. La duchesse de Cbât;eauroux dominait sur chacun d'eux , et c'était elle qui succédait en effet au cardinal. Le comte de Maurepas, qu'elle haïssait, n'avait plus de crédit. Elle fît renvoyer le faible Amelot du département des affaires étrangères. Le roi eut la vanité de conduire lui-même, ou plutôt de paraître conduire ce ministère ^ Le chancelier d'Agues-
^ Les affaires étrangères funoit , de toutes les pai*ties du gouvernement , la seule dont Louis XY paru(
seau restait au conseil ; mais on ne le considérait plus que comme un jurisconsulte étranger aux grandes combinaisons d'État, parce qu il Tétait aux intrigues de la cour. Le contrôleur général des finances , Orry, qui avait eu le courage de s'élever contre la parcimonie du cardinal, dans des occasions où il s'agissait du salut des armées, avait été près de succomber au ressentiment d'un ministre peu habitué à la résistance. La favorite le soutint ; elle avait Tàme trop élevée pour lui faire acheter sa protection. Les ressources qu'il trouva bientôt pour donner une plus forte impulsion
toujours s'occuper avec quelque attrait. Il ne nomma point à ce ministère pendant six mois, mais il en faisait le travail si négligemment , qu'il fut obligé d'appeler à son aide Ghavigny, homme très-habile en diplomatie. La correspondance de Louis XV et de Frédéric II , roi de Prusse , fit sentir au premier les inconvéniens de conduire les négociations sans intermédiaire. Frédéiic savait s'y pi*évaloir du besoin qu'on avait de ses armes et de la gloire qu'il avait acquise. Louis était piqué du ton que prenait avec lui un monarque dont la puissance était si inférieure à la sienne. Le marquis d'Ai'genson fut nommé ministre des af* faires étrangères au mois de septembre 1744. Celui-ci, quoiqu'il eût employé des talens et de l'activité dans i;j ministère, ne le conserva que deux ans, et fut lemplacé, au mois de janvier 1747 , par le marquis de Puysieuh , l'un des plénipotentiaires aux conférences ee Bréda.
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aux «rméea, et même aux foicas navale» da la FranoB^ étaient castes et judicieuses, Na\\ ninistre ne fiit plus lieureux que lui dans les emprunts. Le orédit pu}>lic na fut ébranlé qu après la fin de son adniinistratioi^ Le marquis de Breteuîl avait eu pour successeur, dans le département ide la guerre, le comte dTArgef son, qui contribua beauooup au réYCsl de la France en 17M;iG*était le second fila du magistrat qui avait perCbctionné la police de la capitale, et don^ le caoactère s'était montré avec éclat sous la régence. Le comte d'Aigefi* 8MI, ainsi que wm frère aîné, le marquis^ tempéraient les qualités sévères et les principes absolus quils tenaient de leur père, par un goût plus vif pour les beaux-arts et pour les belles-lettres. Leur attachement pour la gloire du roi avait le noble élan du patriotisme, Le comte avait.plus de dextérité dans les intrigues de cour ; il s'y mêlait sans s avilir, et cachait des pensées hautes sous des formes légères. Le marquis avait des connaissances plus profondes et plus variées. Ses principes avaient beaucoup d'analogie avec ceux que le xi^ini^tre Tnrgot développa depuis. Il tendait à unk intimement Tautorité du roi aveô ht cause du peuple, en faisant la guerre aux privilèges. CkMpme il ne montrait que du bon sens dans sa conversation, les courtisans l'appelaieiit /a
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bétë , et décelaient leur propre ineptie par un si injuste sarnom. Ces deux frères étttiènt appelés à réparer les maux qu'avaient causés l'esprit vague et le caractère turbulent des denx frères de Bélle-Isle.
Makré les eflfoi*ts de la duchésse de Chô* . «»f«*« ^«
^ , Aulnchien».
teauroùx , Liouis resta encore y pendant toute 1- année 1743^ dans une' insensibilité léthargique qui ne laissait point voir de remède aux disgrâces militaires de la France. Il suivait, avec un scrupule qui n'était qu'un voile pour sa paresse y lés plane • q^ie- le eardipal de 'Fleur j' àv#4t arrêtés pour cette année. Les évétieiheùs^ étaient pourtant de 'natare à ' démontrer le vice de ces plans. Le prince de Lorraine avait poussé sa maipche victorieuse |usqu'en Alsace;' il s'était emparé d'une ile du Rhin-^ pï'è's du vieux Brisach. Larrhée du inaréchdl de Ndailles, et une âUtre plus faible, dont ofn avait donné le commandement au to'aréchâl xlb Coigny, avaient beaucoup de peine à s'opposer âùx progrès des Autrichiens , et n'osaient risquer une batiaille. Pëndailt ce temps Fauda-^ cieux partisan M entzel , fléau de là Bavière , après avoir chassé d'Augsbbur^ l'empei-eur Charles YII, et Favoir pdtfrsmvi de mille inventives dans sa fuite, avait péné&é dans k 'Lorraine, et se flattafit d*opérer un 'soulèvement dans une province fort attachée à ses
premiers maîtres. Mais Stanislas, par une administration bienfaisante ^ avait mieux assuré cette conquête que des armées n auraient pu le faire. Le farouche Mentael fut tué d'un coup de fusil au moment où , monté sur les murs de la petite ville de Sarrebruck, il défiait les Français ; et sa petite troupe se replia. Les autres partisans au service de la reine de Hongrie, et . particulièrement Trenek, eieiçaient en AJlemagiie leurs brigandages et leur féro* cité; ils égorgeaient des prisonniers, des soldats blessés , jusque dans les. hôpitaux. Marie- Thérèse n arrêtait . point des hommes qui avaient été ses premiers libérateurs. Enivrée de ses succès, c'était ave^c des provinces françaises qu'elle espérait ^.dédommager de la perte de la Silésie, et déjà même elle semblait protester contre le traité qui lui av^it fait céder cette province au roi de Prusse. Assurée de ses possessions en Italie , elle espérait recon* quérir le royaume de Naples. Les Anglais et les Hollandais, offiraient de partager avec elle la Flandre .française ,, qui avait coûté tant de de combats aux généraux de Louis XIV. La czarine Elisabeth s attachait de plus en plus à la cause de. la reine de Hongrie. La Suède, humiliée par une paix honteuse, et livrée à des filetions mercepaires, n'était plus rien dans la balance de.l'Eur<^. L'ar^iée des al-
}iés> que le roi Georges avait abandonnée peu de temps après sa stérile victoire, et qui était commandée par le duc de Cumberland , se portait sur les Pays-Bas. Le roi de Pologne , électeur de Saxe, se joignait au parti des vainqueurs, et devenait l'allié de la reine dont il avait voulu envahir l'héritage. Des escadres formidables sortaient des ports de l'Angleterre. L'amiral Mathews avait pénétré dans le port . de Naples, et dicté des conditions honteuses au nouveau roi.
La France , à l'approche d'une crise qui la Fr«nce : v»n menaçait d mvasion sur plusieurs points, était uej jaoguir. découragée par plusieurs pronostics de décadence. L'art militaire avait paru languir; l'infanterie , qui fait la force des armées, était mal organisée, mal instruite. La discipline se perdait, et l'honneur même était en souJSrance; on n'avait pas assemble de conseil de guerre pour juger des officiers coupables d'insubordination, et d'autres suspects de lâcheté* Le maréchal de Noaiiles avait perdu le droit de faire respecter ses ordres en montrant de l'indulgence pour la faute de son neveu. Louis avait consolé ce général après la bataille de Dettingen , et avait à peine osé se plaindre du duc de Grammont. Les épigrammes et les couplets satiriques étaient la vengeance du //. 17
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public ^ L auteur de celte guerre malheureuse, le maréchal de Belle-Isle , s'attendait à être reçu comme un triomphateur après sa retraite de Prague. Le roi s'abstint cependant de récompenser ce prétendu rival de Xénophon; il l'accueillit avec froideur, et l'envoya dans son gouvernement de Metz. Le maréchal régnait dans cette province, entouré d'un cortège de panégyristes et d'admirateurs. Bientôt il fut ' employé dans de nouvelles négociations. Le maréchal de Maillebois avait été disgracié pour s'être si lentement approché de Prague, et pour s'en être si honteusement éloigné. Le vieux maréchal de Broglie était puni par l'exil de son inconcevable répugnance pour les batailles et pour le séjour des armées françaises en Allemagne. Ce général, en d'autres temps, fl^était montré plus actif et plus heureux; mais la jalousie lui avait fait sacrifier sa propre gloire. Le comte de Saxe était celui des gêné-
* On attacha une épée de bols à la porte de lliôtel de NoaîUes , avec cette inscription : Homicide point ne seras. Ge génét*al était cependant inattaquable sur le chapitre de la bravoure. Mais le public jugeait qa*ii n'aurait pas du repasser le Meiu de sa personne, dans le moment où l'action allait s'engager , et où lui seul pouvait diriger avec intelligence les savantes mesures qu'il avait prises pour faire passer Tamiée anglaise par des fourches caudines.
raux qui pouvait le mieux ranimer Tardcur des troupes, et conduire de grandes entre-* prises. Il venait de recevoir le bâton de maréchal. Quoique la nature lui eût donné tout ce qui peut séduire le peuple et les cours , c'était un homme dont il n'était pas aisé d'apprécier tout le mérite. Lorsqu'il était condamné au repos, il concevait et développait avec feu des projets qui, malgré leur vaste étendue, pouvaient être regardés comme ceux d'un aventurier; mais à mesure qu'il approchait de l'événement, cette effervescence se calmait, les ressources qu'il indiquait étaient sûres , et ne s'offraient à personne. Il avait fait une étude particulière du caractère des soldats français, et pressentait les grandes choses qu'ils pourraient un jour exécuter '. Vif, gai, plein de franchise , il ne parut jamais un étranger au milieu des Français. La gloire qu'il acquit parmi nous est toute nationale. On voulut
'' On lit dans les œuvres du comte de Guibert un passage très-curieux , dans lequel il résume toutes les idées du maréchal de Saxe , relativement à une nouvelle organisation du système militaire de la France. On y voit que ce gi-and guerrier avait conçu tout le parti que des généraux habiles pourraient un jour tirer de l'agilité , de la vivacité et du coup d'œil àes soldats français. Il songeait à les débarrasser de tout cet attirail qui gênait leurs mouvemens et traînait
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entendre à Versailles les plans qu'il avait si souvent développés dans des conseils de guen-e. La duchesse de Chàteauroux fut portée à ladmiratiou pour le fils de la comtesse de Konigsmarck. Le duc de Richelieu devint son partisan, n osant être son rival. Le roi, qui s était trop habitué à la pusillanimité d'un vieillard , se sentit ranimé par la confiance du héros saxon.
Le bat delà L'hivcr dc 1743 à 1744 fut employé à de «rê'"*^ '" "grands préparatifs. Tous les plans qui furent arrêtés étaient imposans. La France , depuis la guerre de 1672, n'avait pas fait de mouvemens d'une si grande étendue. On donna enfin un but positif à la guerre; la conquête des Pays- Bas autrichiens fut l'opération principale qu'on eut en vue. On employa divers moyens pour déguiser cette entreprise et pour en assurer le succès ; on fit en sorte que l'Autriche fût de nouveau inquiétée dans le centre de sa domination.
toutes les campagnes en longueur. Ge système est indiqué dans un ouvrage que Maurice de Saxe composa en 1732, et intitula modestement : Mes rêveries. L'exécution en fut alors contrariée par lopposition unanime des chefs , et ne put avoir lieu , même après que d'éclatantes victoires eurent mérité au comte de Saxe une influence qui semblait devoii* écarter tous les obstacles.
On eut recours au roi de Prusse pour rai- V"'!"*^ «'
i eiïToyc auprès
lumer la gueiTe dans la Bohême et dans la «^^^'^^^P'^^^- Moravie, et pour menacer. Vienne. Déjà Voltaire avait été envoyé vers ce prince , qui ne cessait d'appeler auprès de lui le poëte le plus fait pour charmer son esprit et pour célébrer sa gloire. On se serait bien gardé de revêtir d'un caractère diplomatique un homme qui n'avait que des titres littéraires. Frédéric le reçut avec des honneurs que depuis long-temps les monarques n'accordaient plus au talent; ^ mais il affecta de ne donner qu'une attention légère aux insinuations politiques d'un Français qui ne pouvait garantir aucune promesse faite au nom du roi de France. Le cabinet de Versailles, après une si faible tentative, se servit de moyens plus directs. Louis XV parut conduire lui-même cette négociation; mais c était un politi(|ue habile , Ghavigny , l'un des amis de la duchesse de Chàteauroux , qui en était en effet chargé. Frédéric était sérieusement alarmé des victoires et des progrès de TAutriche; il ne doutait pas que les armées de cette puissance, soit qu'elles fussent arrêtées devant les forteresses de l'Alsace et de la Flandre, soit qu'elles parvinssent à humilier et à désoler la France, ne fussent bientôt prêtes à retomber sur la Silésie. 11 avait intercepté une correspondance entre la reine de
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Hongrie et le roi d'Angleterre , dans laquelle il était insulté et menacé. Une paix de deux ans avait accru ses moyens ; de nouvelles possessions pouvaient être le prix d une seconde entreprise ; il ne voulait pas que l'Europe perdit le souvenir de la gloire qu il avait acquise dans la première; enfin» il ne voyait pour lui-même qu un moyen de salut, c'était de se montrer toujours redoutable. Voilà les raotife qui le rapprochaient de la France; il Tavait abandonnée avec une précipitation qu on poiïvait accuser de perfidie; lorsqu'il se déclara de nouveau pour elle , sa conduite eut toutes les apparences de la générosité *.
EfpagM. u restait un allié précieux au cabinet de
Ses succès en ^ ^ *
Amérique con- Y ersaillcs , c'était le roi d'Espagne. Sans le
trcràoglelerre. ' * O
^ M. le maréchal de Schmettau avait étë envoyé par le roi de Prusse auprès de Louis XT , tant pour rendre compte des moovemens de Tarmée française, que pour presser le roi très-chrétien de remplir ses engagemens en poursuivant jusqu'en Bavière les troupes de la reine lorsqu'elles repassaient le Rhin. Schmettau apprit à Louis XV que le roi de Prusse entrerait en campagne le 1 7 d'août , et qu'il emploirait cent mille hommes à la diversion qu'il allait faire en faveur de l'Alsace. Ce maréchal mit tout en usage pour donner aux armées françaises plus d'activité et de vigueur, et peut-être y serait-il parvenu , si Louis XY ne fût pas tombé malade à Metz.
ÛEmves de Frédéric II ^ Histoire de mon tempt.
secours de cette puissance ^ comment défier les forces navales de l'Angleterre? Philippe V régnait encore ; la reine Elisabeth n'avait ja^ mais été pins maîtresse du royaume. La nation espagnole , qu'elle avait tenue, par ses projets, dans une agitation perpétuelle, conservait de Ténergie au milieu d'une alternative de succès et de disgrâces. Elle venait d'humilier les Anglais dans le Nouveau- Monde. L'amiral Yernon, après son heureuse entreprise sur Porto-Bello, s'était regardé comme le conquérant de l'Amérique. On célébrait à Londres les triomphes qu'il allait remporter, comme s'ils eussent déjà été obtenus. On frappait une médaille sur la prise de Carlhagène, tandis que les Anglais éprouvaient la plus sanglante défaite sous les murs de cette ville, et que l'amiral Vernon se retirait à la Jamaïque avec une armée que les maladies avaient réduite à un dixième. Mais les Elspagnols n'avaient pas été heureux dans la nouvelle campagne qu'ils avaient faite en Italie , pour donner des États à l'infant don Philippe. La pusillanimité du cardinal de Fleury avait beaucoup contribué au mauvais succès de leurs armes. Il était itnpossible d'obtenir de ce ministre aucun effort, dès qu'il craignait de donner de l'ombrage à l'Angleterre. Un autre motif l'avait arrêté : le roi de Sardaigne s'était allié avec la reine de
264 LIVRE YIII,
Hongrie ; Fleury croyait ne pouvoir rien entreprendre en Italie quand le gardien des Alpes fermait cette contrée. Il avait négocié pour ramener Charles-Emmanuel au paru de la France et de l'Espagne, et lui avait fait trop tard des offres brillantes qui eussent pu le séduire dès le commencement de la guerre. Il laissa la cour d'Espagne agir seule ; elle ne fit que des entreprises faibles et mal concertées. Le duc de Montemar» qui avait donné un royaume à don Carlos , arriva à Naples avec une armée de douze mille hommes. Toute l'Italie , à l'approche d'un corps aussi peu redoutable, parut frappée d'effroi. Le pape, la république de Venise, celle de Gênes, et même le grand -duc de Toscane, déclarèrent leur neutralité. Par une autre bizarrerie, le roi de Naples déclara la sienne. Une escadre anglaise, qui avait pénétré dans ce port, et qui menaçait de bombarder la ville, avait prescrit un parti honteux au frère de don Philippe. Le duc de Montemar s'avança jusqu'à Ferrare; mais la fortune fut bientôt infidèle au vainqueur de Bitonto. Charles-Emmanuel , aidé de quelques corps autrichiens, le battait, le poursuivait jusqu'aux confins du royaume de Naples, et déjà menaçait le nouveau roi. Pendant ce temps, l'infant don Philippe enlevait la Savoie à Charles * Emmanuel. La France lui avait
permis le passage à travers ses provinces, mais n avait pas joint ses forces aux siennes. Cette diversion n'avait que faiblement ému Charles-Emmanuel , et ne Tavait point empêché de dominer au centre de lltalie. La reine d'Espagne était irritée contre les Français; on s'occupa de la satisfaire, on forma une armée de vingt-cinq mille hommes pour l'Italie. On en donna le commandement au plus vaillant et au plus habile des princes français, le prince de Conti ^
Une autre expédition plus importante en- Projet ae des-
■^ , * , * cenle ea ângte-
core était annoncée , c était une descente en terre. Angleterre. Le cardinal de Tencin était auteur ' de ce projet. Il devait à la nomination du prétendant ce chapeau qu'il avait vainement
^ Louis-François de Bourbon , prince de Conti , »
naquit en 1717; il était fils de Louis-Armand , troisième prince de Conti , et petit-fils de celui qui fut élu roi de Pologne en 1697. Louis-Armand, connu seulement par ses distractions et par les profits immenses qu'il retira du système de Law , mourut en 1 727 , âgé de trente-un ans. Son fils , né avec beaucoup d'esprit et de courage, avait foît son étude principale de la science militaire , et s*était rendu familiers tous les auteurs anciens qui ont traité de cet art. Admirateur des exploits d'Annibal , il se félicitait surtout, en allant commander Tarmée d'Italie, d'avoir une occasion d'imiter le fiuneux passage des Alpes du héros carthaginois.
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cru arracher en persécutant à la fois un pape et les jansénistes. La maison de Stuart avait conservé à Home le droit de présenter des cardinaux ; triste dédommagement d'un trône perdu, Tencin avait promis d'user de tout son crédit à la cour de France, pour l'engager à de nouveaux efforts en faveur d'une famille dont cinquante ans de malheurs et de pros* criptîon avaient fait oublier les droits. Tencin avait le titre de ministre , mais sans département ; il se flattait de parvenir au premier ministère, si le succès couronnait une entreprise à laquelle Louis XIV lui-même avait été forcé de renoncer. 11 plaida dans le conseil la cause du prétendant avec une chaleur qui entraîna ou parut entraîner tous les esprits. On lui accorda tout ce qu'il demandait; les flottes de Brest et de Rochefort forent en mouvement. Une escadre de vingt-six vaisseaux de ligne , sous le commandement du comte de Roquefeuil , était entrée dans la Manche. Toutes les côtes étaient couvertes de troupes prêtes à s'embarquer. Maurice de Saxe devait diriger l'expédition. Le prince Edouard, fils du chevalier de Saint-George , était parti de Rome pour venir se joindre aux Français. On avait déclaré la guerre k l'Angleterre, et le manifeste annonçait de grands projets contre cette île ; mais on trompait le prétendant et le cardinal
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son protecteur. Les ministres ne s'étaient ser* vis de cette annonce fastueuse que pour masquer rinvasion des Pays-Bas; ils connaissaient Ten* cin et ne voulaient point se subordonner à cet ambitieux prélat.
Pendant que la France osait , après une Combat n^rai
, .7 , , , ^ * . . indécw devant
longue inaction , déployer ses lorccs mariti- Toulon. mes sur TOcéan , elle faisait de nouveaux efforts sur la Méditerranée. Seize vaisseaux espagnols étaient entrés ii Toulon ; ils y étaient bloqués avec une escadre française, par celle de lamiral Matheves, qui, depuis deux ans, dominait sur cette mer. Les deux puissances alliées voulaient se tirer de cette position honteuse. Leur escadre sortit delà rade au nombre de vingt-six vaisseaux de ligne. Don Jo^ seph de Navarro commandait les vaisseaux espagnols ; te chevalier de Court , flgé de plus de quatre-vingts ans , commandait les Français. Le 22 février 1744 , Tamiral Mathewsse présenta devant eux avec une escadre fort supérieure en nombre ; elle était de quarante-cinq vaisseaux de ligne ; mais il crut devoir engager Faction avant davoir rallié toutes ses forces ; une de ses divisions resta en arrière. Les Anglais manœuvrèrent avec une habileté qui les rendit maîtres du vent ; ils parvinrent à rompre la ligne espagnole pendant que celle des Français était arrêtée par une autre divi-
sion. Un combat furieux s'engagea entre cinq vaisseaux anglais et le vaisseau amiral espagnol le Royal-Philippe , de cent dix canons. Celui-ci fit la résistance la plus héroïque. Après un long combat , il était presque totalement désemparé ; mais il avait fait souffrir le plus grand dommage au vaisseau amiral anglais. Mathews résolut alors de se servir d'un de ces moyens que toutes les nations devraient rejeter comme odieux. Il fit avancer un brûlot pour embraser le Royal-Philippe. Plusieurs vaisseaux devaient masquer l'approche de ce petit bâtiment ; ils manœuvrèrent mal , le brûlot fut à découvert devant le Royal-Philippe. Un marin français , de Làage , qui commandait le vaisseau par la mort du capitaine , fait tirer sur le brûlot et latteint. L'Anglais , furieux , qui se voit près de couler bas y se fait sauter avec son équipage ; mais les débris du brûlot ne causent aucun dommage au Royal -Philippe. L'amiral français de Court s'était enfin dégagé ; il arrive au secours des Espagnols, reprend un de leurs vaisseaux , et la nuit finit le combat. L'amiral Mathews , qui avait beaucoup souffert , fut obligé de relâcher à Minorque. Les flottes combinées se retirèrent à Carthagèue. L'honneur de cette bataille navale , où là victoire fut indécise , resta aux Espagnols. L'amiral
Mathews fut près de payer de sa tête un engagement maritime où les Anglais n'avaient pas vaincu* Le chevalier de Court , vivement accusé par les Espagnols de ne leur avoir apporté qu'un secours trop tardif, fut puni par une disgrâce qui pouvait être considérée comme un bienfait pour sa vieillesse ; il fut envoyé dans une de ses terres où il acheva ses jours dans un calme philosophique.
La flotte qui devait menacer TAneleterre. On renonce a
■* , ^ O la descente eu
d une descente , évitait le combat en toute oc- Angleterre. casion ; les Anglais , contrariés par la saison , ne pouvaient l'y forcer. Le prétendant était monté sur cette flotte , et de nombreux bàtimens de transport marchaient h sa suite ; mais, le 1 5 mars , une violente tempête la dispersa. Quoique tous les vaisseaux fussent parvenus k rentrer, on parut totalement découragé par le mauvais succès d'une première tentative. On fut sourd aux prières du prétendant, qui ne demandait qu'un seul vaisseau pour se saisir de son héritage. Ce qu'il osa entreprendre Tannée suivante , ses rapides succès en Ecosse, la terreur qu'il porta jusque dans Londres , annoncent combien l'Angleterre eût été déconcertée par l'exécution sérieuse du premier projet.
Tout avait été subordonné à l'expédition i744des Pays-Bas. Deux belles armées attendaient PayrS?"*^ ^*"
dans la Flandre française le signal pour entrer en campagne ; Tune était commandée par le maréchal de Noailles, et devait faire le siège de différentes forteresses de la Flandre et du Brafaant y avec la plus formidable artillerie et le corps d'ingénieurs le plus distingué de l'Europe ; Vautre , commandée par le mareréchal de Saxe, servait d'avant-garde, et devait couvrir les sièges. L'armée des alliés ne s'élevait pas à plus de soixante mille hommes ; on avait le double de corabattans à leur opposer. Louis XV se sentait encore retenu à Versailles , par sa mollesse et par sa timidité l Il craignait son inexpérience dans les armes y et semblait se défier autant de ses troupes que de lui-même. La duchesse de Chàteaurouz voulut faire excuser sa faiblesse aux Français, en appelant leur maître aux combats , à la gloire. Le comte d'Argenson , ministre de la guerre, Chavigny, les maréchaux de Noailles et de Saxe , et le duc de Richelieu , secon* daient avec zèle les nobles inspirations que le roi recevait de la duchesse de Chàteauroux. Mais elle n'avait point entendu se séparer de son amant. Elle voulait le suivre au milieu des camps , et couvrait ce scandale des couleurs de Théroïsme et de la chevalerie. La nation apprit avec ivresse que son roi allait paraître à la tête d'une armée.
Louis avait cru donner un nouvel éclat à La guerre est ses projets belliqueux en faisant une déclara- el^^nol^ti^"^ tion de guerre contre la reine de Hongrie , que ses armées combattaient depuis trois ans* Sa maison militaire l'avait précédé : il partit pour larmée le 3 mai ; il avait pour aides de camp les duc de Richelieu , de Loixembourg , de Boufflers , d'Aumont , d'Âyen , et le prince de Soubise. Le comte d'Argenson et Chavigny le suivaient. La première opération fut d'investir Menin. On prit cette place après sept jours de tranchée ouverte. Les courtisans avaient eu soin de paraître souvent en alarmes quand le roi visitait les travaux du siège. On crut devoir honorer la prise d'une forteresse assez chétive par un Te Deum, Le roi, feignant une grande impatience daller remercier le Dieu des armées, reviut à Lille; la duchesse de Chàteauroux l'y attendait ; elle avait pris congé de la leine, dont elle était dame d'honneur, et qui jamais ne s'était vue bravée d'une manière plus cruelle que par un tel voyage. Trois princesses du sang s'étaient offertes pour ser* vir de compagnes à la favorite. L'une était la duchesse de Modène , cette fille du régent qui , dans sa jeunesse , avait manifesté avec tant d'éclat sa passion pour le duc de Eichelieu. Les deux autres étaient la duchesse de Chartres et la princesse de Conti.
Le Te Deum fut chanté en présence du roi et de sa maîtresse , qui témoignaient par leurs regards la joie de se revoir : les soldats s egayèrent sur un Te Deum aussi hâtif. La duchesse de Ghàteauroux devint Tobjet des plaisanteries du camp. Le roi revint à Farmée ; il . arriva au moment où Ypres , assiégée par le comte de Clermont, capitulait. Un officier d'une grande espérance , le marquis de Beauvau , avait péri sous les murs de cette ville. Fumes et le fort de la Kenoque se rendirent peu de jours après. Le maréchal de Saxe y campé auprès de Courtrai , déconcertait par ses manœuvres les efforts que tentait l'armée des alliés pour secourir ces places*. Le roi quittait souvent ces sièges pour venir voir la duchesse de Ghàteauroux à Dunkerque , et trouvait commode, ^de telles conditions, le rôle de conquérant. Le maréchal de Noaiiles le flattait de la prise de la Flandre avant la fin d'octobre. Les Hollandais, alarmés pour leurs frontières, commençaient à s*humiiier. Le roi rejetait leurs oflfres avec fierté. Progrès des L'arméc de Flandre se préparait à faire 'de
ennemis sur le . ,"*^ * .
Bhin. nouveaux progrès, lorsquon appnt, par des
courriers successifs , que le prince de Lorraine envahissait l'Alsace avec bien plus de rapidité qu'on n'en avait mis à soumettre des villes peu fortifiées; que le général bavarois Seckendorff,
en s eloigtiant des murs de Philipsbourg , avait favorisé le passage du Rhin; que l'armée autrichienne s'était emparée des lignes redoutables de Lauterbourg et de Weissembourg ; ' et qu'enfin le maréchal de Goigny , avec cinquante mille hommes, se trouvait trop faible pour défendre cette frontière. On tremblait pour la Lorraine. Le roi Stanislas s'était retiré précipitamment de Lunéville. Les partisans insultaient déjà cette province , er. Trenk égalait les fureurs de Rîentzel.
Ces nouvelles répandirent tant de conster- LepoiconJuu
^» j i •! J • » > I «ne armée bu
nation dans le conseil du roi, quon résolut s -couMiie tau d'abandonner un plan de campagne qui pro- '''*^'" mettait les plus belles conquêtes. Les forces qu'on avait mises en mouvement , mieux partagées entre la Flandre et TAlvSace, auraient pu permettre r^fFensive sur ces deux points , et relever le triste sort de Tempereur Charles VII. L armée d'Alsace , composée en i^rand.*^ partie des troupes que les retraites de la dernière campagne avaient découragées , n'avait reçu aucun de ces puissans mobiles qui ramènent la victoire. Des chefs privés d'ardeur manquèrent aussi de vigilance. Le prince ée Lorraine en avait profité. Il fallut marcher à lui. Le roi se mit à la tête de l'armée quis'avançait au secours de l'Alsace. Le maréchal de Noailles devait en diriger les opéra-
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lions. Maurice de Saxe restait en Flandre avec quarante mille hommes , pour y défendre les villes soumises par le roi , contre larmée des alliés y à laquelle arrivaient de puissans renforts. Ce second mouvement manquait encore d une juste proportion. La Flandre française pouvait être exposée à son tour ; mais on voulut qu il fût aisé au roi de vaincre sur le Rhin. Le comte de Saxe, en déployant toutes les ressources de lurt militaire dans une campagne défensive , difRcile et glorieuse, se mit au rang des plus grands capitaines. Madame de Chàteauroux suivait le roi dans sa marche , l'un et l'autre arrivèrent à Metz ; cette ville fut té* moin d'un des événemens qui peignent la cour et les Français.
>744- Le 4 août, le roi , échauffé par les fatigues
iide k Meit. de la route , et plus encore par les suites de fiTorite. l'intempérance à laquelle il se livrait depuis rtin*. plusieurs années, fut atteint d'une fièvre as-
s^ forte. Sa maîtresse alarmée lui prodi* guait des soins qui n'étaient pas propres à rendre le calme à ses sens. Les médecins exprimaient cette inquiétude qui semble donner plus de prix aux secours de leur art , mais qui en compromet le succès. Le duc de Richelieu veillait aussi auprès du roi , se rendait maître des appartemens, rassurait le malade, s'emportait contre les médecins, en faisait
quelquefois ToflELce , indiquait des remèdes fa-r ciles pour un mal qui lui paraissait léger, congédiait les prêtres et les courtisans dévots qui assiégeaient la porte , et ne voyait enfin dé danger que dans les pensées sinistres par les* quelles on troublait le repos de son maître. Les princes du sang, s'indignaient de laudace d'un gentilhomme qui leur défendait d'appro-^ cher du roi lorsque celui ^ ci touchait peutêtre à ses derniers momens. Plusieurs seit goeurs , à la tétie desquels on voyait les ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld éclataient en murmures. Le clergé priait , gémissaîti Lé peuple craignait de perd» «on roi , et souf^ irait de le voir négliger le salut de son âme; un prélat austère et emporté y Fitz-Jamea ^ évéque de Soissons y sonnait Talarme et près* crivait la- pénitence. Les médecins justifiaient Texcës des craintes par tout ce qu^ila disaient sur la maladie ; îlâ la déclaraient une fièvre nudîgne. Le comte de Clermont parvint à pénétrer jusqu'à Louis. 11 tenait à leglise % quoiqu'il suivit la carrière des armes« 11 se char^ gea de préparer le. roi à recevoir les s^eoi^uts de la religion ; mais il le fit avec une circour spection si craintive y qu'il fut peu entendu ;
^ Le comte de Clermont était abbé de Saint-Ger- f main-des-Prés.
le duc de Chartres, qui vint après lui, et qui avait à cœur de remplir les instructions d'un père très-religieux , s expliqua sans, ambiguïté. Louis fut frappé de terreur ; les plus tendres soins de sa maîtresse , et la sérénité qu affectait Richelieu, ne purent le distraire de Timpression qu il avait reçue. Les excès auxquels il s'était abandonné n^avaient point altéré sa foi. Il décelait dans son repentir , comme il avait déce^ dans ses fautes, une âme faite pour être subjuguée. Tout s éloignait d'une iavorite qui s'était vue plus adorée qu'une reine. Le duc de Richelieu et le maréchal :de Belle- Isle> auquel elle avait fait rendre quelque crédit, lui restaient seuls fidèles. Elle attendait en tremblant ce que le jésuite Perrusseati et Tévéque de Soissons ordonneraient d'elle après la confession du roi. L'arrêt fut sévère. Le roi lui fit signifier, ainsi qu'à sa sœur, la du-^ chcsse de Lauraguais , de se retirer; et.il leur était leur place auprèsî de la reine... Le •peuple crut que c'étaient des victimes qu on livrait à tes insultes , à ses violences ; il lés poursuivait d'imprécations; sans lia .fermeté du gouverneur de Metz, on eût peut-être «lapidé celle qui n'avait voulu inspirer de l'amour au roi que pour l'arracher à la mollesse. Il fallut partir. Quel retour humiliant d'un voyage dont elle s'était promis tant de gloire ! Oq refusait
à la poste de lui donner une chaise et des chevaux. Le duc de Richelieu , en faisant ce que la pitié seule eût pu prescrire , parut un prodige de fidélité. Il lui prêta une voiture , et lui lit suivre une route détournée , afin d'é* viter la reuconlre de la reine , qui arrivait auprès de son époux. Jamais plus de circonstances ne s'étaient trouvées réunies pour confondre un amour illégitime. Tous les vœux se portaient vers cette reine, auparavant solitaire à la cour; elle devança Tordre qui Fappelait, et son empressement ne fut point blâmé. La douleur la tenait immobile pendant que le roi lui demandait le pardon de ses infidélités ; il lui répéta : Me par dormez-vous? Elle lui répondit en couvrant sou visage de larmes. Cette réconciliation enchanta le peuple , qui crut voir dès ce moment le ciel calmé. Les méder cins étaient loin de confirmer cette espérance ; ils renonçaient à toute espèce de remèdes : un empirique vint s oflfrir ; une dose d'émétiqûe qu il donna fit cesser toute la violence du mal; le 1 7, on commençait à se rassurer.
Le dauphin était parti de Paris après sa t« daupiiin mère ; il était conduit par son gouverneur saiTem a* pré». le duc de Chàtillon; les princesses ses sœurs "^ l'accompagnaient. Un ordre expédié de Metz au nom du roi , leur enjoignit de s'arrêter à Ghàlons. Le prince , dans cet âge où Ton est
loin de soupçonner que les plus purs mouvemens du cœur peuvent être imputés à crime, ne crut pas devoir respecter Tordre d'un père qu'il craignait de ne plus revoir. Il arriva à Metz. On voulait, sous le prétexte que la maladie du roi était contagieuse , lui interdire l'entrée de son appartement. Il se présenta , accompagné du duc de Ghàtillon ; mais il ne reçut qu'un accueil glacé de son père. Le monarque commençait à se rassurer, et se déga* geait par degrés de toutes les pensées de la mort; il ne vit dans l'empressement d'un fils que limpatiente ambition d'un successeur. Depuis ce temps il se montra toujours sévère et soupçonneux envers le dauphin. Le souve* nit* de la pieuse humiliation à laquelle il s'était prêté lui fut odieux, et cependant il ne parut ni regretter, ni même se rappeler celle qui en avait été la victime.
h n!tS!I" ^' Toute la nation fut plongée dans les plus vives alarmes pendant qu'il y eut péril pour les jours du roi. On l'aimait, parce qu'une nation bonne et fière a besoin d'aimer celui auquel elle obéit, parce qu'elle sait tenir compte de toutes les séductions qui assiègent un roi , parce qu'elle le juge avec réserve, le condamne avec lenteur, et lui prête les meilleures pensées, les meilleurs scntimens qu'elle*même peut concevoir. On avait été près de seize ans
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heureux sous son règne, et^n n'était plu» juste que de savoir gré à un jeune roi d'avoir maintenu si long-temps un ministre économe. Sa maladie paraissait une suite des travaux de la guerre. C'était lui , dans Topinion du peuple, qui avait cherché la gloire des camps , et la duchesse de Chàteauroux était présentée comme celle qui l'en détournait. Pendant plusieurs jours on n'entendit dans toute la France que des prières et des sanglots. Chaque courrier arrivant de Metz était interrogé avec la plus vive sollicitude. Celui qui vint annoncer que le péril avait cessé , fut reçu avec plus d'ivresse que s'il eût proclamé la plus éclatante victoire. La joie publique n'attendit pas, pour éclater, les fêtes ordonnées par le gouvernement. Les Te Deum résonnaient dans toutes les églises, qui avaient été long-temps remplies d'une foule gémissante. Louis était en même temps étonné et attendri de ces preuves inespérées d'une affection si vive. Il disait : Qu'aie je donc fait pour être aimé ainsi? Ces paroles ingénues et modestes redoublaient l'enthousiasme. Ce fut au milieu de cette ivresse que fut imaginé pour lui le délicieux surnom de bien-aimé. La France le répéta tant qu'il fut possible de le répéter avec quelque vérité.
Louis voulut se montrer digne de lamour inTaûon du de son peuple. Les courtisans le pressaient, iii^B^Mmli!"**'
après sa convalftcence, de retourner dans sa capitale; il n'écouta point ce conseil, et se rendit ù l'armée que le maréchal de Noailles commandait. Ce ne fut point ce général qui fut le libérateur de T Alsace; cet émineut service fut du à la puissante diversion qu opérait alors le roi de Prusse. Ce monarque remplissait les engagemens qu'il venait de contracter. Avec trois corps d'armée il avait inondé la Bohème, contenu la Saxe, et menacé la Moravie. Il investit Prague le 4 septembre ; telle fut l'activité de ses opérations, et la fortune de ses armes, qu'en douze jours il se rendit maître de cette ville, et fit prisonnière une garnison de quinze mille hommes. I;a cour de Vienne avait eu l'imprudence de laisser le commandement de Prague à ce même Ogilvi, que Maurice de Saxe avait eu l'art de surprendre. Frédéric s'avançait avec la rapidité d'un Gus^ tave Adolphe. L'Autriche allait perdre le fruit de deux ans de victoires ; mais Frédéric avait à vaincre la belle armée du prince de Lorraine, qui s'ébranlait pour rparcher à la défense des États héréditaires. C'était au maréchal de î\^ cailles à remplir cet espoir que la France avait donné au roi de Prusse. Tous les malheurs qu'on avait éprouvés provenaient d'un excès de circonspection. Il était temps d'y renoncer devant un ennemi qui se repliait et
qu on pouvait placer entre le feu de 1 armée prussienne et le feu de l'armée française. Un militaire envoyé par le roi de Prusse au camp des Français, le feld - maréchal Schmettau, sollicitait en vain lactivité si vantée de cette .nation; Noailles ne parvint à. gagner aucune marche sur l'armée autrichienne. Le prince de Lorraine, dont un habile tacticien, le général Trawn , dirigeait les mouvemens, put repasser le Rhin avec tranquillité. H semblait au général français que toute bataille devait avoir la triste issue de celle de Dettingen. Tout faisait un devoir d'engager un« action générale; eût-on dû perdre la bataille , le prince de Lor. raine n'en continuait pas moins sa retraite; en la gagnant , on permettait au roi de Prusse d'entrer à Vienne.
Louis arriva lorsqu'on avait laissé échapper pj^.'***"*' ** la plus belle occasion de vaincre; on se garda '744bien de la chercher de nouveau. Une forteresse prise en Allemagne suffisait à la gloire du roi; on assiégea celle de Fribourg avec une armée de soixante mille hommes, qui aurait pu porter en Allemagne bien plus de terreur que n'avaient fait auparavant les faibles corps de Belle-Isle , de Broglie, de Ségur et de Maurice de Saxe. Fribourg fut prise après trente-huit jours de tranchée ouverte. Mais pendant qu'on célébrait ce succès à Paris, le roi de Prusse
éprouvait tout le fardeau de la guerre. Le prince de Lorraine marchait à sa rencontre. Les Autrichiens avaient laissé reprendre la Bavière au général de l'empereur Charles VII; ils avaient su renoncer momentanément à cette possession pour rassembler toutes leurs forces contre leur ennemi le plus redoutable. L'habile général Trawn déployait devant Frédéric des manœuvres qui firent le désespoir et l'admiration de ce grand capitaine. li reprit sur les Prussiens les postes de Tabor et de Budweiss, dont la perte, deux ans auparavant, avait commencé les malheurs des Français en Allemagne; par-là il coupait toutes les communications de rarmée'prussienne avec la Bavière; il s'avançait entre tous les postes prussiens, que la nécessité de chercher des vivres dans un pays épuisé tenait trop éloignés; il faisait prisonniers des détachemeos égarés. Le prince de Lorraine passait l'Elbe, et menaçait de sépai*er l'armée prussienne de la Siiésie. Les Saxons se mettaient eu mouve* ment. Eniin le roi de Prusse se vit contraint de s'éloigner de ses conquêtes, et même d'abandonner Prague. Il emportait dans son cœur l'amer dépit de paraître avoir imité toutes les fautes qu'il avait reprochées aux généraux français dans leurs premières campagnes , et d'être en effet victime du peu d'ar-
deur qu'ils avaient mis dans celle-ci à seconder ses armes.
Les Français et les Espagnols avaient ouvert ^^^^1."*^^ et en Italie la campagne de 1744, avec autant J«^^*p««»»*'*» d'éclat que le roi de Prusse en Allemagne; mais leurs succès , ainsi que les siens , s étaient mal soutenus. Le prince de Conti , convaincu que les entreprises audacieuses sont faites pour le soldat français , avait voulu gravir les \ Alpes pour en attaquer le redoutable gardien. L'infant don Philippe s était réuni à lui; deux Bourbons se partageaient le commandement d'une armée de cinquante mille hommes. On passa le Var le premier avril; mais on fut obligé de perdre un temps précieux en attaquant les diflFérens châteaux de Nice , de Villefranche et de M ontalban. Vers la fin de juillet on avait forcé tous ces remparts du Piémont; il ne restait plus à prendre que Château - Dauphin. Deux mille Piémontais défendaient ce roc escarpé; mais le bailli de Givry, chargé de cette entreprise, avait avec lui le héros de Prague et d'Égra , Chevert. Ce brave ofiicier monte avec quelques grenadiers à l'escalade ; une brigade, commandée par le duc d'Agétaois, les suit, et d'autres corps viennent les soutenir. Après un combat acharné, le fort est emporté, la garnison est prisonnière. Ce succès avait été acheté par la perte de deux mille
hoinmes; le duc d'Agénoîs y avait été blessé. Un autre combat livre les barricades. Les Alpes sont franchies, le fort de Démont est réduit, Coni est investi. Le roi de Sardaigne montre, en se défendant contre les Français, autant de vigilance et d'activité qu'il avait mis de lenteur et d'inertie calculée lorsqu'il combattait avec eux. Il avait réparé et approvisionné avec beaucoup de soin toutes ses forteresses, et surtout celle de Coni. La saison avancée contrariait le siège de cette ville; on était k la fin de septembre, les neiges commençaient à tomber en abondance. Ces obstacles ne sufiisaient pas pour rassurer Charles-Emmanuel. Emporté par un désir de gloire, et peut-être par sa haine contre les Français , iL voulut détruire, dans une bataille, l'armée assiégeante. Il s'avança le 30 septembre, et il attaqua une redoute qui couvrait les Français et les Espagnols. Pendant que ce poste était vaillamment défendu, le prince de Conti, par une manoeuvre habile , fit avancer sa cavalerie, de manière à tenir en échec toute la droite des Piémontais. Le roi de Sardaigne redoubla en vain ses efforts contre la redoute ; il fut repoussé par l'infanterie espagnole; cependant on ne put jeter aucun désordre dans les rangs des troupes sardes, qui profitèrent de la nuit pour exécuter leur retraite. La perte des
vaincus avait été de cinq mille hommes, mais il était facile à Charles-Emmanuel de recruter son armée. La perte des Français et des Espagnols ne s'élevait pas à trois mille hommes ; mais les Alpes pliaient bientôt être fermées aux renforts qui leur étaient nécessaires. La garnison de Coni ne se montra point ébranlée par la défaite du roi. Des pluies continuelles génèrent les travaux de Tarmée alliée ; le débordement de la Stura emporta les ponts ; les assiégeans se trouvaient séparés de Tarmée d'observation, qui n'avait osé poursuivre sa victoire. Charles - Emmanuel parvint à leur faire des surprises et à jeter quinze cents hommes dans la citadelle. Les vainqueurs levèrent le siège. Ils repassaient les Alpes, . tandis qu'à Paris et à Madrid on les coniidérait comme solidement établis en Italie. Malgré un si triste résultat, l'orgueil national était flatté d'avoir eu à inscrire une victoire de plus djans ses fastes militaires. Le prince de Conti, qui avait rendu ce stérile honneur à nos armes, était encore vanté , quoiqu'on se fût trop hâté d*en faire un Annibal. On s'entretenait des beaqx faits d'armés de Chevert, des comtes de Lautrec et de Stainville, du marquis de Villemur, des chevaliers de Ghauvelin et de Ghabaunes, et des ducs d'Agénois et de Montmorenci. Paris sappi*êtait à recevoir le roi,
duc de la Rochefoucauld ne voulut jamais témoigner du repentir pour des conseils qui lui avait été inspirés par la religion. L evéque de Soissons, Fitz-James, reçut ordre de rester dans son diocèse ^ Ce prélat s*applaudissait du ministère qu'il avait rempli ; il continua d'efirayer le roi par des lettres dans lesquelles il imitait les menaces que les pontifes d'Israël adressaient k des rois pécheurs. Il perdit sa place de premier aumônier, et ne reparut plus à la cour. On n osa pas porter plus loin la rigueur envers un prêtre janséniste; on craignait alors cette secte, après tant d'inutiles persécutions. On exila aussi Balleroj , ancien gouverneur du duc de Chartres, qui avait excité ce jeune prince à montrer tant de zèle
^ L'évéque de Soissons , FitZnJames , ne fut d'abord exilé dans sod diocèse que par un ordre verbal. Ce fut en 1 748 , quatre ans après la mort de la duchesse de Châteauroux , que Louis XV le força de donner sa démission de la charge de premier aumônier. Le roi , chaque fois qu'il se rendait à Gompiègne , dans le diocèse de Soissons, trouvait sur son bureau une lettre de cet évéque , dans laqu'elle le scandale public de ses amours lui était reproché du ton le plus menaçant. Fitz-James , issu de la maison de Stuai*t , avait reçu du prétendant la promesse d'un chapeau de cardinal à la nomination de ce prince. Louis XV refusa toujours d'y donner son ooQsentement.
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pour amener le roi malade au pied du tribunal de la pénitence.
Voilà quels furent les préUnainaires du retour de la duchesse de Chàteauroux à Versailles ; on croyait que sa vengeance ne s arrêterait pas à ces personnages. Les princes et deux ministres , le comte de Maurepas et ]e comte d'Argenson, avaient tout à craindre de ses ressentimens. Le premier était pour elle un ancien ennemi^ mais sans chaleur et sans audace dans sa haine; le second avait été un ami timide ou infidèle. C'était lui qui avait signifié à Metz, aux deux sœurs, Tordre de se retirer. Louis, décidé à Thumilier, mais non à se priver de ses services, le chargea de porter à la favorite Tordre qui la rappelait à la cour, et qui lui rendait tous ses emplois. On prétend que d'Ârgenson avait été également chargé de lui demander la liste de ceux dont elle sou<^ haitaitTéloignement , et qu il s'y était vu inscrit le premier de tous. Cette anecdote parait avoir été inventée pour donner de la vraisemblance à une calomnie odieuse. La duchesse de Chà« teauroux jouissait à peine du plaisir de voir toute la cour revenue à ses pieds, quelle fut atteinte d'une maladie mortelle; elle désespéra la première de ses jours. Au milieu des plus vives douleurs , qui étaient quelquefois accompagnées de délire , elle s écriait qu elle avait été //. 19
empoiflonnée; elle en indiquait Tépoque d'iâne manière qui rendait cette supposition invraisemblable. C'était à Reims, et pendant son triste retour de Metz, qu'elle croyait avoir reçu le fatal breuvage. Mais dans un tel moment lennemi le plus cruel , lambitieux le plus endurci n eût pas cru avoir à la redouter. Sa maladie se développa pendant onze jours avec les plus affreux symptômes. Elle n'éloigna point de son lit de mort les prêtres qu'elle avait voulu éloigner de son amant en danger; elle revit sa sœur , madame de Mailly , à laquelle elle avait enlevé le cœur du roi ; elle reçut son pardon de cette âme tendre et religieuse qui ne pouvait plus rien se pardonner à elle-même. Pendant que la duchesse de Chàteauroux se réconciliait avec le ciel , l'empressement de son amant à savoir de ses nouvelles faisait encore sa joie et son orgueil ; elle pressentit et annonça le jour et presque l'heure de sa fin; elle avait toujours demandé , disait-elle 9 de mourir à Tune des fêtes de. la Vierge : que le cœur humain allie de sentimens contraires! elle était charmée de se voir exaucée; elle mourut le 8 décembre, pleurée par le peuple , qui , peu de jours auparavant, la couvrait d'imprécations. Les favorites qui lui succédèrent firent regretter son désintéressement et l'élévation de son ème.
Louis ressentit encore une fois ces regrets mêlés de terreur que lui avait fait éprouver la mort de madame deVintimille. Les ennemis les plus déclarés de la duchesse afiTectaient un profond désespoir; ses amis parlaient d'empoisonnement, sans oser, ou plutôt sans pouvoir former une accusation directe. Deux hommes, distingués par Taménité de leurs mœurs, étaient les objets de ces soupçons vagues que toute leur vie réfutait; c'était le comte de Maurepas et le comte d'Argenson. Le crédit de l'un et de l'autre auprès du roi n'en fut point ébranlé; bientôt les soins d'une cour brillante et corrompue effacèreut de son âme ces impressions de douleur et de tendresse , les dernières qu'il dût ressentir.
Madame de Mailly , après la mort de sa sœur, se voua encore à une pénitence plus profonde. Elle eut le* courage de ne point chercher la retraite , et de supporter dans le monde les souvenirs les plus pénibles. Un jour où elle entrait à l'église, un homme du peuple lui donna l'épithète la plus grossière. Puisque vous me connaissez , répondit-elle , priez Dieu pour moi.
Pendant que l'hiver retardait encore les 1^45. opérations de la guerre, on préparait dans laça- a.î'îlan?^^*'" pitale desfétes magnifiques pour un événement \ *^«"" <>«caqui remplissait de joie tout le royaume : c'était 23 jaorier.
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]e mariage du dauphin avec une infante d^Elspagne. Philippe V, accablé de maux plus insupportables que la vieillesse , et qui toudbak au terme de sa languissante carrière, voyait réparé par ce moyen loutrage qu il avait reçu de son neveu; c'était le second nœud qu'il formait avec Louis XY. En 1 739 , la fille ainée de ce monarque avait épousé Tinfant doti Philippe. On n était plus retenu dans les fêles qu'appelait ce nouveau mariage^ par l'économie sévère que le cardinal de Fleury avait fait régner si long-temps. Les courtisans , et biefi plus encore les dames de la cour, se réjouissaient d'une occasion dans laquelle devait se déclarer le règne d'une nouvelle favorite. Une femme» que l'obscurité de sa naissance semblait éloi«gner d'une telle ambition , osa rivaliser avec les dames de la cour : c'était madame Lenormand d'Étiolés , qui , depuis , sous le nom de la marquise de Pompadour , fut pendant vingt ans arbitre des destinées de la France* Son père, nommé Poisson, avait, dit-on, été boucher; sa mère avait eu dans la capitale le genre de célébrité que donnent la beauté et la galanterie; cette femme , formée à l'intrigue par des amans habiles dans cet art , avait de^ puis plusieurs années destiné sa fille, dont la beauté était célèbre , à subjuguer un roi voluptueux ; elle l'avait mariée à un homme de
finaoot aMez riche, Lenormand d'Étiotes, soua^fermier. Attentive à la guider dans toutes •es démarches ; elle ne lui permettait de se distraire de ses grands projets , ni par laffec^ tion de son mari , ni par de vulgaires amours. Madame d'Étiolés avait osé défier la duchesse de Chàteauroux , dans le moment où tout pliait devant cette superlie favorite; elle s'était montrée à des chasses brillantes que faisait le roi dans la forêt de Sennar. Tout appelait dès lors l'attention sur elle ; nul équipage n'était plus léger que le sien ; elle se présentait sous les attributs des divinités de la fable, et de Diane même. Elle paraissait, disparaissait aux yeux du roi , qui avait dans son cortège des personnes intéressées à la faire remarquer. Louis décelait sa curiosité, son émotion, ses désirs , mais craignait la jalousie d'une amante plus digne de ses vœux : quelquefois il avait envoyé des pièces de sa chasse à celle qui en avait fait l'attrait le plus vif. Au milieu d'une fête que la ville de Paris donna au roi pendant les réjouissances du mariage du dauphin , madame Lenormand fut reconnue par celui dont elle avait excité l'admiration dans la forêt de Sennar. Son triomphe se décida peu de jours après^ dans un bai masqué. Le roi , en butte aux séductions des femmes les plus habiles , paraissait plongé dans une ivresse vague , lorsque ma-
dame d'Étiolés vint, aous le masque, lui rappeler quelques scènes de ces chasses où elle avait entrevu son bonheur. Quand elle se fut trahie autant quelle désirait l'être, elle eut soin de se rejeter dans la foule ; mais elle laissa tomber son mouchoir. Le roi le releva avec une galanterie passionnée; et, déjà trop loin d elle pour le lui présenter , il le jeta de lair le plus respectueux. Le mouchoir est jeté y fut le cri de toute la salle; et depuis ce moment on vit une jeune femme , étrangère par son éducation, par ses goûts, aux premières notions de l'art de gouverner, s'élever, par des degrés rapides , à un empire ^ussi absolu que celui du cardinal de Fleury.
Le roi part ^^ ^9^ ^^ '^ uation appelait Louis XV à &undreTvMle ^^ arméc ; madame d'Étiolés, qui craignait dauphin. |;Qy( à.'àXï^ le commencement de sa faveur , se s mai. garda bien de l'en détourner; mais elle obtint sans peine de lé suivre dans les camps* Le peuple, si sévère contre une dame de la cour qui avait pris ce parti avec un éclat imprudent, parut peu s'apercevoir du voyage d'une favorite encore obscure. Le dauphin , ému par le désir de la gloire bien plus vivement que son père, obtint de l'accompagner. Les périls qui me-naçaient deux têtes aussi chères étaient présens à l'imagination de tous les Français ; les adieux qu'ils reçurent de la cour furent touchans ; le
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peuple j mêlait les siens. La France n'avait jamais mieux offert l'image d'une famille où chacun s'unit par les mêmes sentimens, et entre dans le partage de tous les devoirs. Le peuple y qui se montrait si puissamment animé par les mobiles de l'honneur et de la morale, avait pourtant vu la régence. Il y a d'aimables qualités qui semblent tenir au sol de la France , dont certaines circonstances arrêtent l'essor, et qui renaissent comme d'elles-mêmes; en aucun pays , à aucune époque , une nation ne^ fut aussi active , aussi ingénieuse dans ses soins pour rendre son roi digne d'elle. Mais suivons Loui^ ; il a encore quelques années heureuse^ à parcourir.
Le roi de Prusse, qui, par un cruel retour ^on a. iw de la fortune, après avoir menacé Vienne dans i« vu. la dernière campagne , commençait à œaindre pour la Silésie, n'avait cessé d'appeler de nouveau les Français en Allemagne. Libérateur de TÀlsace par la diversion qu'il avait faite en Bohême , il avait droit de demander qu'on vînt le délivrer à son tour : on fut sourd à ses représentations ; la conquête des Pays-Bas pa* rut préférable à toutes celles qu'on pourrait faire au delà du Rhin et dans des États qu'il faudrait rendre. D'ailleurs , un grand événement venait d'absoudre à cet égard la politique des Français. L'empereur Charles Vil, le
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déplcraUe objet d'uae guerre isi longue et si cruelle I k peine rentcé dans sa capitale , suc* fpmb^ AUX chagrins qui avaient été le dbâtinpuent de son ambition. Il naourut le 20 jan-* vier 1745, Agé de quairante*8ept ans. L'état de dissolution .où Ton trouva ses organes y k l'ouverture de son corps , fit considérer avec effroi de quelles peines avait été dévoré ce malheureux prinoe , qui , sans avoir «ucuno des qualités des cooquérana , en avait voubi j^uev le. rôle* H laissait potnr héritier de ses JÉ^ts un fils âgé de dix-sept ans, Maximiliei^ Joseph* L'Age et la situation de ce prince ne permettaient pas de songer à l'élever au trône impérial. La France ofirit ce vain et dange* reux honneur au roi de Pologne Auguste UI, qui ^ de faible ennemi de la reine de Hon* grîe^ était devenu son faible allié. Retenu par la crainte , entraîné par le vil appât des «ubsideii de l'Angleterre, il persévéra dans la nouvelle alliance qu'il avait contractée, et la destinée voulut que l'électeur de Saxe, après avoir refusé la dignité impériale, fut exposé aux mêmes humiliations que Télectenr de Ba* vière, qui lavait si imprudemment briguée. Il n y a point de parti sûr pour la &iblesse et l'indolence. MaximiUeu'^Joseph , k son avènement k la couronne électorale, tendit les bras aux Français. Les AuCrichiens , après
•TQÎyr repoussé le roi de Prusse jusque dans ses £Uita » vinrent de nouveau fondre sur la Bavière; le jeune ékcleur fat forcé d'abandon*» œr Munich. La France lui avait envoyé un secours de troupes allemandes quelle avait ii 93 solde ; mais ^ pendant que ce corps savan* çiiit, Maxiroilien négociait en secret avec TAu^ trîcbe, promettait sa voix à la diète de lempire pour Vélection de l'époux de la reine de Hongrie ^ obtenait de cette princesse la res-^ titution de des États ^ et signait avec eOe ^ une paix qui p sans le déshonorer^ le dégageait de tous ses périls» La défection de cet allié ser* vait d e»}U8e k la France pour se livrer à des opération^ militaires dont elle recueillerait les fruits. La Flandre Jui offrait un théâtre de la guerre bien différent de la Bohême.
C'était au seul maréchal de Saxe que resrtait , sans mélange de revers , la gloire de cette campagne, où U. s'était peu avancé dans les Pays-Bas^ mais où il avait au se maintenir dans les conquêtes faites sous le$ yeitx du roi. Gomme on lui connaissait uu esprit entrepre*
^ Cette paix lut «ignée dan» la ville de Fues^eq , sur les frontières du Tirol. Le jeune électeur recouvra tous ses États, Marie-Thérèse se réservant néanmoins de garder les forteresses de Braunau , dlngolstadt et de Sdiarding , jusqu'après f élection d'on roi des Roapiaîns.
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liant y un caractère fougueux , on ne cessait d'admiror les grands eflforts de patience et de dextérité qu'il avait opposés pendant six mois à une armée supérieure à la sienne de plus de vingt mille hommes. On savait Thistoire de ses campemens et de ses petits combats, qu'on égalait à des mardies de Turenne. Peut^ être ont-ils encore aujourdliiuide Tintérét pour ks 'militaires , mais le récit en serait déplacé dans une histoire qui a pour objet principal le développement des mœurs et Texamen des ressorts politiques pendant Fépoque qui a précédé et amené la révolution. Le i*Qi se rendait à cette armée quon avait élevée pour l'ouverture de la campagne jusqu'à quatrevingt-dix mille hommes. Elle avait commencé une entreprise digne de forces aussi impo^ santés. Le marédial de Saxe y après avoir feint de diriger ses efforts contre Mons , s'était rapidement porté sur Toumay, et l'avait investi dès le 25 avril. Gette place était d^ns un aussi boipi état de -liéfense que lorsque les alliés en firent la conquête avant la bataille de M alplaquet. Elle renfermait une garnison de neuf mille hommes , que comniandait un officier distingué , le baron de Dort. Les alliés marchaient à son secours; ils avaient à leur tête le second fils du roi d'Angleterre, le duc de Gumberland , qui s'éiait distingué
à la bataille de Dettiogen. Le maréchal de Kœnigseggy que sa campagne dltalie^eni 7S^» avait placé au rang des généraux les^plus es* timés, et Je prince de Waldéck^ connu par un courage impétueux, étaient auprès du duc de Cumberland. Leurs forces ne selevaient pas à plus de cinquante- cinq mille hommes. On ne comptait , dans une armée qui défeiH dait la plus belle possession de l'Autriche, que six mille Autrichiens. Le reste était composé d'Anglais , de HoUs^ndais , de Hano* vriens et d'autres Allemands soldés par l'An* gleterre.
Le roi et le dauphin avaient été reçus à l'armée française le 6 mai , avec des trans^ ports de joie. L'allégresse redoubla quand on apprit que les alliés s'avançaient. On n'a-» vait eu jamais ni une plus belle occasion , ni une plus vive espérance de vaincre. Une seule circonstance mêlait quelques alarmes à cette noble ardeur ; c'était la maladie du maréchal de Saxe. Ce héros, qui tirait vanité d'être indomptable dans les plaisirs , expiait des excès nombreux. Mais, à l'approche d'une action générale, il luttait avec l'énergie de son âme contre les souffirances d'un corps dé* faillant. Résolu de se rapprocher des ennemis qui le cherchaient , il laissa un corps d'ar-» mée de vingt mille hommes pour observer
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Ui ghrUMOn 4e Touraay, et choisif; im terrain oii leiduc de Cumberlaod aérait forcé de comtNittre, C'était dans uue plaipe resserrée, baigna par r£3€!aut> k une lieue de Tournay. Un triangle formé par le village de FôQtenoy ^par celui d^Aotoiog , et par le bois de Barri , lui offrait un espace favorable pour placer trois re» doutes dont lea ennemis ne pourraient éviter les feux. Le 10, toutes ses dispositions étaient prises. Son infanterie , distribuée entre les Ut>is points d attaque qui s offriraient aux ennemis » couvrait sur deux ligues toute la plaine. Sa troisième ligne était formée par la cavalerie. Il avait assigné au roi et au dauphin un poste doù ils pouvaient, avec beaucoup d'apparence de sécurité , contempler la ba* taiUe et avoir dans tous les cas une retraite facile. C'était sur une éminence qui couvrait le village d'Antoing , h côté d'un moulin ; il éprouva bientôt que rien n'est moins commode en un jour de combat , que la présence d'un roi qui n'ordonne ni n'opère aucun mou^ vement.
Bataille d« Le 1 1 9 dès l'aube du jour , les ennemis dé- """l;^'. bouciièrent par une des pointes du bois de Barri, qu'on avait vainement voulu rendre impraticable par des abatis faits la veille. Le$ Hollandais commenoèrent l'action en attaquant les villages de Fontenoy et d*Ântoing. lU
Il mai.
RÈGNE DB U>C7tS XV. 301
furent repoussés. Les Anglais , irrités du peu de vaillance de leurs alliés , tentèrent d'emporter les redoutes qui couvraient ces deux villages ; mais ils furent repoussés à leur tour. Gomme ils s'étaient avancés par un point fort étroit entre les différentes batteries, la retraite devenait difficile pour eux. Le duc de Gumberland prit conseil de la nécessité ; il ralliait les différens corps qui revenaient d'une attaque infructueuse ; sans parvenir à les former dans un ordre de bataille régulier , il les faisait s'appuyer entre eux. Ses flancs souffraient beaucoup du feu des redoutes ; mais son centre 9 qui en était à l'abri , pouvait se dévelop-per avec plus de méthode et d'aisance. Le courage s'offrant à lui comme unique ressource dans une position désespérée , il ordonne à ses troupes vaincues de marcher en avant. Il néglige les villages et les redoutes, et se porte contre Tinfanterie française en essuyant leB plus terribles décharges d'artillerie. Ce sont les lieux qui déterminent la forme que prend sa petite armée: Douze mille hommes, qui d'abord s'étaient avancés en triangle , deviennent une colonne serrée. Ils gagnent du tçrrain ; les Français se troublent ; deux lignes de leur infanterie sont rompues, leur cavalerie n a pu entamer cette masse impénétrable. Le duc de Cumberland se fortitie par de
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nouveaux corps , qui suivent la trouée entre le village d'Antoing et le bois de Barri. Antoing peut être tourné , que deviendra le roi ? Le maréchal de Saxe s'occupe avant tout' du péril qui s approche du monarque. Une puis* santé réserve , composée de presque toute la cavalerie et de la maison nûlitaire du roi , offre de grands moyens de repousser les Anglais. Le maréchal de Saxe n ose en disposer jusqu à ce que Louis et son fils soient en sûreté. Les plus vives alarmes régnaient autour d*eux. Le jeune prince brûlait de s'élancer à la tête des combattans ; son père le contenait, et ne montrait ni le feu du courage , ni le trouble de la crainte. Un officier , qu'on croit avoir été le comte de Lally , s'étonne qu'on n'emploie pas à percer la terrible colonne , quatre pièces de canon qui devaient protéger la retraite du roi. Le duc de Richelieu, en passant dans les rangs , entend ce conseil, et vient le rapporter au roi ^ Louis donne un ordre que l'honneur lui demande ; les pièces de canon roulent, tout a repris de la con-
^ Un moyen aussi simple s'était certainement offert à l'esprit du maréchal de Saxe ; mais il fallait trouver le roi disposé à sacrifier une précaution prise pour sa sûreté. Les relations les moins suspectes de flatterie , ^disent que Louis XY n'hésita pas un moment à adopter le conseil donné par Richelieu.
fiance; le marécbal de Saxe dispose toat pour une attaque nouvelle ; rartillerie a déjii ou* vert les rangs des Anglais ; la maison du roi se précipite , la colonne recule; elle retrouve, en se retirant, les feux croisés des hatteries; elle ne peut se disperser sur un terrain étroit. Mutilée y écrasée , elle regagne enfin le bois de Barri. Les Anglais reviennent se plaindre à leurs alliés , et particulièrement aux Hollandais y du peu d'ardeur qu'ils ont mis à seconder la victoire qui s'annonçait comme le prix de leur brillante témérité. Ils avaient laissé neuf mille hommes sur le champ de bataille , parmi lesquels il n'y avait qu'un petit nombre de prisonniers. La perte des Français s'élevait à près de cinq mille hommes tués ou blessés. Sept ou huit canons étaient le gage de leur victoire. Louis avait peu fait pour ce triomphe ; il en parut digne par plusieurs traits d'une touchante humanité. Au lieu de se livrer dans sa tente à la joie d'un si grand succès , que rendait encore plus vive la crainte où l'on avait été d'un si grand revers , il conduisit , pendant la nuit, son fils sur le champ de bataille , en lui montrant étendues les tristes et glorieuses victimes de la journée; il lui donna la plus belle leçon qu'un roi puisse donner à son fils. « Méditez sur cet afireux spectacle, lui. dit-il , apprenez à ne pas vous
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joua: de la vie de yos sujets , et ne prodigues pas leur saug dans des guerres injustes. » Cette leçon y il Tavait reçue lui-même de son ambitieux bisaïeul : cependant la guerre d'Autri» che avait été entreprise , et, depuis , la fatale guerre de Hanovre fut résolue et conduite avec un esprit de vertige. U faut de la force à un roi pour être toujours aussi juste et aussi hu* main que son cœur le lui inspire.
Peu de victoires ont été plus célébrées que celle de Fontenoy . On lopposait à des revers assez récens : elle avait été remportée sur les ennemis les plus acharnés et les plus orgueil^ leux de la France : un monarque et son fils s'étaient trouvés \k pour venger les affironts de la journée de Poitiers : Louis XV avait fait lui*-même ce rapprochement, qui flattait Thonneur national. Lexemple de Fontenoy con-^ tribua à changer le système des batailles. Le maréchal de Saxe avait appris de CSiarles XH, en combattant contre ce héros, un nouvel emploi de l'artillerie. Depuis , on se servit davantage de cette arme ; le roi de Prusse , surtout , sut en étendre et perfectionner l'usage. On cbunut mieux aussi le prix des ré^ serves , composées de troupes d'élite. L'in*lanterie française s'était peu distinguée dans cette journée. Elle avait attaqué, sans ordre et sans ardeur , une phalange , dont la for»
malien subite , irrégulière , était plutôt l'œuvre du hasard que du génie. Nul succès n était assuré et ne pouvait avoir de vastes suites, jusqu'à ce qu'on eût vu revivre rinfanterie de Turenne et de Coudé. Le duc de Grammont, cet imprudent officier dont la fougueuse indiscipline avait causé les malheurs de Dettingen j fut tué par un boulet dès le co^imencernent de l'action. H venait de recevoir les embrassemens de son oncle, le maréchal de NoailIeSy celui auquel il avait enlevé à Dettingen , une victoire certaine. Ce vieux général avait donné un bel exemple en combattant sous les ordres du maréchal de Saxe , moins ancien que lui. 11 avait la noblesse de n'en être point jaloux , quoiqu'il fût l'auteur de sa fortune. Depuis, on ne vit plus entre les généraux de Louis XV , cette simplicité et cette fermeté de patriotisme. Un Clisson avait été tué , un Duguesclin avait été blessé dangereusement. Le duc de Bîron , le comte d'Estrées, un illustre étranger , le comte de Lowendalh , le duc d'Harcourt , le comte d'Eu , le duc dePenthièvre, le prince de Soubise, avaient eu une part éclatante à ce mémorable succès. Le duc de Richelieu voulut en attribuer tout l'honneur à l'heureux conseil qu'il avait donné , et persuader que c'était lui qui avait, dans le moment du plus grand Ranger , rempli l'office //. 20
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de général. Il fit tout pour obscurcir la gloire du maréchal de Saxe ; mais ce dernier n'avait montré un peu d'hésitation et de trouble que parce qu il n était pas sûr d'inspirer au roi une résolution magnanime. Lorsqu'il vit le péril ^ plus imminent, il s'opposa avec indignation à une retraite qu'il avait conseillée d'abord. Ses dispositions, avant la bataille, étaient celles d'un grand capitaine. L'ordre d'attaque par lequel il enfonça la colonne anglaise , annonce qu'à la fin d'une journée si laborieuse il conservait encore toute l'activité de son esprit dans un corps épuisé de souffrances.
^ Le maréchal de Saxe apostropha très-vivement ceux qui parlaient au roi de se retirer lorsque la colonne anglaise s'approchait du quartier de ce monarque. « C'était mon opinon , disait-il , avant que le » danger fût aussi grand; mais maintenant il n'y a » plus à reculer. » Voltaire, entraîné par sa partialité pour le maréchal de Kichelieu, a beaucoup trop cnerché à le faire valoir aux dépens du maréchal de Saxe. Le roi de Prusse rend une justice complète au héros saxon. Il dit , dans une lettre écrite long-temps après la bataille de Fontenoy , qu'agitant il y a quelques jours la question de savoir quelle était la bataille qui avait fait le plus d'honneur au général, les uns avaient proposé celle d'Almanza, et les autres celle de Turin ; mais qu'enfin tout le monde avait été d'accord que c'était sans contredit celle dont le général était à la mort lorsqu'elle se donna.
Les alliés ne ftirent point poursuivis dans To^*oa^ *" ^ leur retraite ; l'armée victorieuse ne voulut point s'éloigner des murs de Toumay. Cette ville ouvrit ses portes le 23 mai , douze jours après la bataille de Fontenoy. Gand fut emportée par un coup de main hardi. Le comte de Lowend^lh et le marquis du Chayla étaient chargés de l'attaquer , en se rendant sous ses murs par des routes différentes. Ce dernier fut rencontré par un corps d'ennemis de six mille hommes qui venaient au secours de Gand. Il le battit auprès de Mêle. Le marquis de Crillon , le marquis de Laval , et le jeune comte de Périgord, se distinguèrent dans cette journée. Le corps de du Chayla p4it se présenter devant Gand au jour indiqué/On se rendit maître de cette ville importante. Bientôt le maréchal de Saxe soumit Oudenarde , Bruges et Dendermonde. Ostende, dont les forti6catioiQs étaient vantées , et que les Anglais secouraient par la mer> offrait beaucoup plus de difficultés. Lov^endalh , secondé par les meilleurs ingénieurs et par la meilleure artillerie de l'Europe, la prit en quatre jours. Louis XV crut avoir assez fait pour la gloire ; il revint , dès le mois de septembre, chercher les £ètes de la capitale et les plaisirs de la conr.
Tout brillait d'espérance et de joie dans j^,^""" '"
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cette année 1745. On avait eu d'édatans succès exi Italie : on était rentré dans le M ilaqais. Le prince de Conti ne dirigeait plus cette entreprise ; l'infant don Philippe avait vu d'un œil jaloux un prince français ambitieux de gloire. On avait envoyé ce dernier, commander une armée qui couvrait TAlsace et menaçait rAUemagne. Le maréchal de Maillebois , qui lui avait succédé , n eut pas comme lui à se frayer un chemin difiicUe au travers des Alpes. La république de Gênes, après une longue fluctuation, s'était déclarée pour laFrance^ A la faveur d'une alliance aussi précieuse, le maréchal de Maillebois arriva par Yintimille et Oneille , et descendit dans le Montferrat sur la fin du mois de juin. En s'approchant du Tanaro , il fut en présence de l'armée
^ Par le traité d'Aranjuez , signé le 1 '*'. mai , il fut convenu que la république de Gènes ferait cause commune avec les trois couronnes de France , d'Espagne et de Naples, qui lui garantiraient solennellement toutes ses possessions; qu'elle joipdifait un corps de dix mille hommes d'infant^ie aux années pombioées ; qu'elle prêterait trente-six canons de bronze à TËspagne tant que la guerre durerait , et qu'elle ouvrirait à ses nouveaux alliés les passages par les Rivières du Levant et du Ponant; qu'aussitôt quHls seraient établis en liombardie , on lui céderait une partie du Tortonnais , et des territoires dans les vallées de l'Apennin, frontières du Milanais et du Montferrat.
du roi de Sardaîgneet de larmée autrichienne, fortes chacune de vingt-cinq mille hommes. Il avait des forces supérieures. Une manœuvre, dont son fils le comte de Maillebois eut tout l'honneur^ décida le succès de cette campagne. Il tendit à séparer les deux armées ennemies , et feignit de prendre, avec un corps assez considérable, le chemin de Milau. Ce mouvement inquiéta les Autrichiens , qui se pressèrent d'abandonner le roi de Sardaigne, pour prévenir l'invasion dn Milanais. Les troupes françaises et espagnoles selanceut alors dans le Tanaro , et surprennent le roi de Sardaigne dans son camp. Celui-ci , après avoir perdu unepat^tie de son armée dan^ un combat inégal , se retire sous le eanon de Valence, et de là jusqu-à Casai. Les Français et les Espagnols se rendent maîtres du cours du Pô. Le Montferrat , Alexandrie , Tortone , Parme et Plaisance deviennent leur conquête. Milan leur ouvre ensuite ses portes; mais leur ardeur se ralentit trop tôt. lU firent sans vigueur le siège du château de Milan , et ne réussirent point à semparer d'une forteresse de peu de renommée. Pendant ce temps , le roi de Naples , don Carlos , se vengeait des affronts qu'il avait reçus dans les précédentes cam« pagnes. Aidé d'une armée espagnole , que son père lui avait envoyée sous le comman-
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demeût da comte de Gages y après «voir* chassé les Autrichieiis de ses irofUières, il les poursuivait jusquà Bologue. Le duc de Modène, à qui son alliance avec la France avait coûté la perte de son petit État^ y entrait victorieux. Campagne de- Le priuce de Conti n avait fait qu uneguerre* RiiiiK* * défensive sur le Rhin; on avait sacrifié sa gloire à celle du roi de France. Au commencement de la campagne y il pouvait faire des excursions dans rAUemagne; il campait sur les bords du Mein , et contenait les électeurs dans le moment où la reine de Hongrie sollicitait leur suffirages pour son époux le grandduc de Toscane. Mais des renforts qu'on demandait sans cesse au prince de Conti , pour l'armée de Flandre ^ afEiiblirent la sienne^ au point qu il fut obligé de repasser le Rhin. Ce mouvement rétrograde ^ qui ne fut précédé ni suivi d'aucun échec ^ fit entrer la couronne impériale. dans la maison de Lorraine. Les électeurs, exempts d'alarmes sur leurs États , cédèrent à la reine de Hongrie , qui appu^^ait les prétentions de son époux par trois ans de victoires et par l'or de l'Angleterre. Cette dernière puissance n'avait jamais été plus libérale de subsides. François P'. fut élu empereur le 1 3 de septembre , et couronné avec magnificence dans cette ville de Francfort, où son
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prédécesseur avait long* temps caché sa honte et sa misère. La reine de Hongrie , témoin de cette cérémonie auguste, en paraissait seule lobjet. On oubliait un prince et un guerrier vulgaire, pour s'occuper d'une reine courageuse. Dans ce moment même , elle paraissait exposée à de nouvelles épreuves de la fortune ; mais la confiance qu elle témoignait , avait pour gage les ressources qu'auparavant elle avait opposées à de grands désastres.
Le roi de Prusse, depuis sa malheureuse Kmi«rra* du expédition dans la Bohème, avait fui longtemps devant Tarmée du prince Charles. Les succès de son puissant allié en Flandre amélioraient peu sa position. L'Autriche paraissait voii* avec une complète indifférence les pertes qn elle éprouvait dans des provinces isolées du centre de sa domination. L'Angleterre et la Hollande se chargeaient de défendre ou de reconquérir les Pays-Bas. Frédéric écrivait à Louis XV , que la victoire de Fontenoy ne signifiait pas plus pour sa délivrance , que si elle eût été remportée aux bords du Scamandre. La retraite du prince de Coati sur l'Alsace acheva de lui ôter tout espoir. Il ne compta plus que* sur lui-même, et voulut négocier une paix séparée. Mais^ comme il était vaincu , ses offres furent rejetées avec dédain. Il avait besoin de iK>uvelles victoires pour se faire écouter d'une
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puissance qui voyait ua opprobce dans la cession de la Silésie. Il fit, pour conserver cette province , plus de prodiges d'habileté qu'il ne lui en avait fallu pour la conquérir. U feignit de céder à sa fortune; et, pendant que des partis Autrichiens poussaient déjà jusquk Breslau, il se replia jusqu'aux environs de Schweidnitz* Les Autrichiens et les Saxons, trompés par des espions du roi de Prusse , qui leur dépeignaient la marche de ce monarque comme une retraite précipitée, s'avancèrent avec trop de confiaj»ce. Les deux armées se rencontrèrent à Friedberg; celle du roi de Prusse était déjà rangée en bataille sur le mont Topaze, qu'il avait garni de batterieB* Celle du prince de Lorraine s'avançait sur huit colonnes, dont les mouvemens avaient été mal concertés. Les Saxons furent attaqués au moment où ils se formaient derrière un bois. La cavalerie prussienne les mettait en désordre , tandis que l'infanterie manœuvrait sur les derrières. Le prince de Lorraine ne vint à leur secours que lorsqu'ils avaient déjà éprouvé une déroute complète. Il soutint mieux le choc des Prussiens; mais leur cavalerie, que jusquelà l'Autriche avait méprisée^ perça ses bataillons et en fit un grand carnage* Les Autrichiens et les Saxons ne purent garder aucun ordlre dans leur retraite. Ils perdirent sept mille hommes
faits prisootiiers , quatre mille tués ou blessés et soixante caDons. Les vainqueurs n'avaient pas perdu plus de deux mille hommes.
La victoire de Friedberg n'eut pas cependant pour les Prussiens tous les avantagea qu elle semblait promettre. Le prince de Lorraine eut bientôt réparé le désordre^ qu'avait causé son imprévoyance. Les Prussiens hésitaient à ]e poursuivre dans la Bohême^ pays épiiisé, que la haine des faabitansleur rendait toujours funeste. Les cours de Vienne et de Dresde prodiguaient les secours à une armée qui les défendait d'une nouvelle invasion.; Le roi de Prusse avait partagé ses troupes entre là Saxe et la Bohême. Le vieux prince d'Auhalt, l'un des héroa de la guerre de la successioQ d'Espagne, commandait les unes; lé roi guidait les autres avec beaucoup de précaution , dans ua pays qui avait été défavorable à ses armes^. Après plusieurs combats , où il avait maintenu sa supériorité, il fut surpris à son tour par le prince de Lorraine dans une position très-em-. barrassée^ auprès du village de Sohr. II fut obligé de recevoir la bataille avant d avoir fait ses dispositions. Son génie, l'habileté de ses troupes, et la confiance qu'inspirent des triomphes multipliés , le firent sortir vainqueur, avec dix-huit mille hommes, d'une action où il avait eu à combattre quarante
Saxe.
mille hommes y qui avaient sur lui tous les avantages du terrain.
Il «iiTAhit la Ce n'était pourtant pas assez d'une victoire ,^^5 remportée dans une retraite, pour forcer l'Autriche à la paix. La conquête de la Saxe put seule faire obtenir au roi de Prusse un résultat si ardemment désiré. On voit , en suivant le récit de tant de succès infructueux, combien un État dont les ressources sont encore incertaines, s'élève avec lenteur. Le prince d'Anhalt^ chargé de Tex^^ition de Saxe, s'était ouvert le chemin de Dresde par beaucoup de petits combats. A peu de distance de cette ville , il trouva l'armée saxonne dans une position qui semblait inexpugnable. Il osa l'attaquer jusque sur la crête des rochers, et la vainquit ^ Le roi de Prusse vint bientôt recueillir le fruit des succès de son habile lieutenant; il entra à Dresde. Le roi de Pologne venait d'abandonner précipitammen t cette capitale , et y avait laissé ses ministres , sa cour et ses enfans. Frédéric se monli*a en vainqueur magnanime. Il se défiait trop des faveurs de la fortune pour s'en prévaloir. L'Autriche céda en^ fin aux instances d'un allié dont elle avait causé la ruine ; elle consentit à la paix. Par le traité conclu à Dresde , le 25 décembre, Frédéric
? A Kesseldorf , le 15 décembre.
abandonna ses conquêtes nouvelles , pour conserver la Silésie. Mais une reine opiniâtre protestait au fond de son cœur, contre ]a nécessité qui lui faisait céder cette belle province. Après un intervalle qui fut trop courte des flots de sang coulèrent pour satisfaire un ressentiment que ni le temps, ni un règne paisible, ni le souvenir de longs fléaux n avaient pu calmer.
La seconde défection du roi de Prusse devait modérer l'orgueil et les espérances des Français; mais un autre événement se présentait pour exalter leurs esprits. Le plus implacable ennemi de la France, Georges II, était ébranlé sur son trône. Un jeune prince , sans autres ressources que son courage , était sur le point de réaliser ce grand projet qui aviait long'temps écb^uffé l'imagination du cardinal Albéroni , du comte de Goërtz , de Charles XII et de Pierre- Iç-Grand.
Charles-Edouard , fils du prétendant , après Kxptfditun d»
, \ . , . •■■ . prince Edouard
avoir vu ses espérances trahies, bien moins en Ecosse, par la tempête que par l'indifférence du ca- \'f^sl' binet de Versailles , était resté sur un rivage d'où il voyait les côtes d'Angleterre sans pouvoir y atteindre. Il avait conservé des intelligences dans les trois royaumes , et particulièrement en Ecosse. Des hommes qui s étaient déj^ engagés dans de grands périls , en déclarant leur attachement pour la cause des
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Sluarts ; rappelaient encore comme un libé«rateur. Ils lui persuadèrent que son entreprise recouvrait de nouvelles chances de succès , parce que ses ennemis avaient cessé de la craindre et de se précautionner. Le roi Georges était en Allemagne; presque toutes les troupes de TAngleterre étaient employées en Flandre; elles venaient d'être battues ; on s'occupait d'envoyer au duc de Gumberland les i*enforts qu'il ne cessait de demander. L'Ecosse y depuis qu'elle avait été réunie à l'Angleterre ^ , ae regardait comme la conquête de ce royaume ; elle regrettait sa fière et orageuse indépen-» dance. On ajoutait que le peuple anglais luimême supportait impatiemment le iàrdeau de taxes énormes qui s'écoulaient en subsides. On ne demandait au prince que le premier noyau d'une armée ^ pour lui en créer une toute nationale > et qu'enflanuaoeraient le patriotisme et la vengeance. Edouard , en transmettant cet avis à la cour de France , n'en recevait que des réponses évasives. Le cardinal de TeUcin ,
^ En 1603 , par raviénemen* de Jacques VI , fils de Marie Stuart , au trône d'Angleterre. Ces deux royaumes , unis à cette époque sous le nom de Grande- Bretagne, Font été encore plus intimement par la reine Anne, qui mit, en 1707 , l'Angleterre et l'Ecosse sons un même parlement. La maison de Stuart avait gouverné près de trois eents ans.
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qui setait déclaré son protecteur , sollicita pour lui dçs secours auprès ^e plusieurs familles opulentes , lexhorta à se confier à la fortune y et fit marché avec un riche armateur de Nantes , Walsh , Irlandais d'origine. Celui-ci loua au prince un vaisseau de ligne et une frégate que le gouvernement , par un singulier usage de ce temps , lui avait loués à lui-même. Edouard s'embarqua le 14 juillet 1745, au port Saint-Nazaire. Il n'avait avec lui qu'un très -petit nombre d'amis, parmi lesquels étaient le marquis de Tullihardine , Thomaa Shéridan et Jean Macdouald. La petite frégate sur laquelle était monté le prince , faisait route avec le vaisseau V Elisabeth y de soixante-six canons, Cipquante Français ét£(ient à bord de F Elisabeth , avec des armes et des provisions. Comme ils s'approchaient de l'ouest de l'Ecosse , ils furent rencontrés par un vaisseau anglais le Lion. Le combat s'engagea entre les deux vaisseaux de ligne , et se soutint avec une égale ardeur de part et d'autre. Le Lion fut démâté ; V Elisabeth , plus maltraité encore , ne put continuer sa route. La frégate qui portait le priqce s'échappa et gagna les îles Hébrides. Il ne savait s'il devait bénir ou accuser la fortune. Il perdait dans le vaisseau VEUsabeth le secours le plus précieux : mais quel bonheur
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pour lui de n avoir pas eu à repousser sur son petit bâtiment Tattaque d^un vaisseau de ligne! Lorsqu'il eut gagné l'Ecosse S i^ trouva tous ceux de ses partisans qui lavaient appelé sur la foi de plus puissans secours , interdits de sa témérité. Il eut recours à de pauvres montagnards qui furent sensibles à l'orgueil de relever le trône de leurs anciens maîtres. Caché parmi eux, il était devenu leur compagnon. En partageant leur pauvreté , il promettait de la soulager. Il étudiait le parti qu'il pourrait tirer de leurs armes grossières , d'une habitude de frugalité prescrite par l'extrême indigence , d'un zèle aveugle , et d'une ignorance même qui leur voilait tous les dangers. A peine a-t-il rassemblé douze cents hommes, qu'il s'élance des montagnes. Il parcourt l'Ecosse ; il trouve dans les villes qu'il soumet de nouveaux partisans , les seigneurs ses amis ont repris courage ; ils lui amènent leurs sauvages vassaux ; on trouve pour plusieurs des sabres et des fusils ; d'autres n'ont pour armes que les instrumens de leurs travaux. On marche sur Edimbourg ; on ose faire sans canon le siège de cette capitale. Elle était gardée par une faible garnison qui craignait tout d'un peu-
* A la fin d'août.
pie avide de changement. Les soldats se retirent dans le château ; la ville est maîtresse d'ohéir au mouvement qui la porte vers l'héritier des Stuarts. On le reçoit, son père est proclamé roi , et lui , il est déclaré régent. La cour de Saint -James nest instruite que fort tard de ce péril, et ne sait quelle mesure prendre. Enfin , des Anglais se présentent : le général Cope marche sur Edimbourg avec quatre mille hommes. Stuart vient à leur rencontre avec trois mille montagnards. Il s'engage à Preston-Pans un de ces combats qui n ont lieu que dans les guerres civiles , et que nos troubles récens nous ont trop appris a connaître. Les montagnards aperçoivent h peine les pièces d'artillerie braquées contre eux , et deux régimens de dragons , qu'ils fondent tête baissée sur tout ce qui parait leur présenter une mort certaine. D'une main ils se couvrent d'un immense bouclier , et de l'autre ils tiennent une longue épée^ Rien ne peut résister H ce choc inattendu , à ce nouveau genre d attaque. Les dragons anglais, en déroute, écrasent leur propre infanterie. Jamais victoire ne fut plus complète. Edouard , pour en assurer mieux les fruits , avait , dès le commencement de l'action , fait gagner les montagnes à un corps de troupes qui fermait toute retraite aux vaincus. Artillerie , tentes et baga-
ges, tout est pris. Quelques cavaliers seuls ont pu fuir , le reste est prisonuier. Edouard , dont la tête est mise à prix par le parlement d'Angleterre , et dont tous les partisans sont livrés à la mort dès qu'on a pu les arrêter , veut exercer une noble vengeance en traitant avec humanité ceux que le sort des armes a fait tomber entre ses mains. Cette seule jouf^ née la rendu mattre de toule TEcosse, h l'exception des forteresses qu il se contente d'investir. Il craint de peitlre un temps précieux en de faibles entreprises. Il néglige des partis qui se forment contre lui sous le commandement des seigneurs écossais attachés à la cour. C'est à Londres qu'il veut marcher ; il sait que s'il laisse languir ses intrépides con^ pagnons , ils réfléchiront sur les dangers qu ils Qont pas encore voulu entrevoir; que les discordes naîtront dans un camp inactif; qu il subira la loi de ses amis même , et ne pourra plus être arbitre de leurs différens. Il faut , s'il est possible, empêcher que toutes les forces dont l'Angleterre peut disposer contre lui ne se rassemblent et ne s'organisent. Elle n'a pas rougi d'appeler dans son péril six mille Hollandais; ils sont arrivés. Le duc de Cumberland ramène avec lui les troupes qui ont combattu daus la Flandre. Le parlement a ordonné des levées ; tout sera prêt dans quelques mois contre le
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prétendant* Celui-ci brûle de se mettre en marche , mais il attend et s'indigne d'attendre trop long- temps les renforts que lui ont promis les rois de France et d'Espagne. Us hono* rent actuellement le prince dont le malheur les avait importunés. Ils le traitent de frère ^ mais ils craignent de commettre aux hasards de la mer de faibles embarcations. Les secours qu'Edouard reçoit en vivres et en armes , en argent^ de ces deux monarques , lui font regretter de n'avoir pas reçu d'eux une armée. Mais celle qu'il commande est animée d'un enthousiasme qui peut suppléer au nombre. Il entre en Angleterre, il s'empare sans rési^ tance de Newcastle , de Carlisle , de Lancastre ; il porte son quartier- général à Manchester, et de là à Derby ; il n'est plus qu'à cent milles de Londres :. telle était, au mois de décem* bre 1745, la situation d'un prince qui, six mois auparavant , n'avait , pour soutenir* ses espérances, que la pitié intéressée d'un prêtre et d'un marchand -
Dételles nouvelles ouvraient un vaste champ à rimagination vive des Frpnçai», et servaienft d'ornement aux triomphes quils avaient à oé* lébrer. Le maréchal de Saxe continuait les siens. Ostende , Ath el Nieuport s'étaient rendus. Il avait pris des quartier^ dhiver pour
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tromper les ennemis qui couvraient la ville de Bruxelles. Une extrême fatigue les engageait à prendre le même parti. Ils avaient laissé douze mille hommes dans cette ville » alors assess bien fortidée pour résister à un coup de main. Le maréchal avait affecté la plus profonde inaction. Dans une nuit de février , où il donnait un bal aux dames de Lille, il fait ses dispositions, il part, et bientôt Binixelles est investi. Cette capitale florissante des Pays-Bas ouvre ses portes après quelques jours de siège.
FAus L'hiver de 1 745 à 1 746 fut la plus brillante époque du règne de Louis XV» L*ivresse nationale , les plaisirs et les fêtes faisaient taire tous les partis, entraînaient jusqu'aux sévères jansénistes , charmaient le peuple qui pardonnait au roi de nouvelles amours , éveillaient les talens des poètes et des artistes, et cachaient sous une riante perspective le dés(»*dre qui renaissait dans les finances, le défautd'harmonie dans le conseil du roi , la perte qn'on avait faite de l'allié le plus précieux, enfin des fautes déjà commises en Italie , et qui allaient être suivies de grands désastres ^
^ Yoltaire composa quelques intermèdes pour ces £ttes. Il en reçut de magnifiques récompenses , dont
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Madame d'Étiolés, qui venait de recevoir M«d.me ae le titre de marquise de Pompadour, dirigeait UsT^J!'' toutes ces fêtes. Elle aimait les arts, elle en avait habilement emprunté le secours dans le temps même où son ambitieuse coquetterie aspirait de loin à subjuguer le roi. Elle suppléai! , par ce genre d'éclat qui sait tout ennoblir , à la naissance illustre qui avait soutenu l'orgueil des précédentes favorites. Voltaire , ^ qu elle élevait à la fortune et aux honneurs ' cessait enfin de craindre le roi sans cesser d'en être craint. Un homme plus illustre à la coùr , mais bien moins distingué dans les lettres ' l'abbé de Bernis , entretenait avec art le prestige qui conduisait sa protectrice à une domination suprême. Des poètes et des artistes médiocres, et libéralement récompensés concouraient à ce but par des productions auxquelles la mode attachait quelque prix. Louis XV était ramené par le bonheur à son indolence. U était plus facile de lui faire voir
nous parlerons aiUeurs. Ces libéralités lui inspirèrent ees vers si connus ;
Mon J/enri quatre et ma Ziur^
Et mon américaine Alsin Ne m'ont valu jamais un seul regard du roi J'avais trop d'ennemis ayec trés-peu de gloire : Les bonnears et les biens pleurent enfin sur moi
Poar nne farce de la foire.
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encore quelques tombais , que 4e lui inspirer cette activiste soutenue y qui dirige à la fois la guerre, les négociations et les finances. irresM des L'ivrcssc fut du comblc y quand on vit arri* mVrechaV de vcp Ic marécltôl de Saxe dans la capitale* rôbjît.'" "' L'imagination des Français sait créer pour les héros des triomphes plus doHx que ceux t qui rassasiaient forgueil des Rom^ân^^ Un mouvement subit qui sort ,Aes règles communes, est souvent, en France ,1e brillant témoignage de lallégresse piiblique. Un jour où le maréchal de Saice assistait à TOpéra , une actrice qui, dans un prologue, représentait la Gloire 9 détacha de son front u^ couronne de laurier, attribut de s<3n rôle, pour la pré* senterau héros saxon* De longs, d'universels transports firent de cette heureuse inconvenance un hommage' national. Louis XV ne fut point jaloux du général qui donnait presque seul du luxe à ses armes. Il le combU de biens et d'honneurs ^ , et résolut d'ouvrir avet liû
'< En 1745, le roi, pour recona^ttrelet «ervicesda maréchal de Saxe , déjà comblé de gloire, de dignités et de biens , lui accorda les honneurs du Louvre , lui donna à vie le château et le parc de Chambord , et augmenta ses pensions de 40,000 fr. par an. Beux ans après y le roi déclara le comte de Saxe maréchal général de ses camps et aimées.
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une campa^e dotai k& auccès avaient été bien préparés.
Le roi voulut se tronver en personne k la Prise d*Anrm. prise d'Anvers. La Hollande avait un grand ^^i, intérêt à ce quune ville, qui pouvait devenir rivale d'Amsterdam , ne passât point soua une autre domination que celle de rAutriche. Mais les alliés étaient trop découragés pour tenter les hasards d'une bataille en secourant Anvers. Les Français y entrèrent sans coup férir. Après cette importante , mais facile conquête , le roi revint à Versailles pour se trou« ver aux couches de la reine.
Mons, Namur et Charleroi restaient à pren- i,|^J5î"^" '^ ^* dre. Ces trois forteresses assuraient la con-* quête des Pays-Bas autrichiena. On voulut indemniser le prince de Conti du rôle difficile et peu brillant qu'on lui avait donné pendant la dernière campagne , en le chargeant dans celle-ci de la conduite du siège de Mous. Cette ville capitula le 1 0 juillet. Charleroi , attaqué par le même prince , n'opposa qu'une faible résistance. Il ne fallut au comte de ClermoAt que dix jours de tranchée ouverte pour soumettre Namur. Brûlart , excellent ingénieur , avait dirigé ces différens sièges.
L'orage paraissait prêt à tomber sur les f„^"Ç.7jiJ*. Hollandais ; l'expéditioa , d'abord si brillante **"*^*"et bientôt si oialbeureu^e , que Louis XIV
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avait faite contre eux , avait offert moins de chances de succès, puisque les Français n'a*» vàient pas alors autant de points dappui pour les attaquer. Ces républicains, qui avaient presque disparu de fhistoire depuis qu'ils s*é^ taient soumis à la puissance maritime qui de* vait un jour engloutir leur commerce , s^agi-* taient et se divisaient à l'approche des dangers dont ils étaient menacés. Les partisans du gouvernement aristocratique luttaient depuis plusieurs années contre l'ambition adroite , opiniAtre de Guillaume IV, prince d'Orange, qui travaillait à faire rétablir pour lui la dignité de stathouder^. Sans s'être rendu recommandable par aucun exploit, il avait l'art de se présenter comme le seul espoir de la patrie dans un péril extrême. U lui était facile d'attaquer des magistrats dont aucun ne retraçait les grandes qualités qui avaient rendu le pen-
^ Le stathoiidérat avait été abjoli , pour la deuxième fois , en 1 702 , à la mort de Guillaume III , roi d'Angleterre. Les Hollandais, malgi-é leur reconnaissance pour la maison de Nassau , avaient toujours montré beaucoup d'ombrage pour cette magistrature qui menaçait leur liberté. La cour de Yei^saillefty en 1747 , parut s'applaudir d'avoijr vu passer cette république k un gouvernement qu*on pouvait regarder comme une monarchie mixte. Mais l'Angleteri'e ne cessa de con-. server le plus grand ascendant sur une maison dont elle avait rétabli lies honneurs et la puissance.
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sionnaire Heinsius si formidable à Louis XIY. Le peuple, toujours porté pour la maison d'Orange y secondait les prétentbns de Guillaume lY , et voyait , dans la continuation d une guerre malheureuse , l'occasion de créer une espèce de monarque, pour domplcr l'orgueil des grands. L'Angleterre appuyait de son or un prince qui , pour prix de son élévation, lui promettait la durée de l'alliance la plus utile pour elle. Plusieurs magistrats aspiraient à rompre le joug de l'Angleterre ; ils négociaient avec la France. Louis XV leur promettait d'arrêter ses conquêtes , et leur fai^ sait les plus belles offices, s'ils voulaient se détacher de la puissance dont la Hollande allait devenir tributaire. Malheureusement ils craignaient que cette modération ne leur cachât un piège. Ils s'effrayaient aussi des pertes qu'une rupture avec l'Angleterre ferait éprouver à leur commerce. L'avarice les détourna d'un parti qui eût assuré leur indépendance^ Us perdirent une occasion de maintenir la sévérité de leurs institutions républicaines, et la France perdit la chance la plus favorable qui lui restât pour garantir, ou plutôt pour recou<vrer la liberté des mers.
La cour do Vienne avait enfin porté ses Le prinro regards sur les Pays-Bas , où elle ne possé- a'u»ccoars.4i>9 dait presque plus rien. Le prince Charles de
Lorraine était venu, avec de puissans renforts, relever le oourage d'une armée que tant de forteresses prises sous ses yeux avaient couverte de honte. Il s'avançait sur la Meuse , entre le pays de Liège et de Namur. On lui laissa passer ce fleuve. Ce défaut de résistance lui persuada que les Français cherchaient à éviter une bataille ; il fit toutes ses dispositions pour les y contraindre; mais le maréchal de Saxe l'attendait avec calme. Les plaisirs et l'aixleur de la gloire animaient également les soldats , qui se regardaient comme sûrs de vaincre sous cet habile gé^ néral. Maurice accordait beaucoup à la vivacité et à la légèreté des troupes dont il connaissait mieux le caractère qu'aucun des généraux français. Dans quelques momens il se relâchait sur la discipline , et dans d'autres il l'exerçait avec une extrême sévérité. A force de soins , il était parvenu à faire une bonne infanterie de ses soldats joyeux, braves et spirituels. Il était fertile en traits heureux qui inspiraient à son armée une confiance héroïque. En voici un exemple. On jouait la comédie dans son camp. La veille de la bataille de Baucoux , une actrice , madame Favart, s'avança pour annoncer le spectacle de cette manière , que le maréchal lui avait indiquée : Demeàn , relâche à cause de la
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bataille ; après-demain nous aurons thonneur de vous donner le Coq du f^iUage , etc. En même temp^ le maréchal prenait des dispositions qui indiquaient une résolution inébranlable de vaincre à quelque prix que ce fut. Voici Tordre qu il envoya aux colonnes qui se forniaient devant lennemi: Que les attaques réussissent ou non y les troupes resteront dans la position où la nuit les trouvera , pour re^ commencer à attaquer l'ennemi \
La bataille se donna le 11 octobre sur le^**;'^);;^*'^*'*' cbemin de Saiâl-Tron à Liège , auprès des 1746villages d'Ance, de Varoux et de Raucoux^ tous trois occupés par les ennemis , dont une Ipngue suite de baies très-épaisses et garnies de batteries protégeait les lignes. Le comte d'Estrées , le comte de Lowendalb et le comte
^ On lit dans les notes que Thomas a ajoutées à l'éloge du maréchal de Saxe , que la nuit qui précéda la bataille de Raucoux , ce général répondit au médeda Sénac , qui lui demandait le sujet de la tristesse dans laquelle il était plongé , en parodiant ces vers d'Andromaque :
Songe, songe , Sénac, à cette nuit cruelle
Qui fut pour tout un peuple une nuit étemelle ;
Songe aux cris des vainqueurs , songe aux cris des mourans
Bans la iUmme étouffés , sous le fer expirans.
Six des canons pris sur les ennemis à cette bataille furent donnés par le roi au mai^hal de Saxe.
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de Glermont conduisaient trois attaques différentes. Le village d'Ance fut d^abord emporté. L'aile gauche des alliés s'était d^à retirée de plus de six cents pafi , mais elle se trouvait dans une position plus forte. Le combat se maintint long -temps sans qu il y eût un avan* tage marqué. La cavalerie des ennemis faisait des charges brillantes. Une partie de ceDe des Français était contenue y et lautre se portait sur le derrière des alliés afin de leur fermer la retraite. Le maréchal, pour décider le succès de ses attaques , eut recours alors à la baïonnette. Les alliés cédèrent enfin â cette arme terrible. Les villages de Yarouz et de Raucoux furent emportés. Vingt-deux pièces decanon j avaient été laissées. La bataille s'était donn^ sur un terrain très-étendu. Une journée d'octobre était peu favorable pour les grandes dispositions du maréchal. La nuit sauva les ennemis d'une destruction entière. Ils l'employèrent à repasser la Meuse, et se- précipitèrent si tumultueusement sur les ponts, qu'un grand nombre d'entre eux y périt. Leur perte s'élevait à dix mille hommes tués , blessés , ou faits prisonniers. Celle des Français était à peine de deux mille hommes. Ils n'avaient à regretter qu un seul officier-général, le marquis de Fénélon , neveu de l'archevêque de Cambrai , et qui rappelait les vertus de ce prélat. Plusieurs briga-
diers et colonels avaient été blessés ; on citait parmi eux le prince de Monaco, Lugeac , La* val, Montmorin, Ségur, La tour-d'Auvergne et le prince de Guise.
Une victoire si complète, et remportée par „.,^"^i*iI*Sîau le plus actif |et le plus hardi des généraux t»^ '»»»p«rt«'a»français^ neut cependant que de faibles résultats. On revint sur Tongres ; bientôt fméme on s'en éloigna pour prendre des quartiers d'hiver. Plusieurs causes concoururent à cette inaction. Le prince de Lorraine, quoiqu'il n eût pas épargné le sang des alliés pendant Faction , avait ménagé sa réserve autrichienne , et des renforts lui arrivaient. Jamais général ne fut moins abattu que lui par des défaites. U se montrait toujours prêt à donner une bataille nouvelle. D'uu autre côté, les dilSicultés du recrutement étaient trop bien senties par le cabinet de Versailles^ pour que les généraux osassent faire succéder rapidement des actions meurtrières ^ Enfin, le gouvernement fran-
^ J'ai déjà dit, dans une note, que le maréchal de Saxe n'avait pu parvenir à faire adopter un plan qui donnait une nouvelle organisation aux armées françaises. Les victoires ne pouvaient être suivies de conquêtes importantes , tant que les armées ti-aînaient avec elles un immense attirail ; je cmisjdevoir rappeler ici qu'après le gain de la bataille de Guastalla, le mai'écbal Coigni se vit aiTêté , parce qu'une partie, de
çais y pour repousser une invasion des Anglais sur les côtes de Bretagne , tira de Farmée victorieuse un fort détachement. La guerre alors se faisait beaucoup plus par vanité que par ambition. On voulait plutôt sauver la gloire qu'accroître la puissance. Les trophées de la bataille de Raucoux vinrent distraire les Français des revers qu ils éprouvaient ailleurs. Mesinteiiigeoce, L'Italie était perdue. Il existait à peine de niioDs, desas. faibles débris des armées espae^n oie, française, napontame et génoise, qui, dans la campagne précédente, paraissaient devoir achever sans peine la conquête de cette contrée. On s'était divisé, on s'était aigri pendant le repos de l'hiver. Les opérations avaient été suivies sans chaleur et sans intelligence. Quoiqu'on fût maître de Milan depuis plusieurs mois, on
ses troupes avait perdu ses bagages dans une surprise nocturne. Le système militaire a tellement changé de uos jours , qu'un pareil motif de retard peut à peine être compris. Comme le maréchal de Saxe était alors le seul des généraux français qui eût des succès constans, on lui demandait du renfort pour d'autres armées, dès que sa position était affermie par une victoii^ , et on l'empêchait ainsi d'en profiter ; il ménageait ses troupes avec le. plus grand soin, et ne fatiguait point le gouvernement par des demandes de nouvelles levées d'hommes. Son nom , la gloire et les plaisirs qu*il assurait aux soldats , attiraient sous ses drapeaux une foule de volontaires.
n avait pas même pris le château de cette ville. La licence et riodiscipline avaient ajouté à tous les funeste& effets de la discorde. L'infant don Philippe , le général espagnol de Gages et le maréchal de Maillebois s'accablaient réciproquement de prédictions chagrines , sans pouvoir convenir d'aucune mesure ni d'attaque , ni de défense.
Le danger devenait pressant. La paix de Dresde , conclue avec le roi de Prusse , donnait à l'Autriche le moyen de porter de puissans renforts en Italie. Marie-Thérèse s'était occupée de. cette portion de ses états héréditaires beaucoup plus que de la Flandre. Le prince de Lichtenstein , jeune , impétueux, avide de gloire y était à la téie d'une belle armée qui se rassemblait sur les contins de la Lombardie. Le roi de Sardaigue avait redoublé d'efforts. Les Français et leurs alliés allaient se trouver placés entre deux armées , qui avaient chacune des points d'appui dans d'excellentes forteresses. Eux, ils n'en possédaient aucune. Don Philippe voulut rester dans une situation que jugeait dangereuse le maréchal de Maillebois* Bientôt on fut accablé de toutes parts. On était battu en détail ; il n y avait plus un moment à perdre pour se retirer vers le pays de Gènes, où toutes les difficultés du terrain viennent protéger unearmée affaiblie et peu nombreuse ; mais
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la cour d'Espagne ne se lassait ni de dépenses, ni de sacrifices, pour conserver ces duchés de Parme et de Plaisance, si chers à l'orgueil d'Elisabeth Farnèse. Il fallut y demeurer ; on j fut poursuivi. Enfin, au mois de juin, une bataille s'engagea entre sept ou huit peuples de l'Europe , pour décider à qui resterait la possession de cette petite souveraineté. On se battit sous les murs de Plaisance. Ce fut un épouvantable désastre pour les Français qui avaient mal pris leurs mesures. Les Espagnols avaient eu d'abord quelque avantage; ils s^étaient précipités sur des redoutes dont le feu les accablait. Mais le maréchal de Maillebois fut moins heureux que le comte de Gages ^ Une partie de son armée, qui se débanda, le laissa long-temps dans le plus grand danger. Il n'y eut plus k consulter aucune règle de Fart. Le prince de Lichtenstein rompait tout les rangs. Les Fran^ çais , dispei'sés et mis en déroute , essuyèrent
^ Le comte de Gages s'était distingué dans la défense du royaume de Naples contre les Autrichiens. Dans l'année 1 744 , il avait été surpris par eux dans son camp de Yelletri ; il i*éussit à les chasser et à les battre complètement ; mais ce suooès ne Tempécha pas d'avouer son défaut de vigilance. Voici la lettre pleine de candeur et de loyauté qu'il écrivit au roi en lui apprenant cette victoire :
« J'aî^té surpris dans mon camp; il a été forcé ; les
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la perte énorme de douae mille hommes tués, blessés ou faits prisonniers , et d une partie de leur artillerie et de leurs bagages. Le fils du maréchal de M aillebois sauva les débris de Tarmée , qui venait d'être taillée en pièces, de laffi-ont de poser les armes. Le roi de Sardaigne marchait pour l'enfermer entre le Pô , le Sidone et la Trébia ^ le comte de Maillebois osa présenter le combat à ce monarque. L'armée française et espagnole assura sa retraite par les plus grands efforts de bravoure. Les funestes duchés de Parme et de Plaisance furent enfin abandonnés , ainsi que toutes les conquêtes dltalie. On y perdit de nombreux détachemens qui se trouvaient isolés.
Il restait une belle et noble tâche à seize mille hommes, qui formaient Tunique reste de tant de forces réunies ; c'était découvrir la ville de Gênes. L'honneur commandait de secourir cette république. La politique voulait aussi que Ton conservât un poste qui donnait pied en
» ennemis sont entrés jusque dans notre quartier gé- » néral , foà ils ont ensuite été chassés avec perte. » Vos armes sont victorieuses, et le royaume de » Naples est en sûreté. Mais ce succès appartient tout » entier aux troupes de votre majesté. Leur valeur » a réparé mes fautes , que Févénement ne justifie » pas , et qui deviendraient impardonnables si je » cherchais à les diminuer. •
Italie. Oa fut sourd à la voix de Thonneur , et même à celle de la prudence/ On se regarda comme perdu si Ton était forcé de s'enfermer dans Gênes, que les Anglais bloquaient par mer. Les pensées généreuses ne s offrent point aux hommes découragés. Les soldats espagnols étaient dans cette position qui rompt tous les projets et livre à toutes les craintes. Ils avaient appris y depuis la bataille de Plaisance , la mort de Philippe V, et toute l'Europe voyait, ainsi queux, dans cet événement, la fin du règne inquiet d'Elisabeth Farnèse. Ferdi* nand VI , né du premier mariage de Philippe , était monté sur le trône. Il ne montrait qu'un froid respect à une belle -mère qui Tavait tenu dans la contrainte et Thumiliation. Assez de sacrifices avaient été faits à l'élévation de son frère don Philippe. L'Espagne était lasse de recommencer des efforts dont les résultats les plus heureux n'eussent servi que faiblement à m prospérité. Voilà led circonstances qui se réunissaient pour le malheur de Gênes. Cette république fut lâchement abandonnée à la vengeance de TAutriche, On se retira derrière Itf Alpes. Les vainqueurs descendirent bientôt de ces montagnes, en poursuivant des troupes harassées de fatigue, et qui n'avaient plus la forme d'une armée. Tout le pays qu'arrose le Var fut ouvert à leur invasion. Ces partisans ,
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ces féroces Paodours , ces Croates qui trois ans auparaVant avaient fait la désolation de l'Alsace et de la Lorraine , ravageaient maintenant la Provence et le Dauphiné. L'infant don Philippe et le dnc de Modène , chassés de. leurs Etats , le vieux général Mailleboisi étourdi de ses disgrâces, fuyaient de ville en ville, et ne savaient s'ils pourraient couvrir Toulon et Marseille. Depuis la guerre de la succession d'Espagne^ la France n avilit point reçu d'humiliation plus sanglante. Les malheurs des Génois furent bientôt pour elle un autre sujet de honte et de chagrin.
C'est le sort des Etats républicains , que l<s Autrichiens les discordes n'y sont jamais plus vives qu'à oîneT l'approche des grands revers. Tous les partis augmentent le danger en se disputait le droit de veiller au salut public; c'est surtout alors que l'aristocratie est menacée. En Hollande , le peuple se jetait dans les bras d*un chef; à Gènes ^ il brûlait de ressaisir le pouvoir luimême. Les nobles voyaient naître un vif enthousiasme qui pouvait sauver la patrie, mais qui devait aussi limiter leur autorité ; ils ne le secondèrent point. La timidité qu'ils portaient dans leurs négociations accrut la dureté impérieuse du général autrichien , le marquis de Botta , à qui tous les postes les plus importans et les pins aisés h défendre , II. arr
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même celui de la Bochelta, cédaient sans résistance. Marie^Thérèse lui avait donné des instructions sévères. Cette reine voulait fiiire un exemple éclatant de ceux qui avaient ou* vert ritalie aux Français et aux Espagnols. Quatre des principaux sénateurs s'étaient en vain présentés en anpplians au marquis de Botta. Il fallut souscrire aux conditions les plus dures. Les portes, la citadelle et l'arsenal de Gêne? furent livrés aux . Autrichiens le 7 septembre» Une taxe de 24 millions et demi» imposée à cette ville commerçante, la menaça d'une ruine entière. Le précieux dépôt de la banque de Saint-George fut violé ; on en tira 1 6 millions : le reste se levait sur les particu^ liers avec la plus grande violence. Marie- Thérèse , lorsqu'elle avait eu à créer des armées et à reconquérir ses Etats , avait emprymté une somme considéraUe aux Gàiois et leur avait laissé ^s diamans eti gage. Le droit de la guerre annula un pacte dont elle, avait longtemps ressenti l'humiU^tiou. La l^utalité allemande s'exerçait sans relâche sur un peuple qui n'avait encore montré auqune espèce de courage. Les prêtres et les moines voulurent intercéder pour leurs malhenreux compatriotes ; ils fux*ent repoussés avec un mé|Hris qu'ila n'étaient pas habitués ji supporter en Italie. Desupplians rebutés, ils devjinrent bientôt des
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ennemis redoutables» Le marquis de Bo tu crut devoir les livrer à tout ce. quune soldatesque efirénée peut se perraettre contre des hommes sans défense. Le peuple fut plus to^idié de» outrages auxquels il le^ voyait en butte , qve des siens propres ; il ne respirait que ven-^ geance.
Les Autrichiens, qui, sans avoir une s^^» , Jj^t^t""*" ' pièce de siège, s'étaient emparés d'une ville saécemhrr, qui en était abondamment pourvue , enle** '^ vaient des capons quils destinaient k leur expédition de Provence. Us forçaient les Génois à les aider dans le transport de ces caf nous ; ceux-ci frémissaient de rage en voyant ce nouvel opprobre de leur patrie. Un «api* taine autrichien frappa lun de ces ouvriers ati moment où il gisait entendre quelque nuirmure; eelui-ci répond en lui enfonçant un coup de couteau. Tous ses compagnons vietn nent'à son aide* Les soldats autrichiens, accablés d uQi9 ^rêle de pierres., se sauvent dans leurs casernes, he-i^ti aupa arènes retentit de toutes parts>< Le^ moiae^ sont à la tête du peuple qui s'attroupe* LVsenal est investi ; ou égorge , on dispersy^ les soldats qui le gardent. Dix mille homines se sont déjà couverts des a^^mes qu ils ont. conquises. Femmes , enfans , vieillards , élèvent partout des barri-> cades. Tout s est fait par le peuple. Le sénat ,
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qui n'a pris aucune part à ce mouvement , eraint dfen porter seul la peine; Les Autrichiens font succéder une extrême pusillanimité à leurs violences. Ils n osent plus s'avancer au milieu d'un peuple furieux. Cet état de guerre dure plusieurs jours dans Fenceinle de Gènes. Les Autrichiens aimeraient mieux avoir à en assiéger les murs , que de la posséder à de si tristes conditions. Les nobles se rendent médiateurs entre leur patrie et les étrangers qui loppriment. Le doge intercède d'un côté pour les insurgés , et les échauffe de lautre. Enfin, un homme qui porte le nom le plus cher aux Génois , Doria , dirige les mouvemens de la multitude ; il en fait une armée. Les Autrichiens osent un jour sortir de la citadelle pour se porter sur Farsenal. On les affronte , on les cerne. Du haut des toits , des femmes font pleuvoir sur eux tout ce que leur fureur rencontre. Quatre miUe Autrichiens périssent dans la mêlée ; mais un si beau mouvement est souillé par les excès des discordes civiles. On pille les hôtels des nobles que leur inactivité fait soupçonner de trahison. Partout le tocsin répond au tocsin. Les Génois , avec leurs canons , assiègent une tour qui les domine. Le marquis de Botta , blessé , fuit de poste en poste. Il ne possède plus rien dans la ville ; il se réfugie au phare ,
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et sauve y par une capitula lion honteuse, une armée à laquelle ces scènes de tumulte ont coûté plus d'hommes qu'une bataille rangée. Gènes est délivrée. Le courage d'une ville qui venait de rappeler les plus beaux jours des républiques anciennes y fut admiré en France comme y Sfont toujours admirées les actions gêneuses. Le gouvernement eut honte d'avoir abandonné un allié si précieux. Il en^ voja aux Génois, avec des secours de toute espèce, un corps de six mille hommes, sous le commandement du duc de Boufflers, noble et sage guerrier , qui se montrait digne de son père. Cet armement échappa à la tempête. Les Anglais le rencontrèrent , et ne prirent qu'une faible partie du convoi.
Le duc de Boufflers arrive au moment où le parti vainqueur faisait expier sa victoire à ceux qui l'avaient faiblement secondé. Il relève une aristocratie timide ; il contient une multitude furieuse, et qui est enivrée de ses succès. Il parvient à faire un seul corps des deux factions qui se sont combattues. Ceux qui veulent prolonger l'anarchie sont sacrifiés, quels qu'aient été leurs services. Le gouvernement aristocratique s'est maintenu , mais s'est modifié; vous diriez une de ces révolutions qui exerçaient l'énergie, et finissaient par aftêrnrir. la sagesse de Rome naissante.
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F..iir ro.Mh.ii6 Leg Autrichiens, chassés de Gênes ^, blo-
cl succès du du« ^ ' ^ ' ^
titiioufflcrs. quaient encore cette ville; ils en occupaient tout }e territoire. Savone, défendue par uu vaillant sénateur ( Adomo), leur avait résisté trois mois , mais s'était enfin rendue. Le duc de Boufflers , à la tête d'une armée que des moines et des femmes grossissaient et enflammaient sans y porter le désordre , parvint à faire lever le blocus aux Autrichiens. II les poursuivit clans un terri torre stérile , où Thiver accroissait pour eux tous les genres de misère. Déjà il avait reconquis plusieurs postes importans. Il secourait sa propre patrie par cette heureuse diversion. Les Autrichiens com* mençaient h être arrêtés par de puissans obstacles dans leur invasion de la Provence. Il ne fut pas donné au duc de Boufllers de joidr de la gloirte attachée à la délivrance de Gênes. Il mourut dans cette ville , de la petite vérole ^ à Fàge de quarante et un ans. Le duc de Richelieu , qui le remplaça, vint recueillir sans peine
^ La défense de Savone fît le plus grand honneur au sénateur génois Adorno. Comme la ville de G<^nes avait passé sous le joug des Autrichiens, le sénat écrivit à ce gouverneur de cesser une résistance inutile. Voici en qveU termes Adomo répondit sm sénat : « La place que je commande m'a été confiée par uoe » république libre ; je ne la rendrai point d*api^s le& » ordres d'une république esclave. »
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le fruit de la sagesse et du courage de son prédécesseur. Gênes le proclama son libérateur ; et, par les témoignages exagérés de sa reconnaissance» elle trompa la France et l'Europe qui oublièrent le duc de Boufflers. ^histoire le rappelle.
L'année 1746 avait vu renverser les espé- saUed^rexpe-
, . 1 ■» 1 «11 ditîon du pi ii*c«
rances qu on avait conçues de la brillante ex- Edouard. pédition du prétendant en Ecosse et en Angleterre. En s approchant de Londres (il n'en était plus qu'à vingt-cinq lieues)^ il s'était effrayé de ce que lea Anglais ne venaient point grossir son armée , ni reconnaître en lui leur souverain. Ce n'était point la terreur qui les encbatnait;iJ8 rétractaient, à l'approche du péril, toutes les plaintes qu'ils avaient pu former contre le gouvernement de Georges II ; et le prétendant sentait, mais trop tard, le danger de se fier à des paroles d'opposition , traits fugitifs qui échappent à l'esprit de parti, et que le patriotisme désavoue en présence de l'ennemi. 11 songea à se replier sur l'Ecosse, heureux s'il pouvait conserver ce royaume sincèrement attaché à sa cause. U fit sa retraite avec ordre , parce qu'il n'évita point les occasions de combattre. Il tailla en pièces des régimens de dragons qui marchaient à sa poursuite.
Il fallait, pendant les rigueurs de l'hiver, p^^î^^'*'**
repasser les montagnes de TÉcosse. Les partisans d'Edouard ^ qui n'avaient plus à atteBdre de lui les trésors de l'Angleterre , les di* gnités qu'il leur avait montrées comme le prix de leur fidélité, soutenaient pourtant avec le même zèle ce prince malheureux. Un secours lui était arrivé de «France, mais plus faible encore et plus dérisoire que celui qui avait été envoyé en 1733 au roi Stanislas enfermé dans Dantzick. C'étaient trois compa» gnies commandées par un zélé jacobite, le lord Drummond. Leur présence produisit cependant un effet remarquable; elle suffit pour faire retirer six miille Hollandais qui avaient fait partie de la garnison de Courtrai , et qui s'étaient engagés à ne plus porter les armes contre le roi de France. Ces trois compagnieseurent une part éclatante à une nouvelle victoire du prince Edouard. Un général ignorant et présomptueux , Hawley vint l'attaquer àFaU kirk. Un combat qui pouvait décider du sort de l'Ecosse ou de l'Angleterre, se livrait entre des armées de sept ou huit mille hommes. Les ^montagnards écossais ne s'abandonnèrent point • d'abord à l'impétuosité qui leur avait valu la victoire de Preston-Pans. Postés sur une éminence » ils attendirent le choc de la cavalerie anglaise, et la reçurent par une décharge à bout portant qui la mit en désordre. I^es mon-
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tagnards la poursuivirent , et la rejetèrent en confusion sur Tinfanterie anglaise. Celle-ci , incommodée par un vent impétueux qu'elle avait au visage , et par des torrens de pluie ^ fut aisément rompue par le prince Edouard, qui s'était fait une petite réserve des compagnies françaises , et qui avait déjà repoussé une seconde diarge de cavalerie. Le camp des Anglais fut emporté. On. entra à Falkirk, qu'ils abandonnèrent, et 1 on y trouva leurs bagages et leur train d'artillerie, ils avaient perdu un .grand nombre de ,combattans; beaucoup d'autres s'étaient égarés ; leur armée était anéantie.
Un, pareil succès pouvait rouvrir au prince Edouard le chemin de Londres , qu'il s'était vu forcé d'abandonner; mais il craignit de perdre son point d'appui dans le rojaume d'Ecosse. Les garnisons anglaises des forteresses de ce pajs^ dont il n'avait pu former le siège , s'étaient rassemblées , et avaient été grossies par des seigneurs écossais attachés à la maison de Hanovre, qui leur amenaient en renfort des tribus de leurs vassaux appelés Clans. Elles avaient repris Edimbourg et plusieurs villes de l'Ecosse. Les vengeances que les Anglais exerçaient sur les familles des partisans de Stuart , jetèrent le trouble dans l'àme des jacobites victorieux. Pendant trois
miM* a prtx.
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iRoin y leurs opérations furent tcUement ince^ taines , qu elles décelaient de Tanarchie dans^ leurs conseib.
5a léie est Lcs Ângkîs navaleot encore pris d'antres mesures contre rentreprise du pi<étendant ^ qu'un code pénal tel que les guerres civiles f inspirent ordinairement , et le justifient k peine. Ils appelaient, par Fappât d'une somme considérable , un assassin contre le prince qui avait battu leurs armées. Ils enfermaient dans les prisons, et réservaient pour le supplice des rebelles âgés, infirmes ou blessés. Edouard cherchait à gagner les cœurs par des procédés tout contraires. Il traitait avec humanité ses pris<»iniers , le pillage avait rarement déshonoré ses troupes; il annonçait les principes d'une tolérance éclairée , et d'une sorte de neutralité politique entre les religions qui divisent l'Angleterre. Le ministère et le parlement britanniques qui , sur le continent , ipettaient aux prises plus de cent mille combattans , étaient humiliés de n'en point trouver pour la défense de^leurs foyers* Un pays si renommé par son esprit public, n'avait en* core produit , depuis plus de huit mois , au* cun de ces grands efforts que partout ailleurs le patriotisme suggère ardemment. On ne savait ce qu'étaient devenues les troupes qui avaient balancé la victoire à Fontenoy. Le
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jeuue guerrier qui les atait conduites (Jans cette journée, et qui s'était distingué même ikns une défaite, le duc de Cumberland, fut enfin chargé d'aller défendre le trône de son père contre lliérit^er des Stuarts. L'élite de s6n armée consistait dans des troupes mer-» cenaires, six mille Hessois , qui remplaçaient six mille Hollandais. Il s'avança dansTÉcosse, mais sans paraître d'abord chercher son ennemi. Il reprenait quelques villes tandis que^ celui-ci en prenait d autres. Enfin , le prince Edouard résolut de marcher à la rencontre d'un général dont la circonspection lui paraissait l'effet de la crainte. Il avait fait un plan hardi pour le surprendre au^ environs d'Aberdeen. Comme le duc de Cumberland devait le croire éloigné , Edouard s'était approché de lui par des marches forcées. Son armée en avait d'abord bravé les fatigues avec cette ardeur qui se signale dans les discordes civiles; mais, arrivée k une petite distance du camp des Anglais qu'elle devait attaquer sur tous les points, la fatigue l'accabla. Les uns éprouvaient le tourment de la faim , les autres, la langueur du sommeil. Le prince Edouard se défia de troupes dont l'ardeur était ainsi ralentie. Peut-être qu'un glorieux péril , et surtout lespérance d'une victoire décisive , eussent ranimé ces robustes et fidèles.
montagflifirdi». Il se replia aur GuUoden. Dès que son armée eut gagné ce village , elle ne songea plus qu'à se reposer , à boire ^ et à s*étourdir par l'ivresse.
Le due ëe Le prisce Edouard ne pouvait réprimer ce ledtfr.itcom. désordre. Après bien des efforts, il était par* Lihidên. venu à mettre en bataille quatre mille hommes» 07*^^1. lorsqu'une canonnade lui annonça l'approche du duc de Cumberland. Il avait bien quelque artillerie à lui opposer , mais ses troupes étaient mal exercées à l'usage de cette arme. Les montagnards > fatigués du feu de leurs enne* mia, s'élancèrent bientôt sur les pièces qui portaient le ravage dans leurs rangs. Dès leur premier choc , ils enfoncèrent un régiment ; mais le duc de Cumberland trouva dans une armée de dix mille hommes de quoi réparer ce désordre. Il manœuvra pour enfermer les intrépides Ecossais qui s'avançaient toujours , rompaient des lignes, et en trouvaient d'autrès toutes formées. Le prétendant faisait au milieu d'eux tous les efforts d'un courage désespéré. Enfin, voyant le champ de bataille* tout jonché des cadavres de ses compagnons, il se fit jour à travers la cavalerie anglaise, et s'échappa plutôt qu'il ne fit une retraite. A peine vingt-cinq ou trente guerriers le sui-* vaient, le reste courait au hasard dans les champs^
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Les Andais souillèrent par mille traits UfhÊxu^»m d inbumanité la victoire tardive qû ils avaient obtenue. Gomme s'il n'avait pas été répandu assez de sang dans la chaleur de l'action , Os revinrent pendant la nuit donner la mort à tous les Écossais blessés qui étaient étendus sur le cbamp de bataille. Leurs officiers euxmêmes ( c'est l'historien anglais Smolett qui le raconte avec une vive indignation ) vinrent prendre part à cette vengeance des lâches. .Trtiuded*.
Le prince fuyait , et de quelque côté que pcnonM. se portassent ses regards , il voyait ses parti* sans massacrés. Le duc de Perth, le lord Elcbo et quelques cavaliers lui servaient encore d'escorte; mais l'appareil des guerriers ne sert qu'à trahir les fugitifs qui n'ont plus d'armée. Le secours de ces amis lui devenait funeste , il fallut se séparer. Edouard marcha seul à travers un pays sur lequel sa témérité avait appelé mille désastres. Il eut à se dérober pendant cinq mois aux poursuites de ses ennemis qui suivaient ses traces de rivage en rivage, de caverne en caverne. Dans ce long espace de temps , il fut forcé de se confier à la foi de plus de cent individus presque tous pauvres. Aucun d'eu^ ne voulut acheter par la trahison le passage à une subite opulence. Trente mille livres sterlings étaient promises h qui livrerait la tête d'Edouard;
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fies paysans eurent horreur de ce salaire* Il y a de nobles ressorts dans la nature humaine, «t Thistoire est heureuse quand elle peut les montrer. Le prince avait cru trouver un asile plus sûr dans les îles Hébrides ; mais c était là que la vigilance de ses ennemis ratteodait. Il fallut se rembarquer avec précipitation et affronter la tempête sur quelques planches mal jointes. Plusieurs femmes veillèrent sur son salut. Mademoiselle de Macdonald Tint pendant plusieurs jours. lui apporter des alimens dans une grotte qu elle croyait inaeces* sible à toutes les recherches. Bientôt elle fist inquiète i^ur cet asile. Elle fit prendre au prince un déguisement, ( que ne peut la nécessité!) c'était celui d'une servante, et le guida vers la demeure d'un Ecossais de son parti. U se sépara les larmes aux yeux de sa bienfaitrice. Elle fut arrêtée au retour de son voyage; le prince lapprit lorsque ses dangers n étaient pas encore passés. Un jour où sa perte pa^ raissait inévitable ^ il entra danâ un château appartenant à Tun de ses ennemis les plus déclarés. Il sut si bien ejiçiter sa magnani*^ mité, que ce seigneur sexppsa «u plus' grand danger pour celui qu il venait de combattre» Enfin y comme Edouard sétait rapproché da rivase , un de ses amis les plus intrépides , ie jeune Shéridan , lui amena , dans un lieu
ocmyénu , un bâtiment de Saint-Malo qui le conduisit eo France.
Le sanc; coulait dans TAnf^leterre et dans ^app^ice a« 1 Ecosse. Tous les châteaux des rehelles étaient ^i^Mt«tio.. de pillés ) démolis 9 brûlés. La veo^eanoe se porta surtout sur le pays qui avait 'été le foyer de Finsurrection. On y chassait les hommes comme des bétes féroces. Les femmes' ne survivaient à leurs maris, k leur^ pères, que pour assouvir la brutalité des 8<^ats. On les laistoit ensuite nues dans leurs foyers dévasté»* Des familles entières furent enfermées dakis une grange et consumées par les flamities. Telle fut la barbare célérité des c^atellitea diA roi Georges, qu'en quinze jours on ne trouvait plus , dans un espace de cinquante milles , ni habitation , ni créature humaine.
Le châtiment des jaoobites pris les 4irmes à la main, n était ni moins prompt, niittoiiia terrible. Ceux qu'épargnait le glaive , périi$* saient presque tous dans des prisons mal* saines qu à bord des vaisseaux. Le «upplice des chefs fut accompagné de mille tortures^, inventées durant les querelles des mais<>na d'York et de Lancastre, et quon renouvela dans nue occasiou deâtinée à effi^ayer à jamais les rebelles. Plus de cent d entre eux montèrent à l'échafaud, et y portèrent cette vive exaltation qu in^irent des eflfbrts împmdéna
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et coupables y mais qui ne tout pas sans dé* vouement, sans générosité. Parmi les plus illustres victimes^ on remarquait les lords Balmerino et Kilmarnock y Jean Murraj^ secrétaire du prétendant, et un octogénaire qui avait été long-temps Tàme de ce parti , le lord Lovât. Ce dernier, avant de recevoir le coup fatal , prononça d une voix forte ces paroles : Dulce et décorum est pro patrid mon.
Pendant que ces scènes tragiques se passaient è Londres, à Edimbourg, le prince Edouard démentait à Paris la gloire ibneste qu'il avait acquise dans une guerre civile^ La nation française le plaignait d'autant plus , quMl paraissait avoir été sacrifié par le gou'^ vernement. Les cœurs volaient vers lui; on le cherchait , mais il ne se montra que trop. Quand les nouvelles des exécutions de Londres venaient glacer les Parisiens, lui, comme s'il eût été insensible k la mort de ses compagnons , paraissait à tous les spectacles , à toutes les fêtes , à tous les bals. Un défaut obscurcissait et finit par eifacer ses qualités brillantes : c'était l'intempérance , remède trompeur contre ladversité, et qui ne &it qu'y ajouter l'avilissement.
coapa^aUtor Nous approchous de la fin d'une guerre liai^lS^t^ fertile en événemens dignes de l'histoire , et qui diange à chaque instant de théâtre. Beau-
fcotjp d'États y paraissaient ébranlés dans leurs fondemens , tous se relèvent. Londres, Vienne, Naples, Marseille et Strasbourg ont été menacées ; Prague, Munich , Dresde, Milan et Gênes ont subi toutes les vicissitudes de la guerre. Les faibles ont été quelquefois secourus par la fortune, le plus souvent ils ont été sauvés par la subite énergie d'un prince ou du peuple. Les combats qui se renouvellent fournissent aux souverains, et même aux armées, la preuve que s'ils peuvent se nuire, ils ne peuvent s'accabler. Le concours de mille événemens fortuits accroît de toutes parts le vieux respect pour la balance de l'Europe. Le premier moteur de cette guerre, Frédéric II, en contemple maintenant avec sécurité les ravages. A lui seul, entre tant de rois armés, reste une gloire personnelle et la conquête d'une province. Il se montre aussi bienfaisant dans la paix, qu'il a été redoutable dans la guerre. Berlin, orné de ses trophées, devient une ville nouvelle. Postdam s'élève* partout des villages se bâtissent. Frédéric appelle autour de lui tout ce qui hâte la civilisation et embellit les mœurs. Le plus puissant de ses moyens est la tolérance ; mais , en pacifiant des cultes divers , il affiche le mépris pour la religion. Aucun des rois, ses contemporains, n'échappe à ses épigrammes, aucun ne les lui pardonne. .
L^Antriclie.
la Snxê.
La Bavière.
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L'Autriche est fatiguée; mais Marie-Thérèse est encore animée d'un esprit de vengeance. Les subsides qu elle reçoit , les contributions quelle lève, diminuent trop pour elle les horreurs de la guerre. Ses peuples bénissent les ressources de sa vigilante économie , admirent sa piété , et sont tous les jours plus charmés de son affabilité, de sa grâce, de ses vertus domestiques ; mais toute l'Europe a droit de Taccuser des fléaux qu elle prolonge.
Le roi de Pologne est rentré dans Dresde. Son électorat a reçu un choc facile à réparer. Ce n'est point Auguste III qui contient les Polonais , ce sont eux-mêmes qui se contiennent. Sans autorité , sans prudence , il tient d'une main languissante les rênes de deux États. Il parle de paix à tous les combattans, et malgré ses défaites il est considéré de chacun d'eux parce qu il a déjà gagné le port.
Même bonheur est arrivé au jeune électeur de Bavière. Qui peut le blâmer de sa soumission à l'Autriche en songeant aux désastres de son père? La Bavière, tant de fois traversée par des armées et par des partisans beaucoup plus terribles encore , est moins ruinée qu elle ne parait l'être. Si les soldats enlèvent beaiJH coup d'or , leurs besoins les rendent tributaires des pays où ils séjournent , et les nouveaux
capitaux qui s'y forment, raniment bientôt lagriculture et le commerce.
Toute rAlIemagne , depuis que le théâtre L^Âiiemagne. de la guerre s'en est éloigné , a reçu du' mou- Tement qui vient de Tagiter une activité nouvelle qui se dirige surtout vers les arts de la paix. Partout dans cette contrée les mœurs se polissent, les études se perPectionnent. Les sciences et les lettres ont acquis une nouvelle patrie. Les Allemands n ont plus pojur unique }>loire d'être un peuple belliqueux ': ils portent (ians toutes leurs entreprises une ardeur soutenue , et une fierté qui conserve à leurs productions un caractère original.
L'Espagne va retomber dans sa léthargie. L*E«pagn«. Le nouveau roi Ferdinand VI annonce un prince vulgaire; Elisabeth Farnèse, dont la turbulence et les caprices ont si long-temps influé sur ce royaume, a perdu son autorité. Elle intercède auprès de Ferdinand en faveur de don Philippe son fils, et frère consanguin de ce monarque. Ferdinand, après avoir laissé languir ce prince, se détermine enfin à le secourir. Tout lui prescrit de rester uni à la France : l'Espagne est frappée coup sur coup dans son commerce; sa marine est accablée des mêmes disgrâces que celle de son alliée ; une paix commune peut seule relever deux
Dations qui ont laissé se relâcher en même temps ce grand ressort de la puissance.
L^iagietem. C'est l'Angleterre qui est la plus animée à la continuation de la guerre, elle seule en recueille les fruits ; elle seule peut spéculer sur ee fléau. Irritée de ce que sept aventuriers ont pu pendant huit mois la tenir à la vue de l'Europe dans une situation périlleuse, elle redouble d'efforts; elle paraît inépuisable en subsides pour l'impératrice, pour le roi de S^rdaigne et pour le landgrave de Hesse. £lle marchande jusqu'à la Russie; elle est prête à Tentrainer. Le duc de Cumberland a passé des champs de Culloden aux Pays-Bas , et veut se mesurer encore avec le maréchal de Saxe. L'Angleterre montre partout ses flottes ; elle jouit du commerce du monde.
La Hollande. La Hollaude va recevoir d'elle un chef. Cette république est devenue moins jalouse de sa liberté, depuis que des traités imprudemment conçus et plus imprudemment prolongés l'ont subordonnée à l'Angleterre , et la présentent h l'Europe comme une chaloupe qui suit un vaisseau de ligne *. Le peuple veut se venger des grands et les enchiainer , dût-il lui-même sentir le poids de cette chaîne; il est prêt à rétablir la grande magistrature du stathoudérat
^ Expression du roi de Prusse.
et à la rendre héréditaire. Point de. paix avec la Hollande jusqu'à ce que Guillaume de Nassau ait obtenu ce prix de son ambition , et FAngleterre ce prix de ses intrigues.
Le roi de Sardaigne , Charles-Emmanuel , Le. >•» *»« est lier d'avoir repoussé les Français , et d'être entré en conquérant dans une de leurs provinces* Il en est déjà chassé ; osera-t-on l'attaquer encore une fois sur la cime des Alpes ? Son pays est florissant. Il croit qu'il n'y a de salut pour une petitepuissancequenexerçantcontinuellement ses armées 9 et qu'en paraissant l'avantrgarde d'uue puissance formidable.
Au milieu de tant d'intérêts et de passions^ Louis offie Louis XV va toujours offrant la paix. Il l'offre b^ai^!'"'" avec des instances si répétées et si modestes , qu'il, parait la demander. Lui seul a trahi le secret de sa lassitude. Il ne fait point de menaces à qui paraît le braver. On peut impunément se jouer des efforts de sa politique , depuis même qu'on redoute ses armées. Tous les cabinets jugent que les Pays-Bas , dont la conquête est achevée, ne sont entre ses mains qu'un dépôt dont il est pressé de se défaire.
Après ce coup d'oeil général sur la situation Courd.FNnce. des puissances belligérantes, examinons un moment celle de la cour de France.
La marquise de !Pompadour régnait sans système tu.
, 1 . , â . -i madame de
craindre de rivales. Aucune maîtresse de nos Pumi>aauur.
rois ne s'était élevée à une influence politique aussi directe. £lle avait compris que de toutes les craintes qui agissent sur un roi faible, indolent, égoïste, la plus active est celle de Tennui. Elle n'était occupée qu à imaginer pour lui des plaisirs , et à les combiner sous mille formes nouvelles. Tout lui servait. En favorisant le penchant aux nouveautés qui se manifestait de toutes parts , elfe voulait connaître tous les projets , moins pour améliorer le sort du royaume que pour amuser le roi. Les jansénistes, les molinistes, les philosophes, le parlement, étaient tour à tour les objets de sa faveur ou de ses petites persécutions. Elle influait sur la réputation des hommes de lettres comme sur la fortune des hommes de cour. Son goût pour le luxe, quelle décorait du nom de goût pour les beaux-arts , entraînait le roi h de grandes dépenses qui ajoutaient beaucoup au fardeau de la guerre. Elle avait fait renvoyer le contrôleur général Orry , trop habitué aux principes d'économie du cardinal de Fleury , et l'avait remplacé par Machault , homme habile, complaisant pour elle, intré-^pide adversaire du clergé.
«pcond marbge Uuc campaguc OÙ Ics succès des Pays-Bas 1747. avaient été balancés par les cruels revers de ritalie, fournissait peu d'occasions aux fêtes pendant l'hiver de il 46 à 1747; un autre
y fuvrier.
événement y donna lieu, c'était le second mariage du dauphin. La jpremière dauphine, qui avait inspiré la plus tendre affection à ce jeune prince , mais que la France et même la cour avaient eu peu le temps de connaître, mourut en couches , le 22 juillet 1 746 } elle n avait laissé qu*une fille. Le besoin de TEtat ne permit pas d'abandonner le dauphin à ses regrets. Le maréchal de Saxe fit jeter les yeux sur une fille de son frère Auguste lU. Un tel choix pouvait blesser la reine , en lui présentant pour bru la fille de l'heureux antagoniste et de l'implacable ennemi de son père; mais sa pieuse résignation avait supporté de plus rudes épreuves. Le mariage fut conclu. La nouvelle dauphine ^ , sans être belle , gagnait les cœurs par une expression de franchise et de bonté ; avec un esprit vif, piquant et très-cultivé , elleveillait à ne blesser et à n'éclipser personne. Elle s'occupa de mériter l'amitié de sa bellemère et y parvint par des soins assidus, par des^ attentions délicates auxquelles le cœur ne peut résister. L'étiquette lui prescrivait de porter en bracelet le portrait du roi son père. Elle avait pensé que la vue de cet ornement ferait une impression pénible sur la reine. Elle parut
^ Cette princesse se nommait Marie -Josè^be (}o. Saxe.
dans l'une des fêtes avec un bracelet enrichi des, diamans les plus précieux. Personne n'osait regarder le portrait. La reine crut devoir rompre un silence qui pouvait inquiéter la dauphine y et lui dit en se faisant quelque effort : <( Ma fille y voilà donc le portrait du roi votre » père ? — Oui, maman, lui répondit la prin- » cesse en approchant le portrait de ses yeux; )i voyez comme il est ressemblant. » C'était celui de Stanislas.
Ce grand mariage élevait le maréchal de Saxe au faite des honneurs. Le roi lui donna le titre de maréchal-général des armées, dont Turenne seul avait été honoré, et se résolut à l'accompagner dans une nouvelle campagne. Op^raiiou La guerre était déjà portée dans la Flandre 1747. hollandaise. Le comte de Lowendalh avait soumis rÉcluse, le Sas-de-Gand, et tout le pays qui est entre TËscaut et la mer. Ces nouveaux échecs qu'éprouvait la Hollande, furent le signal de la révolution politique que L'Angleterre et le peuple d'Amsterdam méditaient depuis long -temps. Le 4 mai, Guillaume de Nassau fut déclaré stathouder, amiral et capitaine des Provinces-Unies. Le stathoudérat fut rendu héréditaire dans la maison d'Orange, même dans la ligne féminine, sous la seule condition que la princesse héritière de cette dignité naurait épousé ni
militairet.
dis un roi, ni un électeur. Mais le nouveau sta«
sii thouder ne répondit pas avec lactivité et
^ rhéroïsme de ses ancêtres à l'espoir de sa pâ-
li^ trie; il ne parut pas à la tête de Tarmée qui
Ht: devait arrêter les Français. Les Anglais, qui
i^ ée faisaient payer de leurs services, avaient
j}. disposé du commandoRient général de cette.
g. armée en faveur du duc de Gumberland. Le
g prince de Waldeck commandait les Hollan*
dais, et le maréchal de Bathianj les Autri-*, ^ chiens. Cette armée, supérieure de près' de
, dix mille hommes à celle des Français, cou-*
I yrait la ville de Maestricht. Le maréchal de
Saxe tournait toutes ses vues vers le siège de cette importante forteresse. Louis XV croyait y trouver la paix dont il était avide, le maré-> chai l'entretenait dans cette espérance.
On se mit en mouvement. Le roi partit de 1747. Tongres à la fin de juin; il se dirigea sur BÎuTn/de Herderen. L'armée, rangée sur les hauteurs de ^'^*^*'*'ce dernier poste, aperçut celle des alliés en. avant de Lawfelt. Elle occupait une position formidable derrière des revétemens terrassés, qui faisaient une citadelle de chaque verger de ce village. Les ennemis avaient tellement pour eux la faveur des lieux , que tous leur^. postes se soutenaient par des feux croisés. Le maréchal ne voulut pas néanmoins renoncer k loffensive, ni difierer l'attaque; il fit, daii^
]a nuit du i". au 2 juillet, toutes ses disposi* tîoDs, et prit la précaution de tenir le roi à une distance telle que la crise de Fontenoy ne dût point se renouveler. Au point du jour, une pluie orageuse présentait partout de nouveaux obstacles à Tardeur des soldats. Le terrain était glissant, la poudre était mouillée; on part, on commence les attaques. Le comte de Clermont s'approche avec trois colonnes d'infanterie du village de Lawfelt , après s'être emparé de quelques postes qui le couvraient. Mais il ne peut parvenir à passer un chemin creux sous le feu des redoutes ennemies. Une partie de la cavalerie^ sous les ordres du comte de Ségur, s'avance pour soutenir l'infanterie qui chancelle, pendant que le reste, sous les ordres du comte d'Estrées , cherche à prendre les alliés en flanc. Trois attaques contre le village de Lawfelt ont été repoussées avec beaucoup de perte pour les assaillans. Le maréchal de Saxe manœuvre pour tourner cette position ; le duc de Cumberland suit ses mouvemens pas à pas. Pendant que le maré-^ chai occupait ainsi l'attention des ennemis, les dragons français avaient passé le ravin, l'infanterie les avait suivis. LaMrfelt fut emporté, mais on ne s'en trouvait pas moins sous le feu d'autres redoutes qui dominaient ce village. La cavalerie anglaise descendait des
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Ibauteurs , sous les ordres du général Ligonier, et elle était parvenue à rompre les escadrons français ; le maréchal les rallie y charge à leur tête. Le comte d'Estrées vient avec d^autres escadrons; le corps du général Ligonier est enveloppé et met bas les armes \ Après ce succès, le grand objet de la bataille n'était pas encore rempli. Il s'agissait de fermer à ïarmée du duc de Cumberland, qui se retirait en bon ordre , le chemin de Maestricht; la fatigue accablait nos troupes. Le maréchal de Saxe sentait tellement l'importance d'une opération à laquelle était attaché le sort de la campagne, et même de la guerre, qu'il crut devoir se livrer à toute l'impétuosité de sou courage. Il marchait à la tête des brigades, et se précipitait sous le feu le plus vif des ennemis. Mais il n'obtint pas de son armée les prodiges que nos généraux en obtiennent aujourd'hui (qu'on me permette ces rapprochemens fréquens, ils font paraître la gloire de la patrie dans un plus beau lustre ; ils mon« trent d'un seul trait les différens âges d'une nation ). Si les soldats français faisaient beaucoup alors pour obtenir le champ de bataille ,
^ Le soldat français qui força Ligonier à se rendre» prit le nom de ce général. Il a combattu contre le;» Vendéens à un â<{e très-avancé.
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ils aimaient à se contenter de ce gage de la^ victoire. Le maréchal de Saxe vit leur ardeui; ralentie. On gagna encore un peu de terrain ; mais le duc de Cumberland, faiblement poursuivi, put, pendant la nuit y repasser la Meuse» et venir se reformer derrière la place de M aestricht.
Le roi avait vu cette action des hauteurs de Herderen. 11 arriva vers le soir sur le champ de bataille. Chacun s*enipressait k le féliciter de sa victoire; elle avait été sanglante, et les résultats en étaient incomplets. La perte, de part et d'autre , fut évaluée à peu près à six mille tués ou blessés. Les Français firent huit cents prisonniers; ils avaient pris vingt-neuf pièces de canon, neuf drapeaux et sept étendards. Le comte de Bavière, fi^ère naturel de rélecteur, et lieutenant général au service de France, avait péri dès le commencement de Faction. Le marquis de Froulay, le marquis de Derlarch, officier suisse, trois colonels» d'Autichamp, Dillon et d'Aubeterre , y furent tués. Parmi les blessés, étaient le comte de Lautrec, lieutenant général, les comtes de Guerchi et de Créqui, maréchaux de camp, et d'autres officiers distingués, tels nue le chevalier de Dreux , la Tour du Pin , et un fils du marquis de Fénélon tué à la bataille de Rauooux. Lé marquis de Ségur eut le bras.
emporte. Le roi dit au comte de Ségur, qui, de son côté^ avait vaillamment combattu: Votre fils méritait dêtre invulnérable.
Le maréchal de Saxe ne se crut point assez si^|f«etprii«de tort après le succès de cette journée, pour 174% entreprendre le siège de Maeslricht; mais il voulut montrer ailleurs un autre trophée de sa victoire. Il envoya , le i juillet , le plus habile et le plus intrépide de ses lieutenans, le comte de Lov^endalh, attaquer une ville qui avait résisté à deux grands capitaines du seizième siècle, Spinola et le duc de Parme; Berg-op- Zoom, dont les fortifications passaient pour être le chef-d'œuvre de Cohorn, et qui était réputée imprenable. Les Anglais et les Hollandais, maîtres de la mer, avaient tous les moyens de la secourir. L*armée hollandaise ne pouvait manquer de venir à sa défense. Cette entreprise, même avec un heureux succès, n'était pas un assez digne prix d'une campagne laborieuse. Mais la cour de France, fatiguée de la guerre, ne demandait point d'États nouveaux; elle ne voulait plus qu'être respectée. Louis se prétait à toutes les négociations que le stathouder ouvrait pour ralentir et tromper les vainqueurs. H fallait au moins la prise d*une forteresse pour conserver quelque dignité à une modération qui décelait tant d'épuisement. Le maréchal de Saxe n^hé-
sita point à s'éloigner du camp de Lawfelt^ pour être plus à portée de couvrir le siège de Berg-op-Zoom , et de veiller à ce que le comte de Lowendalh ne pût être troublé dans son attaque. Le prince de Waldeck se présenta e0 vain avec un corps hollandais ; il ne put forcer les lignes des assiégeans. La tranchée fut ouverte dans la nuit du 14 au 15 août« La garnison hollandaise y commandée par un vaillant officier, Cromstrom, ajoutait à ses moyens de défense l'explosion de plusieurs mines. Elle faisait des sorties, et réparait ses pertes par les secours que lui envoyaient les Anglais. Après un mois de tranchée ouverte , la brèche fut jugée praticable , et le comte de Lowendalh fit, dans la nuit du 16 septembre, ses dispositions pour donner uii assaut général à la demi-lune, et ensuite à. la ville. Pendant le cours de cette guerre, l'impétuosité des Français ne se montra jamais avec plus d'éclat que dans ^cette sanglante et mémorable action. Trois attaques, qui eurent lieu à la fois, les mirent en possession de la demi-lune et des portes d'Anvers et de Breda. On entra dans la yille, on poursuivit la garnison de rue en rue; le massacre fut afireux. Le comte de Lovtrendalh et les deux colonels de Gustine et de Langeac ûvexxt des. prodiges de bravoure. La ville fut prise, les forts qui restaient capitu-
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lèrent. Une partie de la garnison, ayant à sa tête le gouverneur Cromstrom et le prince de Hesse, put se sauver dans la campagne. Bergop-Zoom n échappa point aux horreurs d une ville prise d assaut.
La joie des Français fut poussée jusquà l'ivresse en apprenant cet exploit. Le roi récompensa le comte de LoMrendalh en lui don-: nant le bâton de maréchal de France; mais il gémit de ce que les deux généraux qui soutenaient le mieux la gloire de ses armes étaient deux étrangers. Les troupes ne tardèrent pas à entrer en quartier d*hiver. Les vainqueurs terminèrent la campagne dès le mois d'octobre; mais Louis ne pouvait parvenir à terminer la guerre. Un funeste combat livré encore une fois au pied des Alpes, et des échecs maritimes, avaient accru pour lui le désir de cette paix qui semblait reculer sans
Nous avons laissé les Autrichiens et les Fié- «nn^is Z montais ravageant le Dauphiné, et surtout la Provence, à la fin d'une campagne où ils avaient poursuivi leurs succès avec bien plus de vigueur que Louis XV n'en avait montré dans celle-ci. Une flotte anglaise, s'étant dirigée sur les côtes de la Provence, secondait leurs mouvemens. Ils occupaient déjà prèadu tiers de cette province. Ils s'étaient . emparés
«nnemis Prorence.
des fles Sainte-Marguerite, où étaient ren-* fermés de nombreux prisonniers d'État, qui se flattèrent en vain de leur délivrance : par une prompte capitulation, le commandant du fort obtint de les emmener. Les alliés avaient poussé jusqu'à Antibes; ils en faisaient le siège ; les Anglais excitaient vivement leur ardeur. Quel triomphe pour la marine anglaise si Ton pouvait s'emparer de Toulon ! Louis XV jeta les yeux sur le maréchal de Belle-Isie pour sauver cette belle partie de son royaume. Au moment ou la guerre était devenue si importune à ce monarque, le général qui l'avait provoquée aurait dû trouver peu de faveur auprès de lui ; mais les combats avaient beau se multiplier, il ne se formait point de ces talens militaires que l'heureux Louis XIV avait vas se produire en foule sous son règne. Ceux du maréchal de Belle-Isle , peu signalés par les événemens, étaient préconisés par des panégyristes ardens. Cet habile discoureur venait de séduire l'imagination de la mar« quise de Pompadour, comme il avait séduit auparavant celle de la comtesse de Mailly et de la duchesse de Chàteauroux. Sa carrière politique et militaire avait* été interrompue pendant près de deux ans par un accident imprévu. Dans l'année 17^3 \ il avait été ^ Le maréchal de Belle-Isle s'était conduit avec sa
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chaîné d'aller négocier avec le roi de Prusse. En se rendant à Berlin avec son frère , il eut rimprtidence de traverser le Hanovre. Le bailli d'Ëlbingerode , pelit bourg d'une principauté enclavée dans cet électoral, crut plaire au roi Georges en arrêtant ces deux illustres négociateurs. On les conduisit à Londres. Ils y fussent restés jusqu'à la paix, si l'Angleterre eût eu autant d'estime de leurs talens qu'on en avait en France. Ils obtinrent enfin d'être renvoyés sans cartel.
Ils avaient promis à la cour de Versailles une nouvelle conquête de l'Italie. En arrivant en Provence, le maréchal de Belle-Isie ne trouva que des débris épars et mutilés d'une
légèreté ordinaire , en traversant sans nécessité l'électorat de Hanovre pour se rendre auprès du roi de Prusse. L'empereur Charles VII protesta en vain contre cet attentat commis sur la personne d'un Français auquel il avait donné le titre de prince de l'empire. Le roi Georges saisit cette occasion de se venger d'un négociateur impérieux , qui , deux ans auparavant , lui avait arraché la déclaration de neutralité de Hanovre. Cependant Belle-Isle fut traité avec beaucoup d'égards en Angleterre. Il aimait à s'enti*etenir avec un chef d'office qui le servait à Windsor ; et celuici racontait que le maréchal de Belle-Isle lui développait ses magnifiques opérations dé guerre et de cabinet avec autant d'emphase que s*il se fût adressé au chevalier Walpole ou au duc de Marlborougfa.
IL
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armée. Vingt mille hommes, tant Espagnols que Français t étaient accablés de honte, de )a3fiitude et de misère. Quelques renforts qu'il amenait, mais surtout un esprit d'ordre, d'activité, et des soins paternels, rendirent le courage à des guerriers que l'indiscipline avait encore plus désolés que leurs défaites. Pendant une campagne d'hiver, il fit lever le siège d'Antibes, que les Anglais bombardaient pendant que les Autrichiens attaquaient cette place par terre. Il chassa l'armée du roi de Sardaigne de poste en poste, et força le général Brown à repasser le Yar en abandonnant son artillerie. Les lies Sainte-Marguerite avaient été reprises. L'escadre anglaise avait été contrainte de s'éloigner d'un rivage où tout était préparé pour repousser une invasion. Enfin, au mois de juin, on put reprendre l'offensive. On passa le Var; le comté de Nice fut envahi et le fort Montalban emporté. L'armée s'était accrue de nombreux renforts venant de la France et de l'Espague. Le maréchal de Belle- Isle s'occupa de justifier ses promesses et de pénétrer en Italie. Il ne voulut prendre ni la route qu'avait suivie le prince de Conti, ni celle du maréchal de M aiUebois. En se portant dans leDauphiné, il crut pouvoir franchir le col de Fenestrelles et d'Exilés. II se flattait de surprendre le roi de Sardaigne qui l'attendait
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sur la route, du PooftBt. jVluk.ce iftonarque, en gocprier vigilant y avait péoétpé les deaseina du maréckal de Bdlè^Iale. il avait fait .élever dans des lieux* fortifiés par. la nafniie 66ut ce qui pouvait rendre îdexp^nabk ce, rempart deaes.Ëtat&. Le ebiaialiér de Belle-Isle^: que son frère avait diar;^ de forcer le pwsage d'Eniles, s'avança sur trois eoloAdês. Le pkn qui èài arvaitété tcaoé était sage; l'esécutioa fût le cpmbls de rîm^prudeace.
. Le <» juiUet 1747, le cbevali^ de^JBellc- c.mb.tdE.i- Isle était parvenu, avec 1 une de ses cûlonnes, !«>, ^funeste aux jusqu'au pied des retrandugmens dn.^passngb d'Exika. Une antre colonne tournait avec beaucoup deffiorts lea sinuosités de la mon-* tagoe, et devait dominer les troupes pîémMi* taises. Une troisième, qui formait Tarrière^ garde, mardiait avec* un train d'artillerie qui s'avançait lentement r dans ces lieux escarpés. Il est difficile de concevoir. quelMtiolif put porter le chevalier de Belle^sle à précipiter son attaque avant l'arrivée des deux colonnes qui devaient en assurer le succès. Voici un &it qui peut-être l'explique , mais qui ne le justifie pas. Le roi de Sardaigne, instruit pér des espions de tout le plan de l'attaque, l'avait jugé irrésistible f et avait donné Tordre au con^ mandant de ce poste, -Brigueras, de ^at)âtt^ donner; Belle-isle apprit, perdes déserteurs,
Tordre que venait de recevoir Brigueras. Ce n'était pas assez pour sa gloire d'emporter, sans résistance, une position si formidable; il voukt faire mettre bas les armes/ à vingtdeux bataillons qui la défendaient.- Mais Brigueras avait osé désobéir à son souverain. Gomme il ne voyait point d'artillerie aux Français, il les écrasa de la sienne. Geux--ci n'écoutèrent que trop leur courage. Sous le feu de l'artillerie et de la mousqueterie , ils se précipitaient sur les palissades qu'ils tentaient d'anmober. Le chevalier de Belle-Isle né cessait de les ramener à la charge, et tous les oflEuûem imitaient son intrépidité. Après un combat de deux, heures, on n avait fait aucun pcogrès; l'ennemi était dans une telle position, qu'il pouvait ajuster tous ses coups. Le chevalier de Belle-Isle, navré de repentir et transporté de fureur, prit la résolution de ne point survivre à ses malheureux compagnons. Il revint presque seul attaquer encore les terribles palissades. Kessé aux deux mains, il tâchait d'arracher les bois avec ses dents, lorsqu'il reçut le coup mortel. Les Français se retirèrent enfin de oe champ de carnage; ils y avaient laissé près de quatre mille morts ; ils ramenaient pcès. de deux mille blessés. On juge, par une proportion des morts et des blessés si oosèt traire aux chances de la guerre, quelle avait
été la nature de ce combat épouvantable. Des régimens avaient, perdu tous leurs officiers. La retraite se fit sur Briançon \
Le peuple, toujours porté à prêter aux décrets de la Providence une justice analogue à celle qui dirige nos jugemens, regarda le malheur du chevalier.de Belle-Isle comme un châtiment exercé par le ciel sur Tun des auteurs d'une guerre injuste , qui avait coûté kl vie à plus d^un million dliommes. Le maréchal de Belle-Isle se voyait encore une fois confondu dans tous ses projets de gloire; il fleurait un frère dont Tamitié était le seul bien véritable qu il eût connu.
Le combat d'Exilés ne permit plus de suivre aucune opération contre Tltalie. Il se passa plus d'un djemi-siède avant que les Français pussent venger ce désastre, et tous ceux qu'ils avaient éprouvés, soit au passage, soit aii delà des Alpes.
La situation des affaires maritimes . était Affui déplorable. Cependant il s'en fallait de beaucoup que les Anglais eussent fait des efforts ,
' ^ Voltaire a cru devoir conserver , dans âon Précis bistoiique^ le nom du marquis d'Audiffret, commandant de Briançon , qui prit le soin le plus vigilant des blessés du combat d'Exilés. Sa femme , qui n'avait cessé de les visiter dans les h6pîtaux, succomba à ces généreuses fiitigues.
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et obtenu des succès proportionnés à leur puissance sur les mers. Le nombre de leurs vaisseaux était au moins quadruple de ceux de la France, et la Hollande leur fisurnissait à peu près de quoi balancer lee forces navales de l'Espagne. lia se montraient sur tous les rivaj^frde Funivers, et le plus souvent ils y paraissaient sans rivaux. Londres était cha^ée des dé|MKiillea du ooimnerce européen. Une fouie de négocîans et die matelots prisonniers étaient répandus dans les trois rojatimes; mais de toutes les entreprises que les Anglais tentèrent sur le» étâblissemens ooloniaux, objets constans de leur jalousie, une seule réussit. L'orgueil qu'avait eu leur gouvernement d'intërveoir dan» les a&ires de l'Europe, fit une diversion à des projets qui enssent dès lors rendu leur donrination maritime aussi exclbsive qu'elle Va été depitis^ Par l'onthoi»siasme avec lequel ils célébrèrent leuns vic^ toires navales , ils en imposèrent k leurs rivaux , qui montrèrent trop de penchant li les craindre.
Expédition de Cet cuthousiasme avait éclaté au retour du Unirai Ansoo. çQ^^^^Qpç, Anson , tfu moîs de juin 1744;
cepêudant le l)Ut principal de son expédition avait été manqué. Mais les talens et Tintrépiilité de cecélè})re.mfirin y avaient paru avec éclat; et la fortune, après l'avoir éprouvé
pendant deux ans, l'avait enfin dédommagé. Nous avons vu que, dès le commencement de la guerre entre TAngleterre et TEspagne, Robert Walpole avait dirigé deux expéditions contre FAmérique espagnole. Celle de Famiral Vemon n'avait donné aux Anglais que de trompeuses espérances. L'échec qu'il éprouva devant Carthagène ^ anéantit bientôt tous les effets de la prise de Porto -Bello. Anson, qui devait attaquer le Chili et le Pérou par la mer du Sud, n'avait quun armement assez faible , et les troupes que portait sa petite escadre, presque toutes composées d'invalides, n'étaient pas propres à renouveler les proaiges de bravoure et d'impétuosité par lesquels les flibustiers avaient autrefois désolé ces rivages. Des tempêtes furieuses et continuelles assaillirent le comndodore quand il voulut doublet le cap Hom. Le vaisseau qu'il montait , le Centurion j lui restait seul, après qu'il eiit franchi cê terrible passage de la mer du Sud. Deux autres vaisseaux avaient été si maltraités, qu'ils furent obligés de regagner le Brésil , et de lu l'Europe. Ûue frégate avait fait naufrage; File solkaire de Juan-Fernandès fut une terre de salut pour un équipage que le scorbut dé^ voralit. Un benreux coup du sort amena dans
^ En 174t, au mois d'aviit.
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cette ile un des vaisseaux dispersés par la tempête, le Glocester. Anson ne pouvait, avec si peu de forces , remplir l'objet de son expédition ; Tintérêt qu'on ne peut refuser à des navigateurs qui luttent contre les plus puissans obstacles delà nature, se dissipe quand on voit ceux-ci, au sortir de leur épouvantable détresse, brûler sans nécessité la ville de Paita dans le Pérou. Après ce misérable exploit, Anson n'avait plus qu'un espoir, c'était de surprendre le ricbe galion qui partait tous les ans d'Acapulco, dans le Mexique, pour se rendre à Manille , l'une des iles Philippines. Il fit route vers ces iles. Les tempêtes et les maladies semblèrent de nouveau conjurées contre son entreprise; il fut obligé d'abandonner le Glocester. L'île de Tinian fut pour lui, dans la traversée, ce qu'avait été celle de Juan-Fernandès; il vint ensuite relàcber à Canton. Depuis sa disparition des côtes de l'Amérique, les Espagnols avaient repris confiance. Le galion suivait sa route ordinaire; le Centurion vint l'attendre auprès de Manille. Une proie aussi riche paraissait un digne prix de tant de fatigues; on l'aperçut. La cupidité rendit la vie et le courage à deux cents soldats harassés^ qui survivaient à douze cents de leurs compagnons. Le vaisseau espagnol était monté par six cents hommes, et avait quarante ca-
nons. Il se défendit yaillamment^ mais sans art, et fut obligé de se rendre.
Enfin, après trois ans et demi de navigation , Anson aborda dans «a patrie , qui le croyait perdu. Les Anglais reçurent, avec de grands transports de joie , le chef d'une escadre qui revenait avec un seul de ses vaisseaux , mais chargé d'un trésor évalué à dix millions de France. Ce trésor fut porté en triomphe jusqu'à Londres. De simples corsaires avaient été quelquefois plus heureux dans leurs prises , mais aussi ils obtenaient les mômes honneurs ^ » Le gouvernement laissa au commodore Anson et à son équipage^ ce qu'ils avaient conquis par leur patience encore plus que par leur courage. La pairie devint pour lui une autre récompense.
Dans l'année 1745, les Anglais eurent à Prise de célébrer la prise de Louisbourg, forteresse que aè juin. les Français avaient fait construire avec de grandes dépenses , dans l'île du cap Breton , et qui couvrait leurs établissemens de pêcherie : ce furent les colons de la Nouvelle-Angleterre qui entreprirent cette expédition. Ils y mirent tant de célérité, que les Français , surpris , ne purent faire usage de leurs moyens de défense.
^ Les prises faites par les Anglais dans une seule année , s'élevèrent à plus de soixante^ix millions.
Cet événement fait connaître à quel degré de force était déjà parvenue TAmérique anglaise. La France se résolut à faire un effort pour reprendre le cap Breton ; mais la flotte quelle y envoya, maltraitée par la tempête, ne put rien entreprendre.
A^îï^iLTln Q*^3nd les Anglais se virent délivrés des côte» de France, alàrmes que leur avait données Fexpédition du prétendant , ils brûlèrent de se venger sur des provinces françaises de l'humiliation et du trouble qu'ils venaient d'éprouver. Pendant qu'une de leurs flottes insultait la Provence, une autre osa tenter une descente sur les côtes^ de la Bretagne. L'objet de celle-ci était de s^emparer du port et de la ville de Lorient , dépôt de tout le commerce de Flnde. Les Anglais, après avoir effectué leur débarquement, inspirèrent une telle terreur aux habitans de cette ville , que ceux-ci offrirent de se rendre, sous la condition que les ennemis s'abstiendraient du pillage. Le refus de cette capitulation donna aux habitans le courage du désespoir. Ils transportèrent sur leurs faibles remparts les canons des vaisseaux ; ils devinèrent tous soldats; ils firent des sorties et reçurent des renforts. Les Anglais levaient déjà le siège, pendant qne la cour de France, trop prompte à s'alarmer , affaiblissait l'armée vie-
torieuse du maréchal de Saxe , pour repousser une invasion si peu sérieuse.
On songeait toujours à ce fort de Louisbourg ,u^"R„u"èrîî quon avait perdu. On était déterminé à ne (7.47pas céder aux Anglais Tempire exclusif du * ^""'* nord de l'Amérique. On préparait dans le port de Brest une expédition destinée pour les Indes occidentales ; mais Tépuisement des fi> nances ne permit pas de la rendre aussi imposante quelle devait l'être. Une escadre de six vaisseaux de ligne , d'autant de frégates ^ et de quatre vaisseaux de la compagnie armés, sortit sous le commandement du vice-amiral La Jonquière. Les Anglais , sous les ordres des amiraux Anson et Warin , l'attendaient auprès du (^p Finistère. Le marquis de La Jonquière , ne pouvant éviter un combat inégal, le soutint avec beaucoup d'intrépidité; mais enfin il fut forcé de céder au nombre. Tous ses bàtimens armés furent pris. Une partie du convoi qu'il conduisait tomba aussi au pouvoir des Anglais. Le vaisseau le Centurion , si célèbre par le voyage autour du monde, vint apporter en Angleterre la nouvelle de cette victoire. Plus de vingt millions qui en étaient le prix, furent conduits en triomphe k Londres , et distribués aux Vainqueurs. Un nouveau coup lut porté à la marine française dans cette même année <747. Quatori^e taisseaut
anglais, sous le comitiandetnent du vice-amiral Hawkes , rencontrèrent sept vaisseaux français , et en prirent six après un combat aussi vaillamment soutenu que celui, du Finistère. De riches convois de la Martinique et de Saint- Domingue furent interceptés ; ce qui restait de vaisseaux dans les ports de France était mal équipé , sans officiers , sans matelots. La marine de TËspagne avait moins souffert, mais le commerce de ce royaume avait fait des pertes immenses.
soecèt des Lcs Frauçais s'étaient fait pourtant un titre rinde. de gloire au delà des mers , et avaient obtenu
sur la côte de Coromandel des succès qui inquiét^ientla domination des Anglais dansVInde. Le système de Lav^ avait donné naissance k une compagnie des Indes dont le gouvernement et les capitalistes français concevaient de grandes espérances. Ces derniers la soutenaient avec une patience inépuisable. Elle mettait beaucoup de faste dans ses entreprises , et n'en avait fait encore recueillir aucun fruit à ses actionnaires. Le gouvernement indemnisait ceux-ci par la concession d'une partie de la ferme du tabac. La guerre , qui paraissait devoir porter un coup mortel à cette compagnie , éveilla au contraire l'activité de ses cbefs. Ils avaient à leur tète un homme habile, entreprenant, Tarmateur Dupleix, fondateur de la ville de Chandernagor
dans le gol& du Bengale, et qui, deveni) gouverneur général des établissemens français dans l'Inde j vivait à Pondichéry avec le luxe d'un roi, et y ndéditait les projets d un conquérant. Un autre armateur, La Bourdonnaie, était parvenu , dans les îles de France et de Bourbon, au même degré de gloire et de puissance. Il était en quelque sorte le créateur de ces deux colonies , dont la culture commençait à devenir florissante. Une marine qu'il avait formée paraissait avec honneur dans les mers de l'Inde. Dupleix et La Bourdonnaie étaient jaloux l'un de l'autre. Tels étaient l'activité de leur caractère et l'avantage de leur position , qu'ils eussent pu , en concertant leurs efforts , renverser l'empire que les Anglais se formaient dans le Bengale et dans la presqu'île. La Bourdonnaie voulut prévenir Dupleix. Il sortit de l'île de Bourbon avec neuf vaisseaux qu'il avait armés à ses frais, et trois mille hommes de troupes parmi lesquelles étaient des nègres enrégimentés. Il va au-devant d'une escadre anglaise commandée par le vice-amiral Burnett; il la rencontre auprès de Madras, la bat et la disperse. Il fait le siège de Madras; et cette ville , rivale de Pondichéry , capitule. Elle paie une contribution de neuf millions de France, et par cette rançon elle sauve ses magasins et ses vaisseaux. Le gouverneur général Dupleix, ja-
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loux(|e cet exploit et des richesses qu'il procoreii La Boordonnaie , casse la capitulation , entre dans Madras, réduit en cendres une partie de celte ville après lavoir pillée, et tourne ensuite sa colère contre son rival q;ui a cru devoir s'ab&tenir de ces odieu:t excès. Il l'accuse de trahison, il le fait mettre aux fers et conduire en France. La Bastille devient )e prix de celui qui, le premier , a fait respecter le nom français dans les mers de Tlnde. Mais Dupleiif a tout perdu, ou du moins tout compromis en s'abandonnant h sa fureur et à sa jalousie^ Les Anglais , que ces discordes ont favorisés , reprennent l'empire de la mer ; ils rentrent dans Madras; impatiens de se venger sur Pondi-» chéry des pertes qu'ils viennent d'éprouver, ils assiègent cette ville. Dupleix , qui n'a encore montré que sa jalousie, déploie alors ses talens. Il repousse les Anglais , et leur fait sentir qu'ils ont trouvé dans l'Inde l'ennemi le plus dangereux.
sitaatioDde]a Quaud l'Angleterre ne vit plus à la France
France A la fin i 3 • i»
de la guerre, quc quclques cdrcasscs de vaisseaux , elle permit à ses alliés de ti*aiterdela paix. La France conservait toutes ses frontières ; Louisbourg était la seule perte qu'elle eût éprouvée dans ses établissemens coloniaux. Elle possédait dans les Pays-Bas autrichiens . les pix>vinee8 les mieux cultivées et les plus populeuses de
l'Earope. Elle avait péDétré sur le territoire hollandais. L'honneur de ses armes s'était soutenu par les victoires de Fontenoy » de Goni , de Raucoux et de Lawfelt. Les sièges qu elle avait entrepris avaient montré qu'aucune ville n'était imprenable pour les ingénieurs français. Les contributions levées sur les pays conquis, l'avaient un peu dédommagée des pertes de son commerce. Les alliés ne pouvaient con*' cevoir que Louis XV ne demandât aucune indemnité des grands efforts qu'il avait faits dans cette guerre. La paix ne pouvait lui rendre ses vaisseaux ; il fallait donc qu'elle lui offrit quelque compensation par un accroissement de territoire. La dette publique était augmentée de soixante millions. La marine, à peu près anéantie, pouvait difficile* ment se rétablir. L'existence des colonies devenait précaire. Le gouvernement* anglais , qui se présentait comme libérateur de l'Autriche , s'était formé en Europe un système d alliance qui allait l'en rendre l'arbitre. C'étaient là de bien fortes raisons pour modérer dans Louis XV Timpatience de tout céder en faveur de la paix. Il éprouvait l'affront de voir ses offres rejetées. Pour parvenir au repos , il ne lui restait plus d'espérance que la prise de Maëstricht ; il fallait se hâter dans cette expédition. La czarine Elisabeth avait
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cédé aux intentions et à Tor de FAugleterre. Une armée de trente-cinq mille Russes marchait au secours de la Hollande. Le maréchal de Saxe 9 qui n avait pu , après la victoire de Lawfelt , entreprendre le siège de Maëstricht f réussit en 1 748 , par une suite de manœuvres compliquées , à cerner cette place. Il avait donné aux ennemis de l'inquiétude sur plusieurs points. Ses dernières dispositions paraissaient menacer Breda. Quand les Hollandais vinrent pour ladéfendre, il était devant Maëstricfat. Cependant des négociations se suivaient à Aix - La - Chapelle. Il y fut convenu que les Français pourraient entrer dans Maë&tricht. La suspension d armes eut lieu le 13 mai, et la paix fut conclue le 18 octobre 1 748. Il fut enfin permis à Louis XV de rendre toutes ses conquêtes. Il ne le fit pas cependant sans donner quelque apparence de magnanimité à cette modération. Son gendre don Philippe fut mis en possession des duchés de Parme, Plaisance et Guastalla. Le duc de Modène rentra dans ses états. Gènes recouvra les parties de son territoire qu elle n avait pu encore reconquérir. La pragmatique de Fempereur Charles VI fut reconnue une seconde fois par des puissances qui ne setaient pas i^gardées comme liées par une première accession. L'Angleterre restitua file du cap Breton. Le roi de Sardaigne
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garda la portion du Milanais par laquelle l'Autriche avait payé son utile alliance. Voilà toute la paix d*Aix-La- Chapelle ; voilà ce que la France recueillit d\ine guerre dont le but avait été de renverser la domination de l'Autriche , et de former quatre royaumes sur les ruines de ses vastes états. Que l'on compare cette paix avec celle d'Ulrecht , on croira que celle-ci fut le prix de plusieurs victoires , et que l'autre a été précédée de revers. Une branche de la maison de Bourbon établie sur le trône d'Espagne, n'oflfre aucune proportion avec une autre branche de cette maison établie dans le duché de Parme. Un résultat aussi insignifiant annonçait^ dans la première puissance de l'Europe , une tendance à déchoir du rang où l'avaient élevée par degrés la valeur et la loyauté de ses rois chevaliers, la magnanimité du plus brillant d'entre eux, Henri IV ; les vastes combinaisons de Richelieu , les adroits artifices de Mazarin, le génie militaire de Turenne et de Condé ; enfin ^ le caractère de grandeur imprimé par Louis XIV au plus beau siècle de la monarchie.
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